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MÉDÉE' 

TRAGÉDIE 
—    i635    — 


I.  Uédée,  représentée  en  i635,  ne  fut  imprimée  que  quat 
VIS  après.  L'édition  originale  (à  Paris,  chez  François  Targa, 
1639,  in-40^,  fut  mise  sous  presse  en  vertu  d'un  privilège  du 
K  février  et  achevée  d'imprimer  le  16  mars  suivant.  Entre  la 
représentation  de  cette  tragédie,  fort  bien  accueillie  par  les  spec- 
tateurs, et  sa  publication.  Corneille  était  devenu  l'auteur  du  Cid, 
et  ce  nouvel  et  immense  succès  lui  avait  donné  le  droit  d'être 
difiBcile  avec  tous  et  le  devoir  surtout  de  l'être  avec  lui-même. 
Aussi  ne  se  montre-t-il  pas  aveugle  sur  les  défauts  de  son  œu- 
vre dans  lÉpitre  dédicatoire  adressée  k  un  anonyme,  que  nous 
n'avons  pas  su  découvrir  sous  ses  initiales. 


:ï 


A  MONSIEUR  P.  T.  N.  G. 


MONSIEl'R  , 

e  vous  donne  Mëdée  toute  méchante  qu'elle 
cit,  et  ne  vous  diray  rien  pour  [a  justifica- 
tion. Je  vous  la  donne  pour  telle  que  vous 
la  voudrez  prendre,  Lins  t^ifrher  à  prévenir 
ou  violenter  vos  lenlimens  par  un  étalage  des  pré- 
ceptes de  l'art,  qui  doivent  eltre  fort  mal  entendus  et 
fort  mal  pratiqués  quand  ils  ne  nous  font  pas  arriver 
au  but  que  l'art  le  propole.  Celuy  de  la  poélie  drama- 
tique ell  de  plaire ,  et  les  régies  qu'elle  nous  prescrit 
ne  lont  que  des  adrelfes  pour  en  faciliter  les  moyens 
au  poëte,  et  non  pas  des  railons  qui  i)ui fient  i>erluader 
aux  Ipectiteurs  qu'une  chose  loit  agréable  quand  elle 
leur  dé|ilail.  Icy  vous  trouverez  le  crime  en  Ion  char 
de  triomidie ,  et  i^eu  de  perlonnages  lur  la  Icône  dont 
les  mœurs  ne  loyeut  plus  mauvaises  que  bonnes;  mais 
la  i)einturc  et  la  poélie  ont  cela  de  commun  entre 
beaucoup  d'autres  choies ,  que  l'une  fait  fouvcnt  de 
beaux  portraits  d'une  femme  laide,  et  l'autre  de  belles 
imitations  d'une  action  qu'il  ne  faut  jtas  imiter.  Dans 
la  portraiture,  il  n'est  pas  question  li  un  vifage  oit 
l)cau,  mais  s'il  reîfemble;  et  dans  la  poélie,  il  ne  faut 
pas  conlidérer  li  les  mœurs  lont  vertueuses,  mais  si 
elles  lont  pareilles  à  celles  de  la  perIonri(!  qu'elle  in- 
troduit. AuIIi  nous  décrit-elle  indilféremment  les  bonnes 
et  b-s  in;tuvailes  actions,  lans  nous  propoler  les  der- 
nières pour  exemple;  et,  li  elle  nous  en  veut  faire 
quelque  horreur,  ce  n'eit  \mi\X  par  leur  punition, 
qu'elle  n'afTecU*  pas  de  nous  faire  voir,  mais  par  leur 
laideur,  fju'elle  s'efforce  de  nous  repréleuter  au  ua- 


tuiel.  Il  n'eit  pas  beloia  d'avertir  icy  le  public  que 
celles  de  cette  tragédie  ne  sont  pas  à  imiter  :  elles  pa- 
roilfent  allez  à  découvert  pour  n'en  faire  envie  à  per- 
lonne.  Je  n'examine  point  li  elles  lont  vray-Iemblables 
ou  non;  cette  difficulté,  qui  est  la  plus  délicate  de  la 
poésie,  et  peut-être  la  moins  entendue,  demanderoit 
un  discours  trop  long  pour  une  épiltre  :  il  me  suffit 
qu'elles  font  authorisées  ou  par  la  vérité  de  l'histoire, 
ou  par  l'opinion  commune  des  anciens.  Elles  vous  ont 
agréé  autrefois  fur  le  théâtre;  j'espère  qu'elles  vous 
latisferont  encore  aucunement  '  sur  le  papier;  et  de- 
meure , 

Monlieur, 

Voltre  très-humble  lerviteur, 

CORNEILLE. 


I .  Quand  on  se  servait  d'aucun»  pour  dire  quelque»  uns ,  ou 
disait  aussi  aucunement  pour  quelque  peu. 


ACTEURS. 


CRÉON,  roi  de  Corinthe. 
^GÉE,  roi  d'Alhf^nes. 
JASON  ,  raary  de  Médée. 
POLLUX,  argonaute,  amy  de  Jalon. 
CREUSE,  fille  de  Créon. 
MÉDEE,  femme  de  Jalon. 
CLKONE,  gouvernante  de  Créiïle. 
NERINE,  luivanlc  de  Méd<^e. 
THEUUAS,  domestique  de  Créon. 
TROUPE  des  gardes  de  Créon. 


La  fcéne  eft  à  Corinthe. 


MÉDÉE 


T  RA^  E  D  I  E 


ACTE   PREMIER 


SCÈNE  I. 
POLLUX,  JASON. 

i0  POLLUX. 

ue  je  leus  à  la  fois  de  furprife  et  de  joye  î 
Se  peut- il  qu'en  ces  lieux  enfin  je  vous 
revoye,  [Jalon? 

Que  Pollux  dans  Corinthe  ait  rencontré 
Jason. 
Vous  n'y  pouviez  venir  en  meilleuie  laifon; 
Et  pour  vous  rendre  encor  l'ame  plus  étonnée, 
Préparez-vous  à  voir  mon  lecond  hyménée. 

Pollux. 
Quoy!  Médée  elt  donc  morte,  amy? 
Jason. 

Non,  elle  vit; 
Mais  un  objet  plus  beau  la  chalfe  de  mon  lit. 

Pollux. 
Dieux  !  et  que  fera  t'elle  ? 

Jason. 

Et  que  fit  Hypiipile, 
Que  pouller  les  éclats  d'un  couroux  inutile? 
Elle  jetta  des  cris,  elle  verfa  des  pleurs, 
Elle  me  souhaita  mille  et  mille  malheurs , 


I  o  M  É  D  É  E. 

Dit  qu.^  jï'lois  fans  foy.  fans  cœur,  faus  coalcieuce; 
Et,  laffo  de  le  dire,  elle  prit  itatienre. 
M«'dé»»  en  son  malheur  en  jonira  faire  autant: 
Qu'ellf'  fnûpire,  pleure,  et  me  nomme  inconstant; 
Je  la  quitte  à  regret,  mais  je  n'ay  point  d'excufe 
Contre  un  pouvoir  plus  fi^rt  qui  me  donne  à  Gréiife. 

POLLTX. 

Créttte  est  donc  l'objet  qui  vous  vient  d'enflamcr? 

Je  l'aurois  deviné  fans  l'entendre  nommer. 

Jafon  ne  fit  jamais  de  communes  maitreUes; 

Il  est  né  feulement  pour  ch.irmei"  les  princeîfes, 

Et  haïroil  l'ami mr,  s'il  av  ùt  idus  f;i  loy 

Rangé  de  moindres  cœurs  que  des  filles  de  roy. 

Hypfipile  à  Lemuos,  fur  le  Phafiî  Médée, 

Et  Gréiise  à  Corinthe,  autant  vaut,  poflédée, 

Font  bien  voir  qu'en  tous  lieux,  fans  le  fecours  de  Mars, 

I>es  fceptres  font  acquis  à  fes  moindres  regards. 

Jason. 
Anfii  je  ne  luis  pas  de  ces  amans  vulgaires; 
J'accommode  ma  flame  au  bien  de  mes  affaires: 
Et,  fous  quelque  climat  que  me  jette  le  fort, 
Par  maxime  d'Ktat  je  me  fais  cet  effort. 
Nojis  voulant  à  Lemnos  rafraifchir  dans  la  ville, 
Qn'eulfions  nous  fait,  PoUux,  fans  l'amour  d' Hypfipile:' 
Et  depuis,  à  Colehos,  que  fit  voftre  Jafon, 
Que  cajoler  Médée,  et  gagner  la  Toison':* 
Alors,  fans  mon  amour,  (ju'euft  fait  voftre  vaillance:' 
Euft-elle  du  dragon  trompé  la  vigilance? 
Ce  peuple  qu».*  la  terre  enfantoit  tout  armé, 
Oui  de  vous  l'euft  défait,  si  Jafon  n'euft  aimé? 
Maintenant  (ju'un  exil  m'interdit  ma  patrie, 
Crélife  elt  l«;  fnjet  de  mon  idolâtrie; 
Et  j'ay  trouvé  l'adrefte,  en  luy  faifant  la  cour. 
De  relever  mon  fort  fur  les  ailles  d'amour. 

POM.UX. 

Que  parlez-vous  d'exil?  la  haine  de  Pélic... 

J  ASflN. 

Me  fait,  tout  mort  qu'il  efi,  fuir  de  la  Thellalie. 

POLLUX. 

II  elt  mort! 


Acte   I.  n 

Jason. 
Écoutez,  et  vous  Içaurez  comment 
Son  trépas  leul  m'oblige  à  cet  éloignement. 
Après  lix  ans  pallez,  depuis  noitie  voyage, 
Dans  les  plus  grands  plailirs  qu'on  goulte  au  mariage. 
Mon  père,  tout  caduc,  émouvant  ma  pitié. 
Je  coujuray  Médée  au  nom  de  l'amitié... 

PO  LLUX. 

J'ay  Iceu  comme  Ion  art,  forçant  les  deltinées, 
Luy  rendit  la  vigueur  de  les  jeunes  années; 
Ce  fut,  s'il  m'en  louvient,  icy  que  je  l'appris; 
D'où  loudain  un  voyage  en  Alie  entrepris 
Fait  que,  nos  deux  léjours  diviîez  par  Neptune, 
Je  n'ay  point  Iceu  depuis  quelle  elt  voltre  fortune; 
Je  n'en  fais  qu'arriver, 

Jason. 

Apprenez  donc  de  moy 
Le  lujet  qui  m'oblige  à  luy  manquer  de  foy. 
Malgré  l'averlion  d'entre  nos  deux  familles. 
De  mon  tyran  Pélie  elle  gagne  les  filles. 
Et  leur  ieint  de  ma  part  tant  d'outrages  receus, 
Que  ces  foibles  esprits  font  ailément  déceus. 
Elle  fait  amitié,  leur  promet  des  merveilles, 
Du  pouvoir  de  Ion  art  leur  remplit  les  oreilles; 
Et,  pour  mieux  leur  montrer  comme  il  ait  infiny, 
Leur  étale  lur  tout  mon  père  rajeuny. 
Pour  épreuve  elle  égorge  un  bélier  à  leurs  veuës, 
Le  plonge  en  un  bain  d'eaux  et  d'berbes  inconnues, 
Luy  forme  un  nouveau  lang  avec  cette  liqueur. 
Et  luy  rend  d'un  agneau  la  taille  et  la  vigueur. 
Les  IcBurs  crient  miracle,  et  chacune  ravie 
Conçoit  pour  Ion  vieux  père  une  pareille  envie. 
Veut  un  efTet  pareil,  le  demande,  et  l'obtient; 
Mais  chacune  a  Ion  but.  Cependant  la  nuit  vient; 
Médée ,  après  le  coup  d'une  li  belle  amorce , 
Prépare  de  l'eau  pure  et  des  herbes  lans  force. 
Redouble  le  lommeil  des  gardes  et  du  roy  ; 
La  luite  au  leul  récit  me  fait  trembler  d'effroy. 
A  force  de  pitié  ces  filles  inhumaines 
De  leur  père  endormy  vont  épuiler  les  veines  ; 


f»  Médée. 

I/>ur  Inidrello  cndulc,  à  grands  coups  de  couteau, 
Prodigue  ce  vieux  lang.  et  fait  place  au  nouveau; 
Le  coup  le  plus  mortel  s'im[tute  à  grand  lervice; 
Ou  nomme  piété  ce  cruel  lacrifice; 
Et  l'amour  paternel  (jui  fait  agir  leurs  bras 
Croiroit  conimeltr»'.  un  crime  à  u'en  commettre  pas. 
Midée  eft  éloquente  à  leur  donner  courage  : 
Chacune  touleffois  tourne  ailleurs  fou  vifage; 
Une  lecrete  horreur  condamne  leur  dellein. 
Et  refuie  leurs  yeux  à  conduire  leur  main. 

POLLIX. 

A  me  repréfenter  ce  tragique  fpectacle, 
Qui  fait  un  [larricide,  et  promet  un  miracle, 
J'ay  de  l'horreur  moy-melme,  et  ne  puis  coucevoii- 
Qu'un  espiit  jufque  là  fe  laiffe  décevoir. 

J  ASON. 

Ainfi  mon  père  yEson  recouvra  sa  jeunelle; 

Mais  oyez  le  furplus.  Ce  grand  courage  celle; 

L'épouvante  les  prend  :  Médie  en  raille ,  et  fuit. 

Le  jour  découvre  à  tous  les  crimes  de  la  nuit; 

Et,  pour  vous  épargner  un  discours  inutile, 

Aca.sle,  nouveau  roy,  fait  rntilin'T  la  ville, 

Nomme  Jalon  l'autheur  de  celte  trahifon , 

Et,  pour  venger  Ion  \>iive,  affiége  ma  mailon. 

Mais  j'étois  déjà  hiin  audi-bien  que  Médée, 

Et  m.\  famille  enfin  à  Corinlhe  abordée, 

Nous  (allions  Créon,  dont  la  bénignité 

Nous  promet  contre  Acaste  un  lieu  de  leureté. 

Que  vous  diray-je  plus?  mon  bon-heur  ordinaire 

M'acquiert  les  volontez  de  la  lllle  et  du  père; 

Si  bien  que  de  tous  deux  enraiement  chéry. 

L'un  me  veut  pour  fon  gendre ,  et  l'autre  pour  mary. 

D'un  rival  couronné  les  grandeurs  fduvcraines, 

La  m;ijesté  d'itigée  et  le  Icéptre  d'Athènes 

N'ont  rien,  h  leur  avis,  de  comparable  à  moy, 

El,  banny  que  je  fuis,  je  h'.nr  fuis  plus  qu'un  roy. 

Je  voy  tiop  ce  b'inhenr,  mais  je.  h»  difliniiile, 

Kt  bien  que  jKmr  Crélife  un  pareil  feu  n»e  biiile, 

Du  devoir  conjugal  je  combatà  mon  amour, 

Et  je  ne  l'entielicos  que  i>our  faire  ma  cour. 


Acte  I.  i3 

Acaste  cependant  menace  d'une  guerre 
Qui  doit  perdre  Gréon  et  dépeupler  la  terre  ; 
Puis  chaugeant  tout  à  coup  les  réiolutions, 
Il  propole  la  paix  lous  des  conditions. 
Il  demande  d'aLord  et  Jalon  et  IMédée  : 
On  luy  refuie  l'un,  et  l'autre  eft  accordée  : 
Je  Tempelche,  on  débat,  et  je  fais  tellement 
Qu'enfin  il  le  réduit  à  Ion  banoillement. 
De  nouveau  je  l'empelche,  et  Gréon  me  refuie; 
Et,  pour  m'en  conloler,  il  m'offre  sa  Gréiile. 
Qu'euIIay-je  fait,  PoUux,  en  cette  extrémité 
Qui  commettoit  ma  vie  avec  ma  loyauté? 
Gar,  lans  doute,  à  quitter  l'utile  pour  Tlionnelte, 
La  paix  alloit  le  faire  aux  dépens  de  ma  telte  ; 
Le  mépris  iulolent  des  offres  d'un  grand  roy 
Aux  mains  d'un  ennemy  livroit  Médée  et  moy. 
Je  l'eulle  fait  pourtant,  si  je  n'eulle  elté  père  : 
L'amour  de  mes  enfaos  m'a  fait  l'ame  légère  ; 
Ma  perte  eltoit  la  leur,  et  cet  hymen  nouveau 
Avec  Médée  et  moy  les  tire  du  tombeau  : 
Eux  leuls  m'ont  fait  réioudre,  et  la  paix  s'eit  conclue 

Fol  LUX. 
Bien  que  de  tous  coitez  l'affaire  réloluë 
Ne  laille  aucune  place  aux  conleils  d'un  amy. 
Je  ne  puis  toutelfois  l'approuver  qu'à  demy. 
Sur  quoy  que  vous  fondiez  un  traitement  li  rude, 
C'eit  montrer  pour  Médée  un  peu  d'ingratitude; 
Ce  qu'elle  a  fait  pour  vous  elt  mal  rècompenlé. 
Il  faut  craindre,  après  tout,  Ion  courage  offenîé; 
Vous  Içavez  mieux  que  moy  ce  que  peuvent  les  char- 
Jason.  [mes. 

Ce  lont  à  la  fureur  d'épouvantables  armes; 
Mais  Ion  banuillement  nous  en  va  garantir. 

POLLUX. 

Gardez  d'avoir  lujet  de  vous  en  repentir. 

Jason. 
Quoy  qu'il  puille  arriver,  amy,  c'eIt  choie  faite. 

POLLUX. 

La  termine  le  ciel  comme  je  le  loubaite  ! 
Permettez  cependant  qu'afm  de  m'acquitter. 


i4  MÉDÉE. 

J'aille  trouver  le  roy  pour  l'eu  féliciter. 

Jason. 
Je  vous  y  conduiiois,  mais  j'attends  ma  princelle, 
Qui  va  loi  tir  du  temiile. 

POLLIX. 

Adii'U  :  l'amour  vous  prclle. 
Et  je  lerois  many  qu'un  loiu  officieux 
Vous  filt  perdre  pour  moi  des  temps  li  précieux. 

SCÈNE  II. 
JASON. 

epuis  que  mon  esprit  elt  capable  de  flame, 
Jamais  un  trouble  égal  n'a  confondu  mon 

[ame. 
Mon  cœur,  qui  le  partage  en  deux  affections, 

Se  lai  Ile  déchirer  à  mille  pallions. 

Je  doy  tout  à  Médée,  et  je  ne  puis  fans  honte 

Et  d'elle  et  de  ma  foy  tenir  li  peu  de  conte  ; 

Je  doy  tout  à  Gréon ,  et  d'un  li  puillant  roy 

Je  fais  un  ennemy,  li  je  garde  ma  foy; 

Je  regrette  Médée,  et  j'adore  Créiile; 

Je  voy  mon  crime  en  l'une,  en  l'autre  mon  excule; 

Et  dfifus  mon  legret  mes  delirs  triomphans 

Ont  encor  le  lecours  du  loin  de  mes  enfans. 
Mais  la  princelle  vient;  l'éclat  d'un  tel  vilage 

Du  plus  constant  du  monde  attireroit  rhomiuage. 

Et  lemMe  reprocher  à  ma  fidélité 

D'avoir  olé  tenir  contre  tant  de  beauté. 

SCÈNE  III. 

JASON,  CREUSE,  CLÉONE. 
Jason. 

ue  voftro  zélé  est  long,  et  que  d'impatience 
11  donne  fi  voflre  amant,  qui  meurt  en  voftre 
(Irél'sk.  (abfence! 

Je  n'ay  pas  fait  pourtant  au  ciel  beaucoup  de 
Ayant  Jalon  a  moy,  j'ay  U)ut  ce  que  je  veux.       |vœux; 


Acte   I.  î5 

Jason. 

Et  moy,  puis-je  espérer  l'effet  d'une  prière 
Que  ma  flame  tiendroit  à  faveur  linguliére? 
Au  nom  de  noltre  amour,  fauvez  deux  jeunes  fruits 
Que  d'un  premier  hymen  la  couche  m'a  produits; 
Employez-vous  pour  eux ,  faites  auprès  d'un  père 
Qu'ils  ne  f oient  point  compris  en  l'exil  de  leur  mère. 
C'eit  luy  leul  qui  bannit  ces  petits  malheureux. 
Puisque  dans  les  traitez  il  n'eit  point  parlé  d'eux. 

Creuse. 
J'avois  déjà  parlé  de  leur  tendre  innocence. 
Et  vous  y  lerviray  de  toute  ma  puillance, 
Pourveu  qu'à  voître  tour  vous  m'accordiez  im  point 
Que  jusques  à  tantolt  je  ne  vous  diray  point. 

Jason. 
Dites,  et,  quel  qu'il  loit,  que  ma  reine  en  dilpole. 

Creuse. 
Si  je  puis  fur  mon  père  obtenir  quelque  choie. 
Vous  le  Içaurez  après;  je  ne  veux  rien  pour  rien. 

Cléone. 
Vous  pourrez  au  palais  îuivre  cet  entretien. 
On  ouvre  chez  Médée,  ostez-vous  de  la  veuë; 
Vos  préfences  rendroient  la  douleur  plus  émeuë. 
Et  vous  leriez  marris  que  cet  esprit  jaloux 
Mellalt  Ion  amertume  à  des  plailirs  li  doux. 

SCÈNE    IV. 

MÉDÉE. 

î^.<\  ouverains  protecteurs  des  lois  de  Thyménée, 
Dieux  garands  de  la  foy  que  Jalon  m'a  don- 
née, [ardeur 
^^^^^   Vous  qu'il  prit  à  témoins  d'une  immortelle 
Quand  par  un  faux  lerment  il  vainquit  ma  pudeur, 
Voyez  de  quel  mépris  vous  traite  Ion  parjure, 
Et  m'aidez  à  venger  cette  commune  injure  : 
S'il  me  peut  aujourd'huy  challer  impunément. 
Vous  êtes  lans  pouvoir  ou  lans  rellentiment. 
Et  vous,  troupe  Içavante  en  noires  barbaries. 
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Filles  de  l'Achéron,  pestes,  larves,  furies, 
Fiéres  Inpurs,  li  jamais  noilro  coinnieice  étroit 
Sur  vous  et  vos  loimons  me  donna  quclqno  droit, 
Sortez  de  vos  cadiols  avec  les  mefmes  liâmes 
Et  les  metmes  tourmens  dont  vous  geluez  les  anies  ; 
Laillez-les  quelque  temps  repofer  dans  leurs  fers; 
Pour  mieux  agir  pour  moy  faites  trelve  aux  enfers; 
Api>ortez-moy  du  fond  des  antres  de  Mégère 
La  mort  de  ma  rivale  et  celle  de  [ou  père; 
Et ,  li  vous  ne  voulez  mal  lervir  mou  courroux , 
Ouelqno  choie  de  pis  pour  mon  perfide  époux; 
Ou'il  coure  vagabond  de  province  en  province, 
(ju'il  faite  lalcliement  la  cour  à  chaiiue  prince; 
Banny  de  tous  coltez,  laus  bien  et  laus  appuy, 
Accablé  de  frayeur,  d».'  misère,  d'ennuy, 
Qu'à  les  plus  grands  malheurs  aucun  ne  compatille; 
Qu'il  ait  regret  à  moy  pour  Ion  dernier  lupplice  : 
Et  que  mon  louvenir  jusques  dans  le  tombeau 
Attache  à  Ion  esprit  un  éternel  bourreau. 
Jalon  me  répudie!  et  (jui  l'auroit  pu  croire? 
S'il  a  manqué  d'amour,  manquc-l'il  de  mémoire? 
Me  peut^il  bien  quitter  après  tant  de  bien-faits? 
M'ole-t'il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits? 
Sçachanl  ce  que  je  puis,  ayant  veu  oc  que  j'oie, 
Croit-il  que  m'offenler  ce  loit  fi  peu  de  choie? 
Quoy!  mon  père  trahy,  les  èlèmeus  forcez. 
D'un  frère  dans  la  mer  bs  membres  disperlez, 
Luy  font-ils  prèlumer  mm  audace  épuilée? 
Luy  font-ils  prèlumer  qu'à  mon  tour  méprilée. 
Ma  rag<'  contre  luy  n'ait  par  où  s'allouvir, 
Et  (jue  tout  mon  pouvoir  lu  borne  k  le  lervir? 
Tu  tabules,  Jalon:  je  luis  f'ucor  moy-melme. 
Tout  ce  qu'en  ta  faveur  lit  mon  amour  extrême. 
Je  le  feiay  par  haine,  et  je  veux  i)our  le  moins 
Qu'un  forfait  nous  lèpare  aiidi  iju'il  nous  a  joints; 
Que  mon  langlant  divorce,  en  meurtres,  en  carnage, 
S'égale  aux  prémiijrs  jours  de  noilre  mariage, 
El  que  noitre  union,  que  romi»t  ton  changement, 
Trouve  une  fin  pan-illc  .'i  Ion  rommeneem(;nt. 
Déchirer  par  morceaux  l'cnl/mt  aux  yeux  du  père 
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N'eft  que  le  moindre  effet  qui  luivra  ma  colère; 
Des  crimes  fi  légers  furent  mes  coups  d'eflay  : 
Il  faut  bien  autrement  montrer  ce  que  je  fçay; 
Il  faut  faire  un  chef-d'œuvre,  et  qu'un  dernier  ouvrage 
Surpalle  de  Lien  loin  ce  foible  apprentillage. 

Mais,  pour  exécuter  tout  ce  que  j'entreprens, 
Quels  dieux  me  fourniront  des  lecours  allez  grands? 
Ce  n'eit  plus  vous,  enfers,  qu'icy  je  lollicite; 
Vos  feux  font  impuillans  pour  ce  que  je  médite. 
Autheur  de  ma  naillance,  auffi-bien  que  du  jour 
Qu'à  regret  tu  dépars  à  ce  fatal  léjour, 
Soleil,  qui  vois  l'affront  qu'on  va  faire  k  ta  race, 
Donne-moy  tes  chevaux  à  conduire  en  ta  place  : 
Accorde  cette  grâce  à  mon  delir  bouillant. 
Je  veux  choir  lur  Corinthe  avec  ton  char  brullant. 
Mais  ne  crains  pas  de  cheute  à  l'univers  funeste; 
Corinthe  conlumé  garantira  le  reste; 
De  mon  juste  couroux  les  implacables  vœux 
Dans  les  odieux  murs  arrêteront  tes  feux  ; 
Gréon  en  elt  le  prince ,  et  prend  Jalon  pour  gendre  : 
C'eit  allez  mériter  d'eltre  réduit  en  cendre, 
D'y  voir  réduit  tout  l'isthme,  afin  de  l'en  punir, 
Et  qu'il  n'empelche  plus  les  deux  mers  de  s'unir. 

SCÈNE   V. 

MÉDÉE,   NÉRINE. 

Médée.  fnée? 

tbien,  Nérine,  à  quand,  à  quand  cet  hymé- 
En  ont-ils  choili  l'heure?  en  Içais-tu  la 
journée?  [Jalon? 

^s^  N'en  as-tu  rien  appris?  n'as -tu  point  vu 
N'appréhcnde-t'il  rien  après  sa  trahilon? 
Croit-il  qu'en  cet  affront  je  m'amule  à  me  plaindre? 
S'il  celle  de  m'aimer,  qu'il  commence  à  me  craindre; 
Il  verra,  le  perfide,  à  quel  comble  d'horreur 
De  mes  rellentimens  peut  monter  la  fureur. 

Nerine. 
Modérez  les  bouillons  de  cette  violence; 

Corneille,  ii.  a 
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Et  lailfpz  dépriiifer  vos  douleurs  an  filcnre. 
Quoy  !  Madame,  cit-ce  aiuli  (lu'il  faut  dinimuler  ? 
Et  faut-il  perdre  ainli  des  menaces  en  l'air? 
Les  plus  ardents  transpoits  d'une  haine  connue 
Ne  font  qu'auUmt  d'éclairs  avortez  dans  la  nuô, 
Qu'autant  d'avis  à  ceux  que  vous  voulez  punir. 
Pour  rcpouffer  vos  coups,  ou  pour  les  prévenir. 
Qui  peut  lans  s'émouvoir  fnpporter  une  offenfe 
Peut  mieux  prendre  à  Ion  point  le  temps  de  fa  vengeimce. 
Et  la  feinte  douceur,  fous  un  ajipas  moi  tel. 
Mène  infenfiblement  fa  victime  à  l'autel. 

Médée. 
Tu  veux  qne  je  me  taile  et  que  je  diflimule! 
Nérine,  porte  ailleurs  ce  confeil  lidicule; 
L'ame  en  elt  incapalde  en  des  moindres  malheurs. 
Et  n'a  point  où  cacher  de  pareilles  douleurs. 
Jafon  ma  fait  tr:iliir  mon  pais  et  mou  père, 
Et  me  laiffe,  au  milieu  d'une  terre  étrangère, 
Sans  fupport,  fans  amis,  fans  retraite,  fans  bien, 
La  fable  de  Ion  peuple,  et  la  haine  du  mien; 
Nérine,  après  cela,  tu  veux  que  je  me  taile! 
Ne  doy-je  point  encor  en  témoigner  de  l'aile, 
De  ce  royal  hymen  louhaiter  l'heureux  jour, 
Et  forcer  tous  nies  loins  à  lervir  Ion  amour? 

Nérine. 
Madame,  penlez  mieux  à  l'éclat  que  vous  faites; 
Quelque  juste  qu'il  loit,  regardez  où  vous  êtes. 
Conlidércz  qu'à  peine  un  esprit  plus  remis 
Vous  tient  en  leureté  parniy  vos  ennemis. 

Mkdék. 
L'ame  doit  le  roidir  plus  elle  elt  menacée. 
Et  contre  la  fortune  aller  telt/i  baillée, 
La  choquer  hardiment,  et,  lans  craindre  la  mort. 
Se  prélt'uler  dii  fnmt  à  Ion  [dus  rude  effort. 
Cette  lalche  ennemie  a  peur  des  grands  courages, 
Et  lur  ceux  qu'elle  abat  redouble  les  outrages. 

N  É  l(  I  N  K. 

Que  lert  ce  grand  courage  où  Ton  elt  lans  pouvoir  ' 

Médfe. 
Il  trouve  toujours  lieu  de  le  faire  valoir. 
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Nérine. 
Forcez  raveuglement  dont  tous  êtes  léduite. 
Pour  voir  en  quel  état  le  lort  vous  a  réduite. 
Voltre  pais  vous  hait,  voltre  époux  eft  fans  foy  : 
Dans  un  li  grand  revers  que  vous  reste-t-il  ? 

MÉDÉE. 

Moy, 
Moy,  dy-je,  et  c'eit  allez. 

NÉRINE. 

Quoy!  vousieule,  Aladame? 

MÉDÉE. 

Ouy  !  tu  vois  en  moy  leule  et  le  fer,  et  la  flame, 
Et  la  terre,  et  la  mer,  et  l'enfer,  et  les  cieux. 
Et  le  Iceptre  des  rois,  et  la  foudre  des  dieux. 

NÉRINE. 

L'impéttieule  ardeur  d'un  courage  fenlible 

A  vos  rellentimens  figure  tout  pollitile  : 

Mais  il  faut  craindre  un  roy  fort  de  tant  de  lujets. 

MÉDÉE. 

Mon  père,  qui  l'étoit,  rompit-il  mes  projets? 

NÉRINE. 

Non;  mais  il  fut  lurpris,  et  Gréon  le  défie  ; 
Fuyez,  qu'à  les  loupçons  il  ne  vous  lacrifie. 

MÉDÉE. 

Las!  je  n'ay  que  trop  fuy;  cette  infidélité 

D'un  juste  châtiment  punit  ma  lalcheté. 

Si  je  n'eulle  point  fuy  pour  la  mort  de  Pélie, 

Si  j'eulle  tenu  bon  dedans  la  Thellalie, 

Il  n'eult  point  veu  Créûle,  et  cet  objet  nouveau 

N'eult  point  de  noitre  hymen  étouffé  le  flambeau. 

NÉRINE. 

Fuyez  encor,  de  grâce. 

MÉDÉE. 

Oui,  je  fuiray,  Nérine; 
Mais  avant,  de  Gréon  on  verra  la  ruine. 
Je  brave  la  fortune;  et  toute  la  rigueur 
En  m'oltant  un  mary,  ne  m'olte  pas  le  cœur. 
Sois  leulement  fidelle,  et,  lans  te  mettre  en  peine, 
Laille  agir  pleinement  mon  Içavoir  et  ma  haine. 


ao 


MÉDÉE. 


NÉRiNE,  feule. 
Maiame...  Elle  me  quitte  au  lieu  de  m'écouter, 
Ces  violens  transports  la  vont  précipiter  ; 
D'une  trop  juste  ardeur  l'inéxoraMe  envie 
Luy  fait  abandonner  le  loucy  de  fa  vie. 
ïalchons  encor  un  coup  d'en  divertir  le  cours. 
Appailer  la  fureur,  c'eit  conlerver  les  jours. 


Fin  du  premier  acte. 


ai 


ACTE  II. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

MÉDÉE,   NÉRINE. 

NÉRINE. 

ien  qu'un  péril  certain  luive  voltre  entre- 

prife,  [acquife; 

Alleurez-vous  luv  moy,  je  vous  fuis  toute 

Employez  mon  lervice  aux  fiâmes,  aupoilon. 

Je  ne  refuie  rien;  mais  épargnez  Jalon. 

Voltre  aveugle  vengeance  une  fois  affouvie, 

Le  regret  de  fa  mort  vous  coùteroit  la  vie; 

Et  les  coups  violens  d'un  rigoureux  ennui... 

MÉDÉE. 

Ceffe  de  m'en  parler,  et  ne  crains  rien  pour  luy  : 

Ma  fureur  jusque-là  n'oferoit  me  féduire; 

Jafon  m'a  trop  coûté  pour  le  vouloir  détruire; 

Mon  courroux  luy  fait  grâce,  et  ma  première  ardeur 

Soutient  Ion  intéreit  au  milieu  de  mon  cœur. 

Je  croy  qu'il  m'aime  encor ,  et  qu'il  nourrit  en  Tame 

Quelques  restes  fecrets  d'une  fi  belle  flame  : 

Qu'il  ne  fait  qu'obéir  aux  volontez  d'un  roy 

Qui  l'arrache  à  Médée  en  dépit  de  fa  foy. 

Qu'il  vive,  et  s'il  fe  peut,  que  l'ingrat  me  demeure; 

Sinon ,  ce  m'eft  affez  que  fa  Crélife  meure  ; 

Qu'il  vive  cependant,  et  jouilfe  du  jour 

Que  luy  conferve  encor  mon  immuable  amour. 

Créon  feul  et  fa  fille  ont  fait  la  perfidie; 

Eux  feuls  termineiont  toute  la  tragédie  : 

Leur  perte  achèvera  cette  fatale  paix. 


Stt 


MÉDÉ  R. 


NÉRIMB. 

Contentez-vous,  Madame;  il  lort  de  Ion  palais. 

SCÉNIî    II. 

CRKON,   MÉDÉE,   NKRINE,   Soldats. 

Créon. 

uoy!  je  te  voisencor!  avec  quelle  impudence 

Peux-tu,  Ianst'effrayer,Ioùteuir  ma  prélence? 

Ignores-tu  Tarrelt  de  ton  bannillement? 

Fais-tu  li  peu  de  cas  de  mon  commandement? 
Voyez  comme  elle  s'enfle  et  d'orgueil  et  d'audace! 
Ses  yeux  ne  lont  que  feu;  les  regards,  que  menace. 
Gardes,  erapelchez-la  de  s'approcher  de  moy. 

Va,  purge  mes  États  d'un  tel  monstre  que  loy, 
Délivre  mes  lujets  et  moy  mefme  de  crainte. 

Medék. 
De  quoy  m'accnle-t'on?  quoi  crime,  quelle  plainte 
Pour  mon  liannillement  vous  donne  tant  d'ardeur? 

Créon. 
Ah!  l'innocence  mefme,  et  la  metme  candeur! 
Médée  eft  un  miroir  de  vertu  fignalée; 
Quelle  inhumanité  de  l'avoir  é.xilée  ! 
Ilirhare,  as-tu  fi-t4jlt  oublié  tant  d'horreurs? 
Hf'i.alle  t<'fi  forfaiUs,  lepalft'  tes  erreurs, 
Kt  de  tant  de  pais  noinuie  (juelque  contrée 
Dont  V-.A  méchancetcz  te  permettent  l'entrée. 
Tout<^;  la  Thellalie  en  armes  te  pourluit: 
Ton  i)ére  te  déteste,  et  l'univers  te  fuit; 
Mo  (l))--']!'-  on  t-i  faveur  charger  de  tant  de  haines, 
Kt  lur  mon  peuple  et  moy  faire  tomber  tes  peines'' 
Va  pratiquer  ailleurs  tes  noires  actions; 
J'av  racheté  la  paix  à  ces  conditions. 

MÉDÉE. 

l-i(rhe  paix,  fju'entrc  vous,  lans  m'avoir  rcuutée, 
Pour  m'anar.hor  mon  bien  vous  avez  complotée! 
Paix  dont  le  delhonncur  vous  demeure  éternel! 
Quiwnque  lans  l'ouïr  condamne  un  criminel , 
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Son  crime  eult-il  cent  fois  mérité  le  fupplice. 
D'an  juste  châtiment  il  fait  une  injustice. 

Créon. 
Au  regard  de  Pélie,  il  fut  bien  mieux  traité; 
Avant  que  Tégorger  tu  Tavois  écouté  ? 

MÉDÉE. 

Ecouta-t'il  Jalon  quand  la  haine  couverte 
L'envoya  lur  nos  bords  îe  livrer  à  fa  perte? 
Car  comment  voulez-vous  que  je  nomme  un  dellem 
Au  dellus  de  fa  force  et  du  pouvoir  humain  ? 
Apprenez  quelle  étoit  cette  illustre  conqueîte, 
Et  de  combien  de  morts  j'ai  garanty  fa  telte. 

Il  falloit  mettre  au  joug  deux  taureaux  furieux; 
Des  tourbillons  de  feu  s'élançoient  de  leurs  yeux, 
Et  leur  mailtre  Vulcain  poulloit  par  leur  haleine 
Un  long  embralement  delfus  toute  la  plaine; 
Eux  domptez,  on  entroit  en  de  nouveaux  hazards; 
11  falloit  labourer  les  tristes  champs  de  Mars , 
Et  des  dents  d'un  ferpent  enlemencer  leur  terre , 
Dont  la  Itérilité ,  fertile  pour  la  gueiTe , 
Produiîoit  à  l'instant  des  escadrons  armez 
Contre  la  melme  main  qui  les  avoit  femez. 
Mais,  quoy  qu'eult  fait  contre  eux  une  valeur  parfaite, 
La  toilon  n' étoit  pas  au  bout  de  leur  défaite  : 
Un  dragon,  enyvré  des  plus  mortels  poifons 
Qu'enfantent  les  péchez  de  toutes  les  îailons, 
Vomiflant  mille  traits  de  la  gorge  enflamée, 
La  gardoit  beaucoup  mieux  que  toute  cette  armée; 
Jamais  étoile,  lune,  aurore,  ny  loleil. 
Ne  virent  abailîer  la  paupière  au  lommeil; 
Je  l'ay  leule  alloupy,  feule  j'ay  par  mes  charmes 
Mis  au  joug  les  taureaux ,  et  défait  les  genidarmes. 
Si  lors  à  mon  devoir  mon  delir  limité 
Eult  contervé  ma  gloire  et  ma  fidélité, 
Si  j'eulle  eu  de  l'horreur  de  tant  d'énormes  fautes, 
Que  devenoit  Jalon  et  tous  vos  Argonautes  ? 
Sans  moy,  ce  vaillant  chef,  que  vous  m'avez  ravy, 
Fuit  péry  le  premier,  et  tous  l'auroient  luivy. 
Je  ne  me  repens  point  d'avoir,  par  mon  adrelle, 
Sauvé  le  (ang  des  dieux  et  la  fleur  de  la  Grèce; 
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Zélhez,  et  Calais,  et  PoUiix,  et  Castor, 

Et  le  charmant  Orphée,  et  le  Iaj2;e  Nestor, 

Tous  vos  héros  eiilhi  tiennent  de  moy  la  vie; 

Je  vous  les  verray  tous  poflédcr  fans  envie  : 

.le  vous  les  ay  lauvez,  je  vous  les  cétle  tous; 

Je  n'en  veux  qu'un  pour  raoy,  n'en  loyez  point  jaloux. 

Pour  de  fi  bons  effets  laiffez-moy  l'infidelle  : 

Il  eft  mon  crime  feul,  fi  je  fuis  criminelle; 

Aimer  cet  inconstant,  c'eft  tout  ce  que  j'ay  fait: 

Si  vous  me  puniffez,  reudez-moi  mon  forfait. 

Elt-ce  ufer  comme  il  faut  d'un  pouvoir  légitime, 

Que  me  faire  coupable  et  joiiir  de  mon  crime? 

Creon. 
Va  te  plaindre  à  Colchos. 

MÉDÉE. 

Le  retour  m'y  plaira. 
Que  Jalon  m'y  remette  ainfi  qu'il  m'en  tira; 
Je  luis  prt'fte  à  partir  fous  la  mcfme  conduite 
Qui  de  ces  lieux  aimez  précipita  ma  fuite. 
0  d'un  injuste  affront  les  coups  les  plus  criïels! 
Vous  faites  différence  entre  deux  criminels  ! 
Vous  voulez  qu'on  l'honore ,  et  que  de  deux  complices 
L'un  ait  voltre  couronne,  et  l'autre  des  fupplices! 

Creon. 
Celle  de  plus  méfier  ton  intérelt  au  fien , 
Ton  Jalon,  pris  à  part,  eft  trop  homme  de  bien; 
Ijc  réparant  de  toy,  fa  défence  eft  facile: 
Jamais  il  n'a  trahy  fou  ]iére  ny  fa  ville; 
Jamais  fauf:  inno<:enl  na  l.iit  rou^'ir  fcs  mains; 
Jamais  ii  n'a  prêté  fou  bras  à  ts  deffeins; 
Son  crime,  s'il  en  a,  c'eft  de  t'avoir  pour  fennjic. 
Laiffe-lc.  s'affranchir  d'une  hontfufe  flnme; 
Urn-liiy  l'in  innororice  en  t'éloi^nant  de  nous; 
Porte  en  il'autn'S  climats  ton  irifolcnt  cotirroux. 
Tes  herbes,  U'S  iioifons,  Vm  cœur  inipitoyabb', 
Et  tout  ce  (jui  jamais  a  fait  Jafon  coupable. 

M  i:  D  É  B. 
Peignez  mes  aclionB  plus  noires  que  la  nuit  : 
Je  n'en  ay  que  la  honte,  il  en  a  tout  le  fruit  : 
O;  fut  en  la  faveur  que  ma  laivante  audace 
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Immola  Ion  tyran  par  les  mains  de  la  race; 

Joignez-y  mon  i  aïs  et  mon  frère  ;  il  luffit 

Qu'aucun  de  tant  de  maux  ne  va  qu'à  Ion  profit. 

Mais  vous  le  Içaviez  tous  quand  vous  m'avez  reçeuë; 

Voltre  limplicité  n'a  point  été  deceuë, 

En  ignoriez-vous  un ,  quand  vous  m'avez  promis 

Un  rempart  alfeuré  contre  mes  ennemis? 

Ma  main,  laignante  encor  du  meurtre  de  Pélie, 

Soûle  voit  contre  moy  toute  la  Thellalie, 

Quand  voltre  cœur,  îenlible  à  la  compallion, 

Malgré  tous  mes  forfaits  prit  ma  protection. 

Si  l'on  me  peut  depuis  imputer  quelque  crime , 

G'eit  trop  peu  que  l'éxil,  ma  mort  elt  légitime  ; 

Sinon,  à  quel  propos  me  traitez-vous  ainl'i? 

Je  luis  coupable  ailleurs,  mais  innocente  icy. 

Créon. 
Je  ne  veux  plus  icy  d'une  ttdle  innocence, 
Ny  louffrir  en  ma  cour  ta  fatale  préfence. 
Va... 

MÉDÉE. 

Dieux  justes...  vengeurs  ! 
Creon. 

Va,  dy-je,  en  d'autres  lieux 
Par  tes  cris  importuns  lolliciter  les  Dieux. 

Laille-nous  tes  enfans  :  je  lerois  trop  lévére. 
Si  je  les  punillois  des  crimes  de  leur  mère, 
Et,  bien  que  je  le  pùlle  avec  juste  raifon, 
Ma  fille  les  demande  en  faveur  de  Jalon. 

MÉDÉE. 

Barbare  humanité,  qui  m'arrache  à  moy-melme, 
Et  feint  de  la  douceur  pour  m'ofter  ce  que  j'aime! 
Si  Jalon  et  Gréûle  ainli  l'ont  ordonné, 
Qu'ils  me  rendent  le  lang  que  je  leur  ay  donné. 

Créon. 
Ne  me  réplique  plus,  luy  la  loi  qui  t'eit  faite; 
Prépare  ton  départ,  et  penle  à  ta  retraite. 
Pour  en  délibérer  et  choilir  le  quartier, 
De  grâce  ma  bonté  te  donne  un  jour  entier. 

Medée. 
Quelle  grâce  ! 
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Cbbon. 
Soldats,  remeltez-la  chez  elle; 
Sa  conlcst  itioii  deviendioit  éternelle. 

Médée  renlrc ,  et  Créon  continué. 
Quel  indoini»tal)le  esprit  !  quel  arrogant  mainlieu 
Accompagnoit  l'oigueil  d'nii  fi  long  entretien! 
A-t'elle  rien  fléchy  de  Ion  humeur  altiére? 
A-t'elle  pu  delcendie  à  la  moindre  prière, 
Et  le  lacré  respect  de  ma  condition 
En  a-t'il  arraché  quelque  lubmilliou? 

SCÈNE   III. 

CRÉON,  JASON,   CREUSE,  CLÉONE,   loldats. 

Crkon. 

e  voila  I  ins  rivale,  et  mon  païs  lans  guerres, 
Ma  fille;  c'eit  demain  qu'elle  lort  de  nos 
terres;  [part; 

Nous  n'avons  dclormais  que  craindre  de  la 
Acaste  elt  latislait  d'un  Ii  proche  départ; 
Et  fi  tu  peux  calmer  le  courage  d'Aigru, 
Qui  voit  par  noitre  choix  Ion  ardeur  négligée, 
Fais  état  que  demain  nous  alleure  à  Jamais 
El  dedans  et  dehors  une  piofondo  paix. 

G  H  El   SE. 

Je  ne  croy  pas,  feipnewi,  (|ue  ce  vimix  roy  d'Athènes, 
Voyant  aux  mains  dautiuy  le  fruit  de  tant  de  iieines, 
Melle  tant  de  foiblellc  \  Ion  rellentimont, 
Que  Ion  premier  cournux  le  dillipe  ailément. 
J'espère  tout^-Ifois  qu'avec  un  ]teu  d'adrelfe 
Je  pourray  le  réioudre  à  j  erdn;  une  maltrelle 
D  «nt  l'ige  peu  loitahle  et  rintliualion 
Répooduieut  allez  mal  à  Ion  aiïoctioQ. 

Jahon. 
Il  doit  vous  témoigner  par  Ion  ohéïllance 
Cf>ml)ien  lur  Ion  esinit  vous  avez  de  puillanre; 
Et  s'il  s'obstine  à  luivre  un  irijust<j  couroux  , 
Noua  Içaurous,  ma  priucelle,  en  rabattre  les  coups; 
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Et  nos  préparatifs  contre  la  Theffalie 

Ont  trop  de  quoy  punir  la  flame  et  la  folie. 

Créon. 
Nous  n'en  viendrons  pas  là;  regarde  feulement 
A  le  payer  d'estime  et  de  remerciment. 
Je  Toudrois  pour  tout  autre  un  peu  de  raillerie  ; 
Un  vieillard  amoureux  mérite  qu'on  en  rie  : 
Mais  le  tiolne  foùtient  la  majesté  des  rois 
Au  delfus  du  mépris,  comme  au  deffus  des  loix. 
On  doit  toujours  respect  au  îceptre,  à  la  couronne. 
Remets  tout,  li  tu  veux,  aux  ordres  que  je  donne; 
Je  Içauray  Tappailer  avec  facilité. 
Si  tu  ne  te  défens  qu'avec  civilité. 

SCÈNE   IV. 

JASON,  CREUSE,   CLÉONE. 

Jason. 

ue  ne  vous  doy-je  point  pour  cette  préférence 
Où  mes  delirs  n'oloient  porter  mon  espé- 

[rance  ! 

C^^^r^3*^  C'est  bien  me  témoigner  un  amour  infîny, 
De  mépriler  un  roy  pour  un  pauvre  banny! 
A  toutes  les  grandeurs  préférer  ma  milére  ! 
Tourner  en  ma  faveur  les  volontez  d'un  père! 
Garantir  mes  enfans  d'uu  exil  rigoureux! 

Creuse. 
Qu'a  pu  faire  de  moindre  un  courage  amoureux? 
La  fortune  a  montré  dedans  votre  naillance 
Un  trait  de  Ion  envie,  ou  de  Ion  impuillance; 
Elle  devoit  un  Iceptre  au  lang  dont  vous  naillez. 
Et  lans  luy  vos  vertus  le  méritoient  allez. 
L'amour,  qui  n'a  pu  voir  une  telle  injustice. 
Supplée  à  Ion  défaut,  ou  punit  la  malice. 
Et  vous  donne,  au  i^lus  fort  de  vos  adverlitez, 
Le  Iceptre  que  j'attens,  et  que  vous  méritez. 
La  gloire  m'en  demeure,  et  les  races  futures, 
Contant  noitre  hyménée  entre  vos  avantures. 
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Vanteront  :i  jamais  mon  amour  généreux, 

Qui  d'un  fi  grand  héros  nimpt  le  lort  malheureux. 

Aprt's  tout,  cependant,  riez  de  ma  foiblelfe; 
Preltc  de  pofléder  le  phénix  de  la  Grèce, 
La  fleur  de  nos  guerriers,  le  lang  de  tint  de  dieux, 
La  robe  de  Médéi'  a  donné  dans  mes  yeux; 
Mon  caprice,  à  Ion  lustre  attachant  mon  envie, 
Sans  elle  trouve  à  dire  au  bonheur  de  ma  vie; 
C'eit  ce  qu'ont  prétendu  mes  dclfcins  relevez, 
Pour  le  prix  dis  enfans  que  je  vous  ay  lauvez. 

Jason. 
Que  ce  prix  cit  léger  pour  un  li  bon  office! 
Il  y  faut  toutelfois  employer  l'artifice  : 
Ma  jaloufe  en  fureur  n'eft  pas  femme  à  fouffiir 
Que  ma  main  l'en  dé|(ouillc  afin  de  vous  l'oflYir; 
Des  trelors  dont  fon  père  épuile  la  Scylhie, 
C'ait  tout  ce  qu'elle  a  pris  quand  elle  en  elt  lortie. 

CRÉrSE. 

Qu'elle  a  f.iit  un  heau  choix!  jamais  éclat  pareil 

Ne  lema  dans  la  nuit  les  clailez  du  lolcil; 

Les  perles  avec  l'or  conrufemont  niellées. 

Mille  l'ierres  de  prix  lur  fes  bords  étalées, 

D'un  mélange  divin  éblonillent  les  yeux; 

Jamais  rien  d'approchant  ne  le  fit  en  ces  lieux. 

Pour  moy,  t<»ul  auffy-toft  (|ue  j"'  l'en  vis  parée. 

Je  ne  fis  plus  d'etal  de  la  toifnu  dorée; 

Kt  dûlliez-vous  v<ius-mesfne  en  ellre  un  peu  jaloux, 

J'en  eus  prcsques  envie  aulli-toft  que  de  vous. 

Pour  appailer  Médée,  et  réparer  sa  perte, 

L'épargne  de  mon  père,  entièrement  ouverte, 

Liiy  met  à  l'abandon  tons  les  trélors  du  roy, 

Pourveu  que  cette  robe  et  Jalon  loient  à  moy. 

J  ASUN. 

N'en  doutez  point,  ma  reine,  elle  vous  elt  acquile; 

Je  vay  (h'rcbcr  Nérine,  et  par  fon  entremilo 

Obtenir  de  Médtv  avec  dexlérilé 

(>  (jue  refuferoit  fon  courage  irrité. 

Pour  elle,  vous  frave/,  (|ue  j'en  fny  les  approches; 

J'aurois  peine  à  Inulfrir  l'orgueil  de  fes  reiirodies; 

Et  je  me  connoy  mal,  ou,  dans  noitie  entretien, 
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Son  couroux  s'alluraant  allumeroit  le  mien. 
Je  n'ay  point  un  esprit  complailant  à  la  rage 
Jusques  à  fupporter  fans  réplique  un  outrage, 
Et  ce  feroient  pour  moy  d'éternels  déplailirs 
De  reculer  par  là  l'effet  de  vos  delirs. 

Mais,  lans  plus  de  discours,  d'une  mailon  voiline 
Je  vay  prendre  le  temps  que  lortira  Nérine. 
Souffrez,  pour  avancer  voltre  contentement, 
Que,  malgré  mou  amour,  je  vous  quitte  un  moment. 

Gléone. 
Madame,  j'aperçoy  venir  le  roy  d'Athènes. 

Creuse. 
Allez  donc;  voltre  veuë  augmenteroit  les  peines. 

Gléone. 
Souvenez-vous  de  l'air  dont  il  le  faut  traiter. 

Creuse. 
Ma  bouche  accortement  Içaura  s'en  acquiter. 

SCÈNE  V. 
^GÉE,  CREUSE,  CLÉONE. 

.^GÉE.  [croire, 

ur  un  bruit  qui  m'étonne,  et  que  je  ne  puis 

Madame,  mon  amour,  jaloux  de  voltre  gloire, 

|)^]  Vient  Içavoir  s'il  elt  vray  que  vous  ïoyez 

[d'accord, 

Par  un  honteux  hymen ,  de  l'arrelt  de  ma  mort. 
Voltre  peuple  en  frémit,  voltre  cour  en  murmure; 
Et  tout  Gorinthe  enfin  s'impute  à  grande  injure 
Qu'un  fugitil ,  un  trailtre ,  un  meurtrier  de  rois, 
Luy  donne  à  l'avenir  des  princes  et  des  loix; 
Il  ne  peut  endurer  que  l'horreur  de  la  Grèce 
Pour  prix  de  les  forfaits  époule  la  princelle , 
Et  qu'il  faille  ajoulter  à  vos  titres  d'honneur, 
Femme  d'un  affaffin  et  d'un  empoifonneur. 

Creuse. 
Laillez  agir,  grand  roy,  la  railon  fur  voltre  ame, 
Et  ne  le  chargez  point  des  crimes  de  la  femme. 
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J'époule  un  malheureux,  et  mon  père  y  confent, 
Mciis  piince,  mais  vaillant,  et  Iiir  tout  innocent. 
Non  pas  que  je  ne  faille  en  celte  piéférence  : 
De  voltre  rang  au  lien  je  fray  la  diflerence  ; 
Mais  si  vous  counoiKez  l'amour  et  les  ardeurs. 
Jamais  pour  Ion  objet  il  ne  prend  les  grandeurs; 
Avoiiez  que  ton  feu  n'en  veut  qu'à  la  perlonne. 
Et  qu'en  mny  vous  n'aimiez  rien  moins  que  ma  couronne. 

Souvent  je  ne  fçay  quoy,  qu'on  ne  peut  e.xprimer, 
Nous  lurpiend,  nous  emporte,  et  nous  force  d'aimer; 
Et  louvent,  lans  raifon  les  objets  de  nos  fiâmes 
Frapent  nos  yeux  enlemlde  et  laifillent  nos  âmes. 
Ainli  nous  avons  veu  le  louverain  des  Dieux, 
Au  mépiis  de  Junon,  aimer  en  ces  bas  lieux; 
Vénus  quitter  Ion  Mars,  et  négliger  fa  prile, 
Tantolt  pour  Adonis,  et  tantoft  pour  Anchile; 
Et  c'eit  peut-ellre  encore  avec  moins  de  lailou 
One,  bien  que  vous  m'aimiez,  je  me  donne  à  Jalon. 
D'abord  dans  mon  esprit  vous  cultes  ce  [lartage  : 
Je  vous  estimay  plus,  et  l'aimay  davantage. 

AIgèe. 
(îardez  ces  complimens  pour  de  moins  cnflamez, 
Et  ne  m'estimez  point  qu'antant  que  vous  m'aimez. 
Que  me  lert  cet  aveu  d'une  erreur  volontaire? 
Si  vous  croyez  faillir,  qui  vous  force  à  le  faire? 
N'acculez  pdint  l'amour  ny  Ion  aveuglement; 
yuand  ou  cunnolt  fa  faute,  on  manque  doublement. 

CnÉi'sK. 
Puis  donc  que  vous  trouvez  la  mienne  iuexculable, 
Je  ne  veux  plus,  Seigneur,  me  confeller  coupable. 

L'amour  de  mon  pais  et  le  bien  de  l'EUit 
Me  défendoient  l'hymen  d'un  li  grand  potentat. 
Il  m'eult  fallu  loudain  vous  (uivre  en  vos  provinces, 
Et  priver  mes  fujcts  de  l'aspect  de  leurs  princes: 
Voltre  Iceptre  pour  raoy  n'eit  rpiun  pomiienx  ('xil. 
Que  me  lert  Ion  éclat,  et  ([uc  me  donne-l-il  :' 
M'éleve-t'il  d'un  rang  plus  haut  que  louveraine. 
Et,  lans  le  p<in.i<ler,  ne  me  voy-je  pas  reine? 
Grâces  aux  immortels,  dans  ma  condition 
J'ay  dequoy  m'allouvir  de  celte  ambition: 
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Je  ne  veux  point  changer  mon  fceptre  contre  un  autre; 

Je  perdrois  ma  couronne  en  acceptant  la  voltre. 

Gorinthe  elt  bon  fujet,  mais  il  veut  voir  Ion  roy_, 

Et  d'un  prince  éloigné  rejetteroit  la  loy. 

Joignez  à  ces  railous  qu'un  père  un  peu  fur  l'âge _, 

Dont  ma  leule  préfence  adoucit  le  veufvage^ 

Ne  Içauroit  le  refondre  à  lé  parer  de  luy 

De  les  débiles  ans  l'espérance  et  l'appuy, 

Et  vous  reconnoiftrez  que  je  ne  vous  préfère 

Que  le  bien  de  l'État,  mon  pais  et  mon  père. 

Voilà  ce  qui  m'oblige  au  choix  d'un  autre  époux; 
Mais_,  comme  ces  raiîons  font  peu  d'effet  lur  vous. 
Afin  de  redonner  le  repos  à  voltre  ame. 
Souffrez  que  je  vous  quitte. 

É.GÉE,  feul. 

Allez,  allez ^  Madame ^ 
Étaler  vos  appas  et  vanter  vos  mépris 
A  l'infâme  lorcier  qui  charme  vos  esprits. 
De  cette  indignité  faites  un  mauvais  conte; 
Riez  de  mon  ardeur,  riez  de  voltre  honte; 
Favorifez  celuy  de  tous  vos  courtifans 
Qui  raillera  le  mieux  le  déclin  de  mes  ans; 
Vous  jotiirez  fort  peu  d'une  telle  inlolence; 
Mon  amour  outragé  court  à  la  violence, 
Mes  vailleaux  à  la  rade,  allez  proches  du  port, 
N'ont  que  trop  de  loldats  à  faire  un  coup  d'effort. 
La  jeunelle  me  manque,  et  non  pas  le  courage  : 
Les  rois  ne  perdent  point  les  forces  avec  l'âge. 
Et  l'on  veira  peut-eltre  avant  ce  jour  finy 
Ma  pallion  vengée  et  voltre  orgueil  puny. 


Fin  du  second  acte. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  rRHMIÉUE. 

NÉRINE.  fprelfe, 

alhcureux  instrument  du  malheur  qui  nons 
Que  j'ay  pitié  de  toy,  déplorable  princelle! 
Avant  que  le  loleil  ait  fait  enc^r  un  tour, 
Ta  perte  inévitable  acliéve  ton  amour. 
Ton  destin  te  trahit,  et  ta  beauté  fatale 
Sous  l'api^as  d'un  hymen  t'expole  à  ta  livale; 
Ton  Iceptre  elt  inipniffant  à  vaincre  Ion  effoit; 
Et  le  jour  de  la  fuite  ell  crluy  de  ta  mort. 
Sa  vengeance  à  la  main  elle  n'a  qu'à  réloudie, 
Un  mot  du  haut  des  cieux  fait  dflcendre  le  foudre; 
Les  mers,  ])0ur  noyer  tout,  n'attendent  que  fa  loy, 
La  terre  ofl're  à  s'ouvrir  Ions  le  palais  du  roy; 
L'air  tient  les  vents  tous  prelts  à  luivrc  la  colère. 
Tant  la  nature  esclave  a  i»eur  de  luy  déplaire; 
Et,  li  ce  n'eit  allez  de  t-ius  les  élémens, 
Les  cnftTS  vont  lortir  à  les  commandemens. 

Moy,  bien  que  mon  devoir  m'attache  fi  Ion  lervice, 
Je  luy  prête  à  regret  un  Ilh-nc»;  complice; 
D'un  louable  delir  mon  cœur  loUicité 
Luy  feroit  avec  joye  une  infidélité  : 
Mais,  loin  de  s'arrêter,  la  rage  découverte, 
A  celle  de  Créùle  ajoulteroit  ma  perU;; 
El  mon  funeste  avis  ne  ferviroit  de  rien 
Qu'à  confondra  mon  lang  dans  les  bouillons  du  lien. 
D'un  mouvement  contraire  à  ccluy  de  mon  ame, 
l^  crainte  de  la  mort  m'oltc  celle  du  blâme; 
El  ma  timidité  h'rfforcc  d'avancer 
O*  que  hors  du  péril  je  voudrois  Iraverler. 
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SCÈNE  II. 


JASON,  NÉRINE. 


Jason. 

ériue,  et  bien,  que  dit,  que  fait  noftre  exilée? 
Dans  ton  cher  entretien  s'elt-elle  conlolée? 
Veut-elle  bien  céder  à  la  néceflité  ? 

NÉRINE. 

Je  trouve  en  îon  chagrin  moins  d'animofité; 
De  moment  en  moment  Ion  ame  plus  humaine 
Abaille  la  colère,  et  rabat  de  la  haine  : 
Déjà  Ion  déplailir  ne  vous  veut  plus  de  mal. 

Jason. 
Fay-luy  prendre  pour  tous  un  lentiment  égal. 
Toy  qui  de  mon  amour  connoillois  la  tendrelle. 
Tu  peux  connoiftre  aulli  quelle  douleur  me  preffe. 
Je  me  fens  déchirer  le  cœur  à.  Ion  départ: 
Gréiile  en  les  malheurs  prend  melme  quelque  part. 
Ses  pleurs  en  ont  coulé;  Gréon  melme  en  loupire; 
Luy  préfère  à  regret  le  bien  de  Ion  empire  ; 
Et  li,  dans  Ion  adieu,  Ion  cœur  moins  irrité 
En  vouloit  mériter  la  libéralité; 
Si  jusque-là  Médée  appailoit  les  menaces 
Qu'elle  eult  loin  de  partir  avec  les  bonnes  grâces; 
Je  Içay  (comme  il  elt  bon)  que  les  trélors  ouverts 
Luy  leroient,  sans  réierve,  entièrement  offerts, 
Et,  malgré  les  malheurs  où  le  lort  l'a  réduite, 
Soulageroient  la  peine,  et  loutiendroient  la  fuite. 

NÉRINE. 

Puis  qu'il  faut  le  réioudre  à  ce  bannillement, 

Il  faut  en  adoucir  le  mécontentement. 

Cette  offre  y  peut  lervir;  et  par  elle  j'espère, 

Avec  un  peu  d'adrelle,  appailer  la  colère; 

Mais,  d'ailleurs,  toutelfois  n'attendez  rien  de  moy, 

S'il  faut  prendre  congé  de  Crèiile  et  du  roy: 

L'objet  de  voltre  amour  et  de  la  jaloulie 

De  toutes  les  furenrs  l'auroit  toit  rellailie. 
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J  ASON. 

Pour  montrer  I.ms  les  voir  Ton  courage  appailé. 
Je  le  diray,  Néiine,  un  moyen  fort  ailé; 
Et  de  li  longue  main  je  connoy  ta  prudence, 
Que  je  t'en  fais  (ans  peine  entière  confidence. 

Créon  bannit  Médée,  et  Is  ordres  précis 
Dans  Ion  lianniff.'ment  cnvrloppoient  les  fils; 
La  pitié  de  Gréiile  a  tant  fait  vers  Ion  père, 
Qu'ils  n'auront  point  de  part  au  malheur  de  leur  mère. 
Klle  hiy  doit  par  eux  quelque  remerclraent; 
Qu'un  pré  lent  de  la  part  luive  leur  compliment. 
Sa  rol)e,  dont  l'éclat  lied  mal  à  la  fortune, 
El  n'eit  à  Ion  exil  qu'une  charge  impoituue, 
Luy  gagneroit  le  cœur  d'un  prince  libéral , 
Et  de  tous  les  trélors  l'abandon  général. 
D'une  vaine  parure,  inutile  à  la  peine, 
Elle  peut  acquérir  de  quoy  faire  la  reine  : 
Créiile,  ou  je  me  trompe,  eu  a  quelque  delir, 
Et  je  ne  penle  pas  qu'elle  pult  mieux  choilir. 
Mais  la  v.ticy  qui  lorl;  louffrc  que  je  l'évite  : 
Ma  rencontre  la  trouble,  et  mon  aspect  l'irrite. 

SCÈNE  III. 
MEDÉE,   JASON,  NÉRINE. 

MÉDKE. 

c  fuyez  pas,  Jalon,  de  ces  funestes  lieux, 
C'eltà  moyd'en  partir: recevez  mes  adieux. 
Accoutumée  à  fuir,  l'éxil  m'est  yau  de  choie , 
Sa  rigueur  n'a  pourmoy  de  nouveau  que  la  cause. 
C'eit  pour  vous  (pie  j'ay  fuy,  c'clt  vous  qui  me  challez. 

Où  me  renv(»yez-vous,  li  vous  me  banuillez? 
Iray-jc  lur  le  Pbaf<',  où  j'ay  trahy  mon  père, 
Appailer  de  mon  lang  les  mânes  de  mon  frère? 
Iray-je  en  Thellalie,  où  le  meurtre  d'un  roy 
Pour  victime  aujourd'huy  ne  demande  que  moy  ? 
Il  n'cll  t»oint  de  climat  dont  mon  amour  fatale 
N'ait  acquis  à  mon  nom  la  haine  générale; 
El  et  qu'oui  fait  pour  vous  mon  Icavoii  et  ma  main 
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M'a  fait  un  ennemy  de  tout  le  genre  humain. 

Rfllouvien-t'en,  ingrat;  remets-toy  dans  la  plaine 

Que  ces  taureaux  affreux  hrulloient  de  leur  haleine  j 

Revoy  ce  champ  guerrier  dont  les  facrez  lillons 

Éle voient  contre  toy  de  loudains  bataillons; 

Ce  dragon  qui  jamais  n'eut  les  paupières  clofes; 

Et  lors  préfére-moy  Créûle ,  li  tu  ToIes. 

Qu'ay-je  épargné  depuis  qui  fuit  en  mon  pouvoir? 

Ay-je  auprès  de  l'amour  écouté  mon  devoir? 

Pour  jetterun  obstacle  à  l'ardente  pourluite 

Dont  mon  père  en  fureur  touchoit  déjà  ta  fuite, 

Semay-je  avec  regret  mon  frère  par  morceaux? 

A  ce  funeste  objet  épandu  lui'  les  eaux , 

Mon  père,  trop  lenlible  aux  droits  de  la  nature, 

Quitta  tous  autres  loins  que  de  la  lépulture  ; 

Et,  par  ce  uouveau  crime,  émouvant  fa  pitié 

J'arrétay  les  effets  de  Ion  inimitié. 

Prodigue  de  mon  lang,  honte  de  ma  famille, 

AuIIi  cruelle  lœur  que  déloyale  fille. 

Ces  titres  glorieux  plailoient  à  mes  amours; 

Je  les  pris  lans  horreur  pour  conlerver  tes  jours. 

Alors,  certes,  alors  mon  mérite  étoit  rare  ; 

Tu  n'étois  point  honteux  d'une  femme  barbare. 

Quand  à  ton  père  ulé  je  rendis  la  vigueur, 

J'avois  encor  tes  vœux,  j'étois  encor  ton  cœur; 

Mais  cette  affection,  mourant  avec  Pèlie, 

Dans  le  melme  tombeau  le  vit  enlévelie: 

L'ingratitude  en  l'ame  et  l'impudence  au  front. 

Une  Scythe  en  ton  lit  te  fut  lors  un  affront; 

Et  moy,  que  tes  delirs  avoient  tant  iouhaitée , 

Le  dragon  alloupy,  la  toilon  emportée. 

Ton  tyran  mallacré,  ton  père  rajeuny. 

Je  devins  un  objet  digne  d'eltre  banny. 

Tes  delleins  achevez,  j'ay  mérité  ta  haine; 

Il  t'a  fallu  lortir  d'une  honteule  chailne. 

Et  prendre  une  moitié  qui  n'a  rien  plus  que  moy 

Que  le  bandeau  royal,  que  j'ay  quitté  pour  toy. 

Jason. 
Ah  !  que  n'as-tu  des  yeux  à  lire  dans  mon  ame , 
Et  voir  les  purs  motifs  de  ma  nouvelle  flame! 
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Les  tendres  leutimens  d'un  amour  paternel 

Pour  fauver  mes  ciifans  me  rendent  criminel , 

Si  Ton  peut  nommer  crime  un  malheureux  divoree, 

Où  le  foin  que  j'ay  d'eux  me  réduit  et  me  force. 

Toy-melmo,  fmieufe,  ay-je  peu  fait  pour  ti>y 

D'arracher  ton  trépas  aux  vengeances  d'un  roy? 

Sans  moy,  t^i  inlolencc  alloit  oitre  punie; 

A  ma  feule  pnére  on  ne  t'a  que  bannie, 

G'eft  rendre  la  pareille  à  tes  grands  coups  d'eflort  : 

Tu  m'as  lauvé  li  vie,  et  j'empefche  ta  mort. 

Mkhée. 
Ou  ne  m'a  que  banuie!  ô  i>onté  louveraine  ! 
C'eit  donc  une  faveur,  et  non  pas  une  peine! 
•Te  reçois  une  grâce  au  lieu  d'un  châtiment! 
Et  mon  exil  encor  doit  un  remcrciment  ! 
Aiufi  l'avare  loif  du  brigand  alfouvie. 
Il  s'impute  à  pitié  de  nous  lai  fier  la  vie; 
Quand  il  n'égorge  point,  il  croit  nous  pardonner, 
Et  ce  qu'il  n'olte  pas  il  penle  le  donner. 

Jason. 
Tes  discours,  dont  Gréon  de  plus  en  plus  s'offenle, 
I.e  forcoroient  enfin  à  quelque  violence. 
Éloigne-toy  d'icy  timlis  qu'il  t'eit  permis  : 
Les  rois  ne  lont  jamais  de  foibles  ennemis. 

M  É  D  É  E. 

A  travers  tes  conteils  je  vois  allez  ta  rufe: 
Ce  ii'eft  là  m'en  donner  qu'eu  faveur  de  (^réiile. 
Ton  amour,  déguif-i  d'un  fnin  ofUcieux, 
D'un  objet  importun  vent  délivrer  les  yeux. 

Jason. 
N'appelle  point  amour  un  change  inévitable. 
Où  CrélHe  fait  moins  que  le  fort  qui  m'accablo. 

Mkdke. 
Peux-tu  bien,  lans  rougir,  delavoUer  tes  feux? 

Jason. 
Et  bien,  loit;  les  attraits  captivent  tous  mes  vœux: 
Toy,  qu'un  amour  fnrtif  Inuilla  de  tant  de  crimes, 
M'o(es-lu  rr'proclicr  des  ardeurs  légitimes? 

Miutv.. 
Ouy,  je  te  Us  reproche,  et  do  plus... 


Acte  III.  37 

Jason. 

Quels  forfaits? 

Médée. 
L:i  trahilon,  le  meurtre,,  et  tous  ceux  que  j'ay  faits. 

Jason. 
Il  manque  encor  ce  point  à  mon  fort  déplorable, 
Que  de  tes  crtiautez  on  me  falle  coupable. 

MÉDÉE. 

Tu  préîumes  en  vain  Je  feu  mettre  à  couvert; 
Celuy-là  fait  le  crime  à  qui  le  crime  fert. 
Que  chacun  indigné  contie  ceux  de  ta  femme, 
La  traite  en  les  discours  de  méchante  et  d'infâme, 
Toy  leul,  dont  les  forfaits  ont  fait  tout  le  bonheur, 
Tieu-la  pour  innocente,  et  défen  Ion  honneur. 

Jason. 
J'ay  honte  de  ma  vie,  et  je  hay  Ion  ulage. 
Depuis  que  je  la  dois  aux  effets  de  ta  rage. 

MÉDEE. 

La  honte  généreule,  et  la  haute  vertu! 

Puisque  tu  la  hais  tant,  pourquoy  la  gardes-tu? 

Jason. 
Au  bien  de  nos  enfans,  dont  l'âge  foible  et  tendre 
Contie  tant  de  malheurs  ne  Içauroit  le  défendre. 
Deviens  eu  leur  faveur  d'un  naturel  plus  doux. 

Medée. 
Mon  ame  à  leur  lu  jet  redouble  Ion  courroux. 
Faut-il  ce  delhonneur  pour  comble  à  mes  miléres, 
Qu'à  mes  enfans  Créiile  enfin  donne  des  fiéres? 
Tu  vas  meller,  impie,  et  mettre  en  rang  pareil. 
Des  neveux  de  Silyphe  avec  ceux  du  loleil  ! 

Jason. 
Leur  grandeur  loùtiendra  la  fortune  des  autres; 
Crétile  et  les  enfans  conlerveront  les  noltres. 

MÉDÉE. 

Je  l'empelcheray  bien ,  ce  mélange  odieux , 

Qui  dethonnore  enlemble  et  ma  race  et  les  Dieux. 

Jason. 
Lallez  de  tant  de  maux,  cédons  à  la  fortune. 

MÉDÉE. 

Ce  corps  n'enferme  pas  une  ame  li  commune; 
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Je  n'ay  jamais  [ouffert  qu'elle  me  flit  la  loy, 
Et  toùjoui*s  ma  fortune  a  dépendu  de  moy. 

Jason. 
La  peur  que  j'ay  d'un  [céptre... 

Médbe. 

Ah!  cœur  remply  de  feinte, 
Ta  masques  tes  defirs  d'un  faux  titre  de  crainte  , 
Un  fcéptre  eft  l'objet  fful  qui  fait  ton  nouveau  choix. 

Jason. 
Veux-tu  que  je  m'expoîe  aux  haines  de  doux  rois, 
Et  que  mon  imprudence  attire  lur  nos  teftes, 
D'un  et  d'autre  cofté,  de  nouvelles  tempeltes? 

MÉDÉE. 

Fuy-lcs,  fny-les  tous  deux ,  fuy  Médée  à  ton  tour, 
Kt  garde  au  moins  la  foy,  li  tu  n'as  plus  d'amour. 

.  Jason. 
Il  elt  aifé  de  fuir,  mais  il  n'eit  pas  facile 
Contre  deux  rois  aigris  de  trouver  un  azile. 
Qui  leur  rélistera,  s'ils  vit-nnent  à  s'unir? 

Medée. 
Qui  me  réfistera,  li  je  te  veux  punir, 
Déloyal?  auprès  d'eux  crains-tu  li  peu  Médée i' 
Que  toute  leur  |»uil[ance,  (n  armes  débordée, 
Dispute  contre  moy  ton  cœur  (ju'ils  m'(»nt  furpris  , 
Et  ne  lois  du  combat  que  le  juge  «'t  le  prix! 
Joins-leur,  li  tu  le  veux,  mon  père  et  la  Scylhie, 
En  moy  feule  ils  n'auront  que  trop  fojte  partie, 
liornes-tu  mon  jtouvoir  à  celuy  des  humains? 
Contr'eux, quand  il  me plaifl,  j'arme  leurs piO])rc.smdins; 
Tu  le  Içiis,  tu  l'as  veu,  quand  ces  fils  de  la  tene 
Par  leurs  coups  mutiiels  terminèrent  leur  guerre. 

Misérable!  je  puis  adoucir  des  taureaux; 
La  flarne  m'obéït,  et  je  commande  aux  eaux; 
L'enfer  tremlde,  et  les  eieux,  fi-b.ft  (|uc  je  b-s  nomme  : 
Et  je  ne  puis  toucher  les  volont<;z  d'un  homme! 
Je  t'aime  encor,  Jalon,  malgré  ta  lascheté; 
Je  ne  m'oflenbî  plus  d^  ta  légèreté; 
Je  lens  \  tes  regards  décrf»iftre  ma  colère; 
De  moment  en  moment  nia  fureur  fe  modère. 
Et  je  cours  lans  re^Tet  à  mon  bannidement, 
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Puisque  j'en  voy  fortir  ton  établillement. 
Je  n'ay  plus  qu'une  grâce  à  demander  en  fuite  : 
Souffre  que  mes  enfans  accompagnent  ma  fuite; 
Que  je  t'admire  encor  en  chacun  de  leurs  traits, 
Que  je  t'aime  et  te  baile  en  ces  petits  portraits; 
Et  que  leur  cher  objet,  entretenant  ma  flame, 
Te  préfente  à  mes  yeux  aulfi-bien  qu'cà  mon  ame. 

Jason. 
Ah!  repren  ta  colère,  elle  a  moins  de  rigueur. 
M'enlever  mes  enfans,  c'eft  m'arracher  le  cœur; 
Et  Juppiter  tout  preft  à  m'écraler  du  foudre, 
Mon  trépas  à  la  main,  ne  pourroit  m'y  réfoudre. 
C'eft  pour  eux  que  je  change;  et  la  Parque,  fans  eux. 
Seule  de  noftre  hymen  pourroit  rompre  les  nœuds. 

Médée. 
Cet  amour  paternel,  qui  te  fournit  d'excules. 
Me  fait  fouffrir  aufli  que  tu  me  les  refufes  : 
Je  ne  t'en  prefle  plus;  et,  prefte  à  me  bannir, 
Je  ne  veux  plus  de  toy  qu'un  léger  fouvenir. 

Jason. 
Ton  amour  vertueux  fait  ma  plus  grande  gloire  : 
Ce  feroit  me  trahir  qu'en  perdre  la  mémoire; 
Et  le  mien  envers  toy  qui  demeure  éternel 
T'en  laiffe  en  cet  adieu  le  ferment  folemnel. 

Puiffent  brifer  mon  chef  les  traits  les  plus  lévéres 
Que  lancent  des  graads  Dieux  les  plus  afpres  colères. 
Qu'ils  s'uniffent  enfemble  afin  de  me  punir, 
Si  je  ne  perds  la  vie  avant  ton  fouvenir! 

SCÈNE  IV. 
xMÉDÉE,  NÉRINE. 

MÉDÉE. 

'y  donneray  bon  ordre  :  il  eft  en  ta  puiffance 
'î  D'oublier  mon  amour,mais  non  pas  ma  vengeance; 


Je  la  fçauray  gravei  en  tes  esprits  glacez. 
Par  des  coups  trop  profonds  pour  en  eftre  effacés. 
Il  aime  fes  enfans,  ce  couiage  inflexible  : 
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Son  foiMe  est  découveit;  par  eux  il  cit  Ienlil>le, 
Par  eux  mon  bras  armé  d'une  juste  rigueur. 
Va  trouver  des  chemins  à  luy  percer  le  cœur. 

NÉRINE. 

Madame,  épargnez-les,  épargnez  vos  entrailles; 
N'avancez  point  par  là  vos  propres  funérailles. 
Contre  un  fang  innoctMit  pourquoy  vous  initer, 
Si  Créûfe  en  vos  la(is  le  vient  précipiter? 
Elle-melme  s'y  jette,  et  Jason  vous  la  livre. 

Médée. 
Tu  flates  mes  delirs. 

N  BRI  NE. 

Que  je  celle  de  vivre. 
Si  ce  que  je  vous  dy  n'clt  pure  vérité  ! 

Médée. 
Ah  !  ne  me  tien  donc  pins  l'ame  en  perplexité. 

NÉRINE. 

Ma<lame,  il  faut  garder  que  quelqu'un  ne  nous  voye. 
Et  du  palais  du  roy  dérouvre  noitre  joye  : 
In  dellein  éventé  luccédc  rarement. 

MÉDÉE. 

Rentrons  donc ,  et  mettons  nos  lecrets  leurement. 


Fin  du  troifiéme  acte. 
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ACTE   IV. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

MÉDÉE,   NÉRINE. 

Médke,  feule  dans  fa  grotte  magique. 

'elt  trop  peu  de  Jafon  que  ton  œil  me  dérobe, 
C'e[t  trop  peu  de  mon  lit,  tu  veuxencor  rnarobe. 
Rivale  inlatiable  ;  et  c'eit  encor  trop  peu , 
Si, la  force  à  la  main,  tu  l'as  lans  mon  aveu; 
Il  faut  que  par  moy-melme  elle  te  loit  offerte, 
Que,  perdant  mes  enfans,  j'achète  encor  leur  perte; 
Il  en  faut  un  hommage  à  tes  divins  attraits, 
Et  des  remercimens  au  vol  que  tu  me  fais. 
Tu  l'auras;  mon  refus  leroit  un  nouveau  crime; 
Mais  je  t'en  veux  parer  pour  eltre  ma  victime. 
Et,  fous  un  faux  lemblant  de  libéralité. 
Saouler  et  ma  vengeance  et  ton  avidité. 
Le  charme  elt  achevé,  tu  peux  entrer,  Nérine. 

Nérine  fort ,  et  Médée  continué'. 
Mes  maux  dans  ces  poilons  trouvent  leur  médecine  : 
Voy  combien  de  ferpens  à  mon  commandement 
D'Afrique  jusquicy  n'ont  tardé  qu'un  moment, 
Et,  contraints  d'obéir  à  mes  clameurs  funestes. 
Ont  fur  ce  don  fatal  vomy  toutes  leurs  pestes. 
L'amour  à  tous  mes  lens  ne  fut  jamais  li  doux 
Que  ce  triste  appareil  à  mon  esprit  jaloux. 
Ces  herbes  ne  font  pas  d'une  vertu  commune; 
Moy-mefme  en  les  cueillant  je  fis  pallir  la  lune. 
Quand,  les  cheveux  flottans,  le  bras  et  le  pied  nu. 
J'en  dépouillay  jadis  un  climat  inconnu. 
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Voy  mille  autre  venins  :  cette  liqueur  épaiffe 

Mt'Ile  du  lanj;  île  l'hydre  avec  celuy  de  Nelle; 

Python  eut  cette  laniîue;  et  ce  plumape  noir 

Kit  celuy  qu'une  harpye  eu  fuyant  lailla  choir; 

Par  ce  tifon  Althée  alîouvit  la  colère, 

Trop  pitoyaMe  lœur,  et  trop  cruelle  mère; 

Ce  feu  tomba  du  ciel  avecque  Phatton; 

Cet  autre  vient  des  flots  du  pierreux  Phlégéton; 

Et  celuy-cy  jadis  remplit  en  nos  contrées 

Des  taureaux  de  Vulcain  les  gorges  enloufrées. 

Kulin,  tu  ne  vois  là,  poudres,  racines,  eaux. 

Dont  le  pouvoir  mortel  u'ouvrilt  mille  tombeaux  ; 

Ce  prélent  déceptif  a  bcu  toute  leur  force. 

Et,  bien  mieux  que  mon  bras,  vengera  mou  divorce. 

Mes  tyrans  par  leur  perte  apprendront  que  jamais... 

Mais  d'où  vient  ce  grand  bruit  que  j'eutens  au  palais: 

NéRINE. 

Du  bonheur  de  Jafon,  et  dn  malheur  d'^Egée  : 
M.'idamt',  i)eu  s'en  faut  (ju'il  ne  vous  ait  vengée. 

Ce  généreux  vifillard,  ne  pouvant  fiippoiter 
Qu'on  luy  vole  à  les  yeux  ce  qu'il  croit  mériter, 
Et  que  lur  la  couronne  et  la  perlévérance 
L'i'Xil  de  voftre  époux  ait  eu  la  préférence, 
A  talché,  par  la  force,  à  lepoufler  l'affront 
Que  ce  nouvel  hymen  luy  pnrte  fur  le  front. 
Comme  cette  beauté,  pour  luy  toute  de  glace, 
Sur  les  bords  de  la  mer  contcmploit  la  bonace, 
II  la  voit  mal  îuivie,  et  prend  un  li  beau  temps 
A  rendre  les  deliis  et  les  voftres  contens. 
De  les  meilleurs  loldats  une  troupe  cbiilie 
Enferme  la  princcllc,  et  leit  fa  jaloufie; 
I/effroy  qui  la  lurpiend  la  jette  en  pafmoif  m; 
Et  tout  ce  qu'elle  peut,  c'ett  de  nommer  Jalon. 
Ses  gardes  fi  l'abord  font  qnebpie  nlistance. 
Et  le  leujde  leur  prête  une  foilile  affistancc; 
Mais  l'obstacle  léger  de  ces  débiles  cœurs 
Laifloit  honteulement  Crélile  à  leurs  vainqueurs  : 
Déjà  presque  en  leur  liord  elle  étnit  enlevée... 

M  kuin. 
Je  devine  la  fin,  D)on  trailtre  l'a  lauvôe. 
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NÉRINE. 

Ouy,  madame,  et  de  plus  ^gée  elt  prilonnier; 
Voftre  époux  à  lou  myrthe  ajoufte  ce  laurier  : 
Mais  apprenez  comment. 

Médée. 

N'en  dy  pas  davantage  : 
Je  ne  veux  point  fçavoir  ce  qu'a  lait  Ion  courage; 
II  fuffit  que  Ion  bras  a  travaillé  pour  nous, 
Et  rend  une  victime  à  mon  juste  courroux. 
Nérine,  mes  douleurs  auroient  peu  d'allégeance, 
Si  cet  enlèvement  l'oltoit  à  ma  vengeance  : 
Pour  quitter  Ion  pais  en  elt-on  malheureux? 
Ce  n'eit  pas  Ion  exil,  c'eit  la  mort  que  je  veux; 
Elle  auroit  trop  d'honneur  de  n'avoir  que  ma  peine, 
Et  de  verler  des  pleurs  pour  eltre  deux  fois  reine. 
Tant  d'invilibles  feux  enfermez  dans  ce  don. 
Que  d'un  titre  plus  vray  j'appelle  ma  rançon, 
Produiront  des  effets  bien  plus  doux  à  ma  haine. 

NÉRINE. 

Par  là  vous  vous  vengez,  et  la  perte  elt  certaine: 
Mais  contre  la  fureur  de  Ion  père  irrité 
Où  penlez-vous  trouver  un  lieu  de  leureté  ? 

Médée. 
Si  la  prilon  d'^gce  a  luivy  la  défaite. 
Tu  peux  voir  qu'en  l'ouvrant  je  m'ouvre  une  retraite, 
Et  que  les  fers  brilez,  malgré  leurs  attentats, 
A  ma  protection  engagent  les  États. 
Dépelche  leulement,  et  cours  vers  ma  rivale 
Luy  porter  de  ma  part  cette  robe  fatale  : 
Méne-luy  mes  enfans,  et  fay-les,  li  tu  peux, 
Prélenter  par  leur  père  à  l'objet  de  les  vœux. 

NÉRINE. 

Mais,  Madame,  porter  cette  robe  empestée. 
Que  de  tant  de  poilons  vous  avez  infectée, 
C'eIt  pour  voltre  Nérine  un  trop  funeste  employ  : 
Avant  que  lur  Gréiile  ils  agiroient  lur  moy. 

MÉDÉE. 

Ne  crains  pas  leur  verki,  mon  charme  la  modère, 
Et  lui  deffend  d'agir  que  lur  elle  et  Ion  père. 
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Pour  un  li  grand  effet  prens  un  cœur  plus  hardy, 
Et,  lans  me  lépliquer,  fay  ce  que  je  te  dy. 


SCÉNK   II. 
CRÉON,  PO LLUX,  Soldats. 

Créon. 

■p  ous  devons  bien  chérir  cette  valeur  parfaite 
^  Qn\  de  nos  ravifleurs  nous  donne  la  défaite. 
Inviacil)le  héros,  c'eft  à  voltre  fccours 
r^  Que  je  doy  déformais  le  bon-heur  de  mes  jours; 
C'eft  vous  fful  aujourd'huy  dont  la  main  vengereffe 
Rend  à  Créon  la  liile  ,  à  Jalon  fa  maitreffe, 
Met  ^]gée  en  prifon,  et  fon  orgueil  à  bas, 
Et  fait  mordre  la  terre  à  les  meilleurs  foldats. 

POLLUX. 

Grand  roy,  l'heureux  fuccés  de  celte  délivrance 
Vous  ett  beaucoup  mieux  dû  qu'à  mon  peu  de  vaillance. 
C'eft  vous  feul  et  Jafon,  dont  les  bras  indomptez 
Portoient  avec  effroy  la  mort  de  tous  cottez; 
Pareils  à  deux  lyons  dont  l'ardinte  furie 
Dépeuple  «mi  un  moment  toute  une  beigerie. 
L'exemple  glorieux  de  vos  faits  plus  qu'bumains 
Échanffoit  mou  courage  et  conduifoit  mes  mains  ; 
J'ai  luivy,  mais  de  loin,  des  actions  fi  belles, 
Qui  laiffoient  à  mon  bras  tant  d'illustres  modelles. 
Pourroit-on  reculer  en  combattaut  fous  vous, 
Kt  n'avoir  point  de  cœur  à  féconder  vos  coups? 

Créon. 
Voltre  valeur,  (\m  fouffre  en  cette  repartie, 
OIte  toute  croyance  à  voftre  modi  stie  : 
.Mais,  puis<iue  b;  refus  d'un  bouneur  mérité 
N'rft  pa.s  un  jiftit  trait  de  p'îuérofité. 
Je  vous  laiflr  eu  joliir.  Anllu'ur  de  la  victoire, 
Ainli  qu'il  vous  plaira,  départez-en  la  gloire; 
Comme  elle  «Il  voltre  bien,  vous  p«)uvez  la  donner. 
C?ue  pnidemment  b'g  dieux  feavent  tout  ordonner! 
Voyez,  brave  guerrier,  comme  voltre  arrivée 
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Au  jour  de  nos  malheurs  fe  trouve  réîervée , 
Et  qu'au  point  que  le  lort  oîoit  nous  menacer, 
Ils  nous  ont  envoyé  de  quoy  le  terraller. 

Digne  lang  de  leur  roy,  demy-dieu  magnanime , 
Dont  la  vertu  ne  peut  recevoir  trop  d'estime , 
Qu'avons-nous  plus  à  craindre?  et  quel  destin  jalouK, 
Tant  que  nous  vous  aurons,  s'olera  prendre  à  nous? 

POLLUX, 

Appréhendez  pourtant,  grand  prince. 
Gréon. 

Et  quoy  ? 

POLLUX. 

Médée, 
Qui  par  vous  de  Ion  lit  le  voit  dépollédée. 
Je  crains  qu'il  ne  vous  loit  malailë  d'empelcher 
Qu'un  gendre  valeureux  ne  vous  coûte  bien  cher. 
Après  l'aîlallinat  d'un  monarque  et  d'un  frère, 
Peut-il  eltre  de  lang  qu'elle  épargne  ou  révère? 
Accoutumée  au  meurtre,  et  Içavante  en  poilon, 
Voyez  ce  qu'elle  a  fait  pour  acquérir  Jalon; 
Et  ne  prélumez  pas,  quoy  que  Jalon  vous  die, 
Que  pour  le  conlerver  elle  loit  moins  hardie. 

Créon. 
G'eit  dequoy  mon  esprit  n'est  plus  inquiété; 
Par  Ion  banni  Uement  j'ay  fait  ma  leur  été; 
Elle  n'a  que  fureur  et  que  vengeance  en  l'ame  : 
Mais,  en  li  peu  de  temps  que  peut  faire  une  femme? 
Je  n'ay  prescrit  qu'un  jour  de  terme  à  Ion  départ. 

POLLUX. 

G'eIt  peu  pour  une  femme,  et  beaucoup  pour  Ion  art  : 
Sur  le  pouvoir  humain  ne  réglez  pas  les  charmes. 

Créon.  [mes; 

Quelques  puiffans  qu'ils  loient,  je  n'en  ay  point  d'alar- 
Et,  quand  bien  ce  dèlay  devroit  tout  hazardcr, 
Ma  parole  elt  domiée,  et  je  la  veux  garder. 
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SCÉNK  III. 

CRÉON,   POLLUX,  CLÉONE. 

Créon. 

ue  fout  nos  deux  amans,  Cléone? 
Cleo  NE. 

La  prince ffe, 

i1^>^;^<s>  r  Seigneur,  près  de  Jalon  reprend  Ion  allé- 
Et  ce  qui  lert  beaucoup  à  Ion  contentement,  [gielle; 
C'eit  de  voir  que  Médée  est  fans  rellentiment. 

Créon. 
Et  quel  dieu  li  propice  a  calmé  Ion  courage? 

Cléone. 
Jalon,  et  les  enfans  qu'elle  vous  lailfe  en  g^ge. 
La  grâce  que  pour  eux  madame  obtient  de  vous 
A  calmé  les  transports  de  Ion  esprit  jaloux. 
Le  plus  riche  prélent  qui  fuit  en  la  puillance 
A  les  remerclmens  joint  la  recounoillancc. 
Sa  roltc  lans  pareille ,  et  sur  qui  nous  voyons 
Du  Soleil  Ion  ayeul  briller  mille  rayons. 
Que  1.1  princelle  melme  avnit  Umt  louhaitée, 
Par  ces  petits  héros  luy  vient  d'eltre  apportée, 
Et  fait  voir  clairement  les  merveilleux  effets 
Qu'en  un  cœur  irrité  produifent  les  bien-faits. 

Chéon.  [dre? 

Et  bien,  qu'en  dites-vous?  qu'avons-nous  plus  à  crain- 

POLLUX. 

Si  vous  ne  craignez  rien,  (jue  je  vous  trouve  à  plaindre  ! 

Ckéon. 
Un  li  rare  prélent  montre  un  esprit  remis. 

POLLUX. 

J'eus  toujours  pour  luspects  les  dons  des  ennemis, 
Ils  font  allez  loiivent  ce  que  n'ont  pu  leurs  armes. 
Je  connoy  de  Medée  et  l'esprit,  et  les  chirmes, 
Et  veux  bien  m'exposer  aux  plus  cruels  trépas. 
Si  ce  rare  prélent  n'ell  un  mortel  appas. 

Créou. 
Ses  enfans  li  chéris,  qui  nous  lervcnt  d'oltages, 
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Nous  peuvent-ils  laiffer  quelque  forte  d'ombrages? 

POLLUX. 

Peut-eltre  que  contre  eux  s'étend  la  trahilon, 
Qu'elle  ne  les  prend  plus  que  pour  ceux  de  Jalon, 
Et  qu'elle  s'imagine,  en  haine  de  leur  père, 
Que,  n'étant  plus  la  femme,  elle  n'eit  plus  leur  mère. 
Renvoyez-luy,  feigneur,  ce  don  pernicieux , 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  poilon  précieux. 

Cléone. 
Madame  cependant  en  elt  toute  ravie , 
Et  de  s'en  voir  parée  elle  brulle  d'envie. 

POLLUX. 

Où  le  péril  égale  et  palle  le  plaifir, 
Il  faut  fe  faire  force,  et  vaincre  Ion  defir. 
Jalon ,  dans  Ion  amour,  a  trop  de  complaifance 
De  fouflrir  qu'un  tel  don  s'accepte  en  fa  prélence. 

Créon. 
Sans  rien  mettre  au  hazard,  je  Icauray  dextrement 
Accorder  vos  loupçons  et  Ion  contentement. 
Nous  verrons,  dès  ce  loir  lur  une  criminelle. 
Si  ce  prélent  nous  cache  une  embulche  mortelle. 
Nile,  pour  les  forfaits  destinée  à  mourir 
Ne  peut  par  cette  épreuve  injustement  périr: 
Heureule,  li  la  mort  nous  rendoit  ce  lervice, 
De  nous  en  découvrir  le  funeste  artifice! 
Allons-y  de  ce  pas,  et  ne  conlumons  plus 
De  temps  ny  de  discours  en  débats  luperflus. 

SCÈNE   IV. 

iEGÉE  ,  en  prifon. 

emeure  affreufe  des  coupables, 
Lieux  maudits,  funeste  léjour. 
Dont  jamais  avant  mon  amour 
Les  Iceptres  n'ont  été  capables, 
Redoublez  puillamment  voltre  mortel  effroy, 
Et  joignez  à  mes  maux  une  li  vive  atteinte. 
Que  mon  arae  challéc  ou  s'enfuyant  de  crainte 
Deirobe  à  mes  vainqueurs  le  lupplice  d'un  roy, 
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Le  triste  bonbeiir  où  j'aspire! 

Je  no  voux  que  lialter  ma  mort , 

Et  u'acciiii'  mon  mauvais  fort 

Que  de  loutVrir  que  je  respire. 
Puisqu'il  me  faut  mouiir,  que  je  meure  fi  mon  choix; 
Le  coup  m'en  lera  doux,  s'il  elt  lans  infamie  : 
Prendre  l'ordre  à  mourir  dune  main  ennemie, 
G'ell  mourir,  pour  un  roy,  beaucoup  plus  d'une  fois. 

Malheureux  prince,  ou  te  raéprile 

Quand  tu  t'arreltes  à  lervir  ; 

Si  tu  t'elVorccs  de  ravir. 

Ta  prilon  luit  ton  entreprite. 
Ton  amour  qu'on  dédaif^ne,  et  ton  vain  attentat, 
D'un  éternel  affront  vont  louiller  ta  mémoire  : 
L'im  t'a  déjà  coûté  ton  repos  et  ta  gloire; 
L'autre  va  te  coûter  ta  vie  et  ton  Etat. 

Destin,  (jui  punis  mon  audace, 

Tu  n'as  que  de  justis  rigueurs; 

Et  s'il  elt  d'allez  teudix^s  cœurs 

1*our  compatir  à  ma  disgrâce, 
Mon  feu  de  leur  teudretle  étouffe  la  moitié, 
Puisqu'à  hien  comjiarer  mes  feis  avec  ma  fl.imc, 
Un  vieillard  amounux  mérite  plus  de  hlàme 
Qu'un  mouaniue  eu  priloa  n'eit  digne  de  pitié. 

Cruel  autheur  de  ma  milére , 
Peste  des  co'urs,  tyran  des  rois. 
Dont  les  imiiérieufes  loix 
N'i'pargncnt  pas  nieluie  ta  mère , 
Amour,  contre  Jalon  tourne  ton  trait  faUal; 
Au  pouvoir  de  tes  dards  je  remets  ma  veugeauce  : 
Atterre  fou  orgueil,  et  montre  ta  puiflanr.e 
A  perdre  égîilemeut  l'un  et  l'autre  rival. 

Qu'une  impla  ahWî  jaloutie 
Suive  I')n  nupti.-U  tl.uiibeau; 
Que  (ans  vAtlïn  un  objet  iiouTeau 
b'i.mpue  de  la  l.inlaiiie; 
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Que  Corinthe  à  fa  veuë  accepte  un  autre  roy; 
Qu'il  puifle  voir  fa  race  à  fes  yeux  égorgée  ; 
Et ,  pour  dernier  malheur,  qu'il  ait  le  fort  d'^Egée , 
Et  devienne  à  mon  âge  amoureux  comme  moy  ! 
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SCÈNE  y. 


^GÉE,  MÉDÉE. 

-^^^^-  [lumière 

ais  d'où  vient  ce  bruit  fourd?  quelle  pafle 
Diffipe  ces  horreurs  et  frape  ma  paupière? 
Mortel,  qui  que  tu  fois,  détourne  icy  tes  pas, 
Et  de  grâce,  m'appren  l'arref  t  de  mou  trépas. 
L'heure,  le  lieu,  le  genre;  et,  fi  ton  cœur  fenfible 
A  la  compaffion  peut  fe  rendre  acceffible , 
Donne-moy  les  moyens  d'un  généreux  effort 
Qui  des  mains  des  bourreaux  affranchiffe  ma  mort. 

MÉDÉE. 

Je  viens  l'en  affranchir.  Ne  craigaez  plus,  grand  prince; 

Ne  penîez  qu'à  revoir  voftre  chère  province. 

Elle  donne  un  coup  de  baguette  sur  la  porte  de  la  pri fan ^ 
qui  s'ouvre  auf/ï  toft,  et  en  ayant  tiré  ^Egee,  elle  en 
donne  encor  un  fur  fes  fers  qui  tombent. 

Ny  grilles,  ny  verroux  ne  tiennent  contre  moy. 
Ceffez,  indignes  fers,  de  captiver  un  roy; 

Et-ce  à  vous  à  preffer  les  bras  d'un  tel  monarque? 

Et  vous,  reconuoiflez  Médée  à  cette  marque. 

Et  fuyez  un  tyran  dont  le  fore énem eut 

Joindroit  voftre  tupplice  à  mon  bannitfement  ; 

Avec  la  liberté  reprenez  le  courage. 
JEgée. 

Je  les  reprens  tous  deux  pour  vous  en  faire  hommage, 

Princeffe,  de  qui  l'art  propice  aux  malheureux 

Oppofe  un  tel  miracle  à  mon  fort  rigoureux  : 

Dispotez  de  ma  vie,  et  du  Iceptre  d'Athènes; 

Je  dois  et  l'une  et  l'autre  à  qui  brife  mes  chaifnes. 

Si  voftre  heureux  fecours  me  tiie  de  dauger, 

CORNEILLE,    H.  4 
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Je  ne  veux  en  lortir  qii'afin  de  vous  venger  ; 
Et  fi  je  puis  jamais,  avec  voltre  alfistance, 
Arriver  jusqu'aux  lieux  de  mou  obéilfauce, 
Vous  me  verrez,  luivy  de  mille  bataillons, 
Sur  ces  murs  renverlez  planter  mes  pavillons, 
Punir  leur  trailtre  roy  de  vous  avoir  bannie , 
Dedans  le  lang  des  liens  noyer  fa  tyrannie. 
Et  remettre  en  vos  mains  et  Créiile  et  Jalon, 
Pour  venger  voltre  exil  plùtolt  que  ma  prifon. 

MÉDÉE. 

Je  veux  une  vengeance  et  plus  haute  et  plus  prompte, 
Ne  l'entreprenez  pas,  vottre  offre  me  fait  honte  : 
Emprunter  le  fecours  d'aucun  pouvoir  humain. 
D'un  reproche  éternel  diffamoroit  ma  main. 
En  eît-ii,  après  tout,  aucun  qui  ne  me  cède? 
Qui  force  la  nature  a-t'il  befoin  qu'on  l'aide? 
Lailfez-moy  le  foucy  de  venger  mes  ennuis , 
Et,  par  ce  que  j'ay  fait,  jugez  ce  que  y'  puis. 
L'ordre  tu  elt  tout  donné,  n'en  foyez  point  en  peine  : 
C'eit  demain  que  mon  art  fait  triompher  ma  haine; 
Demain  je  fuis  Médée,  et  je  tire  raifon 
De  mon  banniîfement  et  de  voltre  prifon. 

iECEE, 

Quoy!  Madame,  faut-il  que  mon  peu  de  puilfanco 
Empelehe  les  devoirs  de  ma  reconnoilfance  ? 
Mon  fcejttre  ne  peut-il  eftre  employé  pour  Vdus? 
El  vous  leray-je  ingrat  autant  que  voltre  époux? 

Médél. 
Si  je  vous  ay  fervy,  timt  ce  que  j'en  fouhaite, 
C'elt  de  trouver  chez  vous  une  feurc  retraite. 
Où  de  mes  ennemis  menaces  ny  prélens 
Ne  puiflent  plus  troubler  le  repos  de  mes  ans. 
Non-pas  que  je  les  craigne;  eux  et  toute  la  terre 
A  leur  confulion  me  livreroient  la  guerre  ; 
Mais  je  hay  ce  defdidre,  (;t  n'aime  pas  à  voir 
Qu'il  me  faille  jour  vivre  uler  de  mon  fçavoir, 

yKcÉE. 
L'honneur  de  recevoir  une  li  grande  holteffe 
]h:  mes  irialheiirs  jiaffez  efface  la  Iristelle. 
DibiMjIez  d'un  pai.s  qui  vivra  fous  vos  loix, 
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Si  vous  l'aimez  affez  pour  luy  donner  des  rois; 
Si  mes  ans  ne  vous  font  méprifer  ma  perfonne_, 
Vous  y  partagerez  mon  lit  et  ma  couronne  : 
Sinon ^  lur  mes  fujets  faites  état  d'avoir, 
Ainfi  que  fur  moy-mefme,  un  abfolu  pouvoir. 
Allons,  Madame,  allons;  et  par  voftre  conduite 
Faites  la  feureté  que  demande  ma  fuite. 

Médée. 
Ma  vengeance  n'auroit  qu'un  fuccés  imparfait  : 
Je  ne  me  venge  pas,  fi  je  n'en  voy  l'effet; 
Je  dois  à  mon  couroux  Theur  d'un  li  doux  fpectacle. 
Allez,  prince,  et  lans  moy  ne  craignez  point  d'obstacle; 
Je  vous  luivray  demain  par  un  chemin  nouveau. 
Pour  voltre  leureté  confervez  cet  anneau; 
Sa  fecrette  vertu,  qui  vous  fait  invifible, 
ReBdra  voltre  départ  de  tous  coftez  pailible. 
Icy,  pour  empefcher  l'alarme  que  le  bruit 
De  voltre  délivrance  auroit  bien-toft  produit, 
Un  fantolme  pareil  et  de  taille  et  de  face 
Tandis  que  vous  fuirez,  remplira  voltre  place. 
Partez  lans  plus  tarder,  prince  chéry  des  Dieux, 
Et  quittez  pour  jamais  ces  détestables  lieux. 

iEcÉE. 

J'obéis  lans  réplique,  et  je  parts  fans  remile. 
Puille  d'un  prompt  luccès  voltre  grande  entreprife 
Combler  nos  ennemis  d'un  mortel  detespoir. 
Et  me  donner  bien-toit  le  bien  de  vous  revoir  ! 


Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE  V, 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
MÉDÉE,  THEUDAS. 

TllElDAS. 

h,  déplorable  prince!  ah,  fortune  ciiielle! 

Que  jo  poitt^  à  Jalon  une  triste  nouvelle  ! 

Médee,  luy  donnant  un  coup  de  bagueile 
_  qui  le  fait  demeurer  immobile. 

ArreUf,'niii'''ral>lc,  et  m'appren  quel  effet 
A  produit  chez  le  roy  le  \)rérent  que  j'ay  fait. 

TUEThAS. 

Dieux!  je  Iui.s  dans  les  fers  d'une  invilible  chailne! 

MénÉE. 
Déperche,  ou  ces  longuours  attireront  ma  haine. 

TiiEi;i)A.s. 
Apprenez  donc  l'effet  It;  plus  prodigieux 
Que  jamais  la  vengeance  ait  offert  à  nos  yeux. 

Voltre  robe  a  fait  peur,  et,  lur  Nil-^  éprouvée , 
Eu  dépit  des  loupoons ,  (ans  péril  s'clt  trouvée  ; 
Kt  cotte  épreuve  a*  Iceu  li  l>ien  les  alleurer, 
Qu'incontinent  Crétife  a  voiilu  s'en  parer. 
Mais  cette  infortunée  à  i)eine  l'a  vétué, 
Qu'elle  lent  auffi-tolt  une  ardeur  qui  la  tu(\; 
Un  feu  fuhtil  s'allume,  et  les  brandons  épars 
Sur  voitre  don  fatal  courent  de  toutes  jjarts; 
Kt  Cléone  et  le  roy  s'y  jette  pour  l'étt-indre: 
Mais  (  6  nouveau  lujet  de  pb;uier  et  d»'  plaindre  !  ) 
Ce  feu  liilit  le  roy,  ce  prince  en  un  moiiuMit 
Se  trouve  envelopé  du  meftne  embralemenl. 
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Medée. 
Courage!  enfin  il  faut  que  l'un  et  TautTe  meure. 

Theudas. 
La  flame  disparoit,  mais  l'ardeur  leur  demeure; 
Et  leurs  habits  charmez,  malgré  nos  vains  efforts _, 
Sont  des  braliers  lecrets  attachez  à  leur  corps; 
Qui  veut  les  dépouiller,  luy-melme  les  déchire, 
Et  ce  nouveau  lecours  elf  un  nouveau  martyre. 

Médée. 
Que  dit  mon  déloyal?  que  fait-il  là  dedans? 

Theudas. 
Jalon,  fans  rien  f  ça  voir  de  tous  ces  accidens , 
S'acquitte  des  devoirs  d'une  amitié  civile 
A  conduire  PoUux  hors  des  murs  de  la  ville. 
Qui  va  le  rendre  en  halte  aux  nopces  de  la  fœur. 
Dont  bien-toft  Ménélas  doit  eltre  pollelleur; 
Et  j'allois  luy  porter  ce  funeste  mellage. 

Médée,  luy  donnant  un  autre  coup  de  baguette. 
Va,  tu  peux  maintenant  achever  ton  voyage. 

SCÈNE  II. 
MÉDÉE. 

ft-ce  allez,  ma  vengeance,  eït-ce  allez  de 
deux  morts?  [ports. 

Conîulte  avec  loilir  tes  plus  ardens  traus- 
rç-^  Des  bras  de  mon  perfide  arracher  une  femme, 
Elt-ce  pour  allouvir  les  fureurs  de  mon  ame  ? 
Que  n'a-t'elle  déjà  des  enfans  de  Jalon, 
Sur  qui  plus  pleinement  venger  la  trahilon  ! 
Suppléons-y  des  miens;  immolons  avec  joye 
Ceux  qu'à  me  dire  adieu  Créûle  me  renvoyé  : 
Nature,  je  le  puis  lans  violer  ta  loy; 
Ils  viennent  de  la  part,  et  ne  font  plus  à  moy. 
Mais  ils  Tout  innocens  :  aulli  Tétoit  mon  frère  ; 
Ils  font  trop  criminels  d'avoir  Jalon  pour  père  ; 
11  faut  que  leur  trépas  redouble  Ion  tourment; 
Il  faut  qu'il  louffre  en  père  auUi-bien  qu'en  amant. 
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Mais  quoy!  j'ay  beau  contre  eux  auimor  mon  audace, 

I^i  pitié  la  combat,  et  le  met  lmi  la  place; 

Puis  cédaut  tout  à  coup  la  place  à  ma  fureur. 

J'adore  les  projets  qui  me  failoient  horreur  : 

De  l'amour  aulli-toll  je  palle  à  la  colère, 

Des  feutimens  de  femme  aux  tendrelles  de  mère. 

Celfez  doreinavaut,  penlers  irrélolus, 
D'éparguer  des  enfans  que  je  ne  verray  plus. 
Chers  fruits  de  mon  amour,  fi  je  vous  ay  fait  naiftre. 
Ce  n'eft  pas  feulement  pour  carelfer  un  trailtre  : 
Il  me  prive  de  vous,  et  je  l'en  vay  priver. 
Mais  ma  pitié  renailt,  et  revient  me  braver; 
Je  n'exécute  rien,  et  mon  ame  éperdue 
Kntre  deux  pallions  demeure  Iuli>enduë. 
N'en  délibérons  plus,  mon  bras  en  refondra. 
Je  vous  jxîrds,  mes  enfans;  mais  Jafon  vous  perdra; 
Il  ne  vous  verra  plus...  Creon  fort  tout  en  rage; 
Allons  à  Ion  trépas  joindre  ce  triste  ouvrage. 

SCÈNE  m. 

CRÉON,  Domestiques. 

CnÉON. 

oin  de  me  foulager  vous  croilfez  mes  tourmens, 
Le  poifon  h  mon  corps  unit  mes  vétemens  ; 
Kt  maiit'au,(iu'av(;c  eux  voltie  fecours  m'arrache, 
':).  Pitui  fuivre  voflre  main  de  mes  os  fe  détache. 

Noyez  comme  mon  fanj,'  en  coule  à  gros  ruiffeaux; 

Ne  me  déchirez  plus,  officieux  bourreaux; 

Voltre  pitié  pour  moy  s'cft  allez  ba/ardée; 

Fuyez,  ou  ma  fureur  vous  prendra  pour  Médée. 

C/elt  avancer  ma  moit  (\\ut  de  me  fccourir; 

Je  ne  veux  que.  moy-melme  à  m'aider  à  mourir. 

Quoy!  vous  couliuliez,  canailles  inlldelles! 

Plus  je  vous  le  défens,  jikis  vous  m'êtes  rebelles! 

Tr.iiltr^s,  vous  fcnlin'/,  encor  ce  que  je  puis; 

Je  l'.r.iy  voltio  roy,  tout  mourant  qut^  je  fuis; 

Si  UM'n  commandemens  ont  trop  peu  d'eflicace, 

Ma  rage  ix)ur  le  moins  me  fera  faire  place  : 
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Il  faut  ainsi  payer  voltre  cruel  lecours. 

Il  fe  défait  deux  et  les  chaffe  à  coups  cTe'pee. 

SCÈNE   IV 

CRÉON,  CREUSE,  CLÉONE. 

Creuse. 

ù  fuyez-vous  de  moy,  cher  autheur  de  mes  jours  ? 

Fuyez-vous  l'innocente  et  malheureule  lource 

D'où  piennent  tant  de  maux  leur  effroyable  coiurse? 

Ce  feu  qui  me  conlume,  et  dehors  et  dedans , 
Vous  venge-t-il  trop  peu  de  mes  vœux  imprudens? 

Je  ne  puis  exculer  mon  indiscrète  envie, 
Qui  donne  le  trépas  à  qui  je  doy  la  vie; 
Mais  loyez  latisfait  des  rigueurs  de  mon  fort , 
Et  celiez  d'ajoulter  voltre  haine  à  ma  mort. 
L'ardeur  qui  me  dévore,  et  que  j'ay  méritée, 
Sui-palle  en  cruauté  l'aigle  de  Prométhée, 
Et  je  croy  qu'Ixion  au  choix  des  châtimeus 
Préféreroit  la  roue  à  mes  embraîemens. 

Créon. 
Si  ton  jeune  delir  eut  beaucoup  d'imprudence, 
Ma  fille,  j'y  de  vois  oppoler  ma  défence. 
Je  n'impute  qu'à  moy  l'excrs  de  mes  malheurs, 
Et  j'ay  part  en  ta  faute  ainli  qu'en  tes  douleurs. 
Si  j'ay  quelque  regret,  ce  n'eit  pas  à  ma  vie, 
Que  le  déclin  des  ans  m'auroit  bien-toit  ravie  : 
La  jeunelle  des  tiens,  li  beaux,  li  florillans, 
Me  porte  au  fond  du  cœur  des  coups  bien  plus  prellans. 

Ma  fille,  c'eit  donc  là  ce  royal  hyménée 
Dont  D0U3  peulions  toucher  la  pompeule  journée  ! 
La  Parque  impitoyable  en  éteint  le  flambeau  ^, 
Et  pour  lit  nupiial  il  te  faut  un  tombeau! 
Ah!  rage,  délespoir,  destins,  feux,  poilons,  charmes, 
Tournez  tous  contre  moy  vos  plus  criielles  armes  : 

I.  Toutes  les  éditions  jusqu'en  i654  inclusivement  portent  : 
L'impiteufe  Clotbon  en  porte  le  flambeau. 
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S'il  faut  vous  alfouvir  par  la  mort  de  deux  rois, 
Faites  en  ma  faveur  que  je  meure  deux  fois, 
Pourveu  que  mes  deux  morts  emportent  cette  grâce 
De  laifli'V  ma  couronne  à  mon  unique  race, 
Et  cet  espoir  li  doux,  qui  m'a  toujours  flaté. 
De  revivre  à  jamais  eu  fa  postéiité. 

C  R  É  l' s  E. 
Cléone,  loùtenez,  je  chancelle,  je  tombe, 
Mon  reste  de  vigueur  lous  mes  douleurs  luccombe  ; 
Je  lens  que  je  n'ay  plus  à  loufîrir  qu'un  moment. 
Ne  me  refulez  pas  ce  triste  allégement*, 
Seigneur,  et,  fi  pour  moy  (juclque  amour  vous  demeure, 
Entre  vos  bras  mourans  permettez  que  je  meure. 
Mes  pleurs  arrouleront  vos  mortels  déplailirs; 
Je  mellerai  leurs  eaux  à  vos  brullans  ïoûpirs. 
Ah!  je  brulle,  je  meurs,  je  no  fuis  plus  que  flame  ! 
De  grâce,  iialtez-vous  de  recevoir  mon  amc. 
Quoy  !  vous  vous  éloignez  ! 

CnÉON. 

Ouy,  je  ne  verray  pas, 
Comme  un  lafrhe  témoin,  ton  indigne  trépas: 
Il  faut,  ma  fille,  il  faut  (jue  ma  main  me  délivre 
De  l'infâme  regret  de  t'avoir  jiù  furvivre. 
Invifible  ennemy,  lors  avcc(iue  mon  fang. 
Il  fe  tue  d'un  poignard. 
Creuse, 
Courez  à  luy,  Cléone;  il  fe  perce  le  flanc. 

Crkon. 
Retourne,  c'en  elt  fait.  Ma  fille,  adieu;  j'expire, 
Et  ce  dernier  loûpir  met  fin  à  mon  martyre  : 
Je  lailfe  à  ton  Jalon  le  foin  de  nous  venger. 

CnkrsK. 
Vain  et  trifte  confoil!  foulagement  léger! 
Mon  père... 


I.  Au  lieu  de  ces  deux  derniers  vers  on  lit  ceux  qui  Nuivent 
ààJïM  toute*  loi  (iditionn,  Jusqu'en  i654  IncluBivemcnt  : 

Le  cfrtir  mr.  va  manquer  ;  Je  n'en  piii»  plui,  h(51o«t 
Ne  Dic  rcfuTcr  jxtint  ce  funcntc  Toulas. 
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Cléone. 

Il  ne  vit  plus^  fa  grande  ame  elt  partie. 

Creuse. 
Donnez  donc  à  la  niienne  une  meirae  fortie; 
Apportez-moy  ce  fer  qui,  de  ses  maux  vainqueur, 
Eft  déjà  li  Içavant  à  traverfer  le  cœur. 
Ah!  je  fens  fers,  et  feux,  et  poilon,  tout  enlemble; 
Ce  que  louffroit  mon  père  à  mes  peines  s'alfemble. 
Hélas  !  que  de  douceurs  auroit  un  prompt  trépas  ! 
Dépelchez-vous ,  Cléone ,  aidez  mon  foible  bras. 

Cléone. 
Ne  defespérez  point;  les  Dieux,  plus  pitoyables, 
A  nos  justes  clameurs  le  rendront  éxorables, 
Et  vous  conlerveront,  en  dépit  du  poilon, 
Et  pour  reine  à  Corinthe,  et  pour  femme  à  Jalon. 
Il  arrive,  et,  lurpris,  il  change  de  vilage; 
Je  lis  dans  la  païleur  une  fecrette  rage, 
Et  Ion  étonnement  va  palier  en  fureur. 

SCÈNE  V. 
JASON,  CREUSE,   CLÉONE,  THEUDAS. 

Jason. 

j^^^^i^î^  ue  voy-je  icy,  grands  Dieux!  quel  Ipectacîe 
d'horreur!  [errante, 

Où  que  puillent  mes  yeux  porter  ma  veuë 
Je  vois   ou  Créon   mort ,  ou  Créiile  mou- 
Ne  t'en  va  pas,  belle  ame,  attens  encor  un  peu,   [rante. 
Et  le  fang  de  Médée  éteindra  tout  ce  feu. 
Pren  le  triste  plailir  de  voir  punir  Ion  crime, 
De  te  voir  immoler  cette  infâme  victime  ; 
Et  que  ce  Icorpion,  fur  la  playe  écialé, 
Fournille  le  remède  au  mal  qu'il  a  caufé. 

Creuse. 
Il  n'eu  faut  point  chercher  au  poilon  qui  me  tuë; 
Laille-moy  le  bon-heur  d'expirer  <à  ta  veuë. 
Souffre  que  j'en  joiiilte  en  ce  dernier  moment: 
Mon  trépas  fera  place  à  ton  rellentiment; 
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L    niien  cède  à  l'ardeur  dont  je  luis  pollédée; 
J'iiime  mieux  voir  Jalon  que  la  mort  de  Médée. 
Approche,  cher  amant,  et  retien  cos  transports: 
Mais  garde  de  toucher  ce  miférable  corps  ; 
Ce  bralier,  (|ue  le  charme  ou  répand  ou  modère, 
A  né;-'ligè  Clèone,  et  dévoré  mon  père  : 
Au  gré  de  ma  rivale  il  elt  contagieux. 
Jalon,  ce  m'eit  aflez  de  mourir  à  tes  yeux: 
Empefche  les  plailirs  qu'elle  attend  de  ta  peine  ; 
N'attire  point  ces  feux  esclaves  de  la  haine. 

Ah,  quel  aspre  tourment J  quels  douloureux  abois! 
Et  que  je  lens  de  morts  lans  mourir  une  fois  ! 

Jason. 
Quoy!  vous  m'estimez  donc  li  lalche  que  de  vivre? 
Kt  de  fi  licaux  chemins  font  ouverts  pour  vous  fuivre  ! 
Ma  reine,  fi  l'hymen  n'a  pu  joindre  nos  corps, 
Nous  joindrons  nos  esprits,  nous  joindrons  nos  deux  morts  ; 
Et  l'on  verra  Gliaron  yiaffcr  chez  Radamante, 
Dans  une  melmc  harijuc,  et  l'amant  et  l'amante. 
Hélas!  vous  recevez,  par  ce  préfent  charmé 
Le  déplorable  prix  de  m'avoir  trop  aimé; 
Et  puisque  cette  robe  a  caulé  voltre  perte, 
Je  dois  eftrc  puny  de  vous  l'avoir  offerte. 
Quoy!  ce  i»oifon  m'épargne,  et  ces  feux  impuiflans 
Hefufeiit  dt;  finir  les  douleurs  que  je  [eus  ! 
Il  faut  donc  que  je  vive,  et  vous  m'êtes  ravie! 
Justes  Dieux!  quel  forfait  me  condamne  à  la  vie? 
KIt-il  rjuelque  tourment  plus  grand  pour  mon  amour 
Qu<-  de  la  voir  mourir,  et  de  louffiir  le  jour? 
Non,  non;  (i  par  cfs  iVux  mon  attente  elt  trompée, 
J'ay  de  quoy  m'affianrhir  au  bout  de  mon  épée. 
Et  l'exemple  du  Uoy,  de  la  main  transpercé. 
Oui  nage  dans  les  flots  du  fang  qu'il  a  verlé , 
Instruit  luffilamment  un  généreux  courage 
Des  moyens  de  braver  le  destin  qm  l'outrage. 

Cbki  SE. 
Si  Créûle  eut  jamais  fur  toy  quelque  jiouvoir. 
Ne  t'abandonne  ]>oint  aux  coups  du  dcfcspoir. 
Vy  p<jur  Iiuvor  ton  nom  de  cette  ignominie, 
Que  GréUle  loit  morte,  et  Médée  impunie  ; 
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Vy  pour  garder  le  mien  en  ton  cœur  affligé , 

Et  (lu  moins  ne  meurs  point  que  tu  ne  lois  vengé. 

Adieu  :  donne  la  main;  que,  malgré  ta  jaloufe, 
J'emporte  chez  Pluton  le  nom  de  ton  époule. 
Ah,  douleurs!  c'en  eft  fait,  je  meui's  à  cette  fois, 
Et  perds  en  ce  moment  la  vie  avec  la  voix. 
Si  tu  m'aimes... 

Jason. 
Ce  mot  luy  coupe  la  parole. 
Et  je  ne  fuivray  pas  Ion  ame  qui  s'envole! 
Mon  esprit,  retenu  par  les  commandemens, 
Réierve  encor  ma  vie  à  de  pires  tourmens  ! 
Pardonne,  chère  époule,  à  mon  ohéillance; 
Mon  déplailir  mortel  défère  à  ta  puillance, 
Et  de  mes  jours  maudits  tout  preit  de  triompher, 
De  peur  de  te  déplaire,  il  n'oie  m'étouffer. 

Ne  perdons  point  de  temps,  courons  chez  la  lorciérc 
Délivrer  par  la  mort  mon  ame  prilonniére. 
Vous  autres,  cependant,  enlevez  ces  deux  corps  : 
Contre  tous  les  démons  mes  bras  font  allez  forts , 
Et  la  part  que  voltre  aide  auroit  en  ma  vengeance 
Ne  m'en  permettroit  pas  une  entière  allégeance. 
Préparez  leulement  des  gelnes ,  des  bourreaux; 
Devenez  inventifs  en  lupplices  nouveaux, 
Qui  la  fallent  mourir  tant  de  fois  lur  leur  tombe 
Que  Ion  coupable  lang  leur  vaille  une  hécatombe  ; 
Et  li  cette  victime,  eu  mourant  mille  fois, 
N'appaile  point  encor  les  mânes  de  deux  rois. 
Je  leray  la  féconde  ;  et  mon  esprit  fidelle 
Ira  geluer  là  bas  Ion  ame  criminelle. 
Ira  faire  allembler  pour  la  punition 
Les  peines  de  Titye  à  celles  d'Ixion. 

Cléone  et  le  reste  emportent  le  corps  de  Créon 
et  de  Créiife,  et  Jafon  continue  feul. 

Mais  leur  puis-je  imputer  ma  mort  en  lacrifice? 
Elle  m'eit  un  plailir,  et  non  pas  un  lupplice. 
Mourir,  c'eit  leulement  auprès  d'eux  me  ranger, 
C'eit  rejoindre  Créûle,  et  non  pas  la  venger. 
Instrumens  des  fureurs  d'une  mère  inlenlèe. 
Indignes  rejetions  de  mon  amour  pallèe , 
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Quel  malheureux  destin  vous  avoit  réiervez 

A  porter  le  trépas  à  qui  vous  a  lauvez? 

G'eit  vous,  petits  ingrats,  que,  malgré  la  nature, 

Il  me  faut  immoler  iletfus  leur  lépulture  ; 

Que  la  lorciére  eu  vous  coiijmence  de  louflrir; 

Que  Ion  premier  tourment  foit  de  vous  voir  mourir. 

Toutellois  qu'oDt-ils  fait  qu'obéir  à  leur  mère  ? 


SCÈNlî    VI. 
MÉDÉE,  JASON. 

Médée,  en  haut,  fur  un  balcon. 

alche,  ton  delespoir  encor  en  délibère? 


Lève  les  yeux,  perfide,  et  reconnoy  ce  bras 
Qui  t'a  déjà  \engé  de  ces  petits  ingrats  ; 
Ce  poignard  que  tu  vois  vient  de  chalfer  leurs 
Et  noyer  dans  leur  lang  les  restes  de  nos  fiâmes,    (âmes. 

Heureux  père  et  mary,  ma  fuite  et  leur  tombeau 
Initient  la  place  vuide  à  ton  hymen  nouveau. 
Réjoiiy-t'en,  Jalon,  va  itolféder  Créiifc: 
Tu  n'auras  plus  icy  perlonne  (lui  t'accule; 
Ces  gages  de  nos  feux  ne  feront  plus  pour  moy 
De  reproches  lecrets  à  ton  manque  de  foy. 

J  A. s  ON. 

Horreur  de  la  nature,  exécrable  tygrelle. 

M  ÉDki:. 
Va,  bien-heureux  amant,  cajoUer  ta  maltrelle, 
A  c<;t  objet  li  cher  tu  dois  tous  tes  discours; 
Parler  encor  à  moy,  c'eit  trahir  tes  amours. 
Va  luy,  va  luy  conter  les  rares  avantures, 
El  contre  mes  elfets  ne  combats  point  d'injures. 

J  ASON. 

Quoy  !  tu  m'oies  braver,  et  ta  brutalité 
Penle  encor  échaper  à  mon  bras  irrité? 
Tu  redoubles  ta  peine  avec  c(!tte  inlolencc. 

Médék. 
El  que  petit  contre  moy  la  débile  vaillance? 
Mon  art  failoil  la  force,  cl  tes  exploits  guerriers 
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Tiennent  de  mon  fecours  ce  qu'ils  ont  de  lauriers. 

Jason. 
Ah!  c'eît  trop  en  fouffrir  ;  il  faut  qu'un  prompt  lupplice 
De  tant  de  crûautez  à  la  fin  te  punille. 
Sus,  lus,  brilons  la  porte,  enfonçons  la  mailon; 
Que  des  bourreaux  loudain  m'en  fallent  la  railon. 
Ta  teîte  répondra  de  tant  de  barbaries. 

Médée,  en  l'air,  dans  un  char  tiré  par  deux 
dragons. 
Que  lert  de  t'emporter  à  ces  vaines  furies  ? 
Épargne,  cher  époux,  des  efforts  que  tu  perds; 
Yoy  les  chemins  de  Tair  qui  me  [ont  tous  ouverts; 
C'eit  par  là  que  je  fuis,  et  que  je  t'abandonne 
Pour  courir  à  l'éxil  que  ton  change  m'ordonne. 
Suy-raoy,  Jalon,  et  trouve  eu  ces  lieux  deïolez 
Des  postillons  pareils  à  mes  dragons  aillez. 

Enfin  je  n'ay  pas  mal  employé  la  journée 
Que  la  bonté  du  roy,  de  grâce,  m'a  donnée; 
Mes  delirs  tout  contens.  Mon  père  et  mon  païs. 
Je  ne  me  repens  plus  de  vous  avoir  trahis; 
Avec  cette  douceur  j'en  accepte  le  blâme. 
Adieu,  parjure  :  apprens  à  connoiître  ta  femme, 
Souvien-toy  de  la  fuite,  et  longe  une  autre  fois 
Lequel  elt  plus  à  craindre  ou  d'elle  ou  de  deux  rois. 

SCÈNE  VII. 

JASON. 

Dieux!  ce  char  volant,  disparu  danslanuë, 
LadeIrobeàfapeine,auîIi-bienqu'àmaveuë, 
Ht  ton  impunité  triomphe  arrogamment 
Des  projets  avortez  de  mon  rellentimeut 
Créûle,  enfans,  Médée,  amour,  haine,  vengeance. 
Où  doy-je  dcl^rmais  chercher  quelque  allégeance? 
Où  luivre  l'inhumaine,  et  dclfous  quels  climats 
Porter  les  chàtimens  de  tant  d'alfaîtinats? 
Va,  furie  exécralile,  en  quelque  coin  de  terre 
Que  t'emporte  ton  char,  j'y  porteray  la  guerre: 
J'apprendray  ton  fejour  de  tes  langlans  effets, 


6a  Médée. 

Et  te  fuivray  par  tout  au  hruit  de  tes  forfaits. 
Mais  que  me  fervira  cette  vaine  pourfuife, 
Si  l'air  est  iiu  clieniin  toujours  libre  à  ta  fuite. 
Si  toujours  tes  dragous  font  prelts  à  t'enlcver. 
Si  toujours  tes  forfaits  ont  dequoy  me  braver  ? 
Malheureux,  ne  peids  point  contre  une  telle  audace 
De  ta  juste  fureur  l'impuillante  menace; 
Ne  cours  point  à  ta  bonté,  et  ftiy  l'occalion 
D'accroiltre  fa  victoire  et  ta  conlulion. 
Wilerable!  perfide!  ainfi  donc  ta  foibleffe 
Épargne  la  lorciére,  et  trahit  ta  princeffe! 
Eft-ce  là  le  pouvoir  qu'ont  fur  toy  les  defirs, 
Et  ton  obeïffance  ;\  fes  derniers  foùpirs? 
^'enge-toy,  pauvre  amant,  Créûle  le  commande  ; 
Ne  luy  refuie  point  un  fang  qu'elle  demande; 
Ecoute  les  accens  de  fa  mourante  voix, 
Et  vole  fans  rien  craindre  à  ce  que  tu  luy  dois. 
A  qui  Irait  bien  aimer  il  n'eft  rien  d'inipolfible. 
Eulfes-tu  pour  retraite  un  roc  inaccelliblé, 
Tygreffe,  tu  mourras;  et,  malgré  ton  fçavoir. 
Mon  amour  te  verra  foûmite  à  fou  pouvoir; 
Mes  yeux  fe  rcpaif iront  des  horreurs  de  ta  peine  : 
Ainli  le  veut  Créufe,  ainfi  le  veut  ma  haine. 
Mais  quoy!  je  vous  écoute,  impuiffantes  chaleurs! 
Allez,  n'ajoutez  plus  de  comble  à  mes  malheurs. 
Entreprendre  une  mort  que  le  ciel  s'eft  gardée, 
C'elt  préparer  cncor  im  triomphe  \  Médée. 
Tourne  avec  plus  d'effet  fur  toy-miîfine  ton  bras, 
Et  puny-toy,  Jafon,  de  ne  la  punir  i»as. 

Vains  trauspoits.oùfans  fruit  mon  defespoirs'amufe, 
Ceffez  de  m'empefcher  de  réjoindre  Créiïse. 
Ma  reine,  ta  belle  ame,  en  partant  de  ces  lieux, 
M'a  laiffé  la  vengeance,  et  je  la  laiffe  aux  dieux; 
Eux  fouis,  dont  le  i>ouvoir  égale  la  justice, 
Peuvent  de  la  forciére  achever  le  lupidice. 
Trouve-le  bon,  chère  ombre,  et  pardonne  à  mes  feux 
Si  je  vay  te  revoir  jdntoft  que  tu  ne  veux. 

n  fe  lue. 

h'tn  du  cinquième  et  dernier  acte. 
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EXAMEN  DE  MÉDÉE 


^  ette  tragédie  a  été  traitée  en  grec  par  Eu- 
't^  ripide,  et  en  latin  par  Sénéque  j  et  c'eft  fur 
f  leur  exemple  que  je  me  luis  authorifé  à  en 
iL  mettre  le  lieu  dans  une  place  publique, 
quelque  peu  de  vray-femblance  qu'il  y  aye  à  y  faire 
parler  des  rois,  et  à  y  voir  Médée  prendre  les  defleins 
de  la  vengeance.  Elle  en  fait  confidence,  chez  Euri- 
pide, à  tout  le  chœur,  compofé  de  Corinthiennes  fu- 
jettes  de  Gréon,  et  qui  dévoient  eltre  du  moins  au 
nombre  de  quinze,  à  qui  elle  dit  hautement  qu'elle 
fera  périr  leur  roy,  leur  princelle  et  fon  mary,  îans 
qu'aucune  d'elles  ait  la  moindre  penfée  d'en  donner 
avis  à  ce  prince. 

Pour  Sénéque,  il  y  a  quelque  apparence  qu'il  ne  luy 
fait  pas  prendre  ces  réiolutions  violentes  en  prélence 
du  chœur,  qui  n'eît  pas  toujours  lur  le  théâtre,  et  n'y 
parle  jamais  aux  autres  acteurs  ;  mais  je  ne  puis 
comprendre  comme,  dans  Ion  quatrième  acte,  il  luy  fait 
achever  les  enchantemens  en  place  publique;  et  j'ay 
mieux  aimé  rompre  l'unité  exacte  du  lieu  pour  faire 
voir  Médée  dans  le  melme  cabinet  où  elle  a  fait  les 
charmes,  que  de  l'imiter  en  ce  point. 

Tous  les  deux  m'ont  lemblé  donner  trop  peu  de  dé- 
fiance à  Gréon  des  prélens  de  cette  magicienne,  offen- 
lée  au  dernier  point,  qu'il  témoigne  craindre  chez  l'un 
et  chez  l'autre,  et  dont  il  a  d'autant  plus  Ueu  de  le 
défier,  qu'elle  luy  demande  instamment  un  jour  de 
délay  pour  le  préparer  à  partir,  et  qu'il  croit  qu'elle 
ne  le  demande  que  pour  machiner  quelque  choie  con- 
tre luy,  et  troubler  les  nopces  de  la  fille. 
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J'ay  creu  mettre  la  choie  dans  un  peu  plus  de  jus- 
telle,  par  quelques  précautions  que  j'y  ay  apportées: 
la  première,  en  ce  que  Créiite  louluiite  avec  palliou 
cette  robe  que  Médée  empoilonue,  et  qu'elle  oblige 
Jalon  à  la  tirer  d'elle  par  adrclle  :  ainli,  bien  que  les 
prélens  des  ennemis  doivent  eltre  luspects,  celuy  cy  ne 
le  doit  pas  eltre,  parce  que  ce  n'elt  pas  tant  un  don 
qu'elle  fait,  qu'un  payement  qu'on  luy  arrache  de  la 
grâce  que  les  enfans  reçoivent;  la  leconde,  eu  ce  que 
ce  n'eit  pas  Médée  qui  demande  ce  jour  de  délay, 
qu'elle  employé  à  la  vengeance,  mais  Créon  qui  le  luy 
donne  de  Ion  mouvement,  comme  pour  diminuer  quel- 
que choie  de  l'injuste  violonce  qu'il  luy  fait,  dont  il 
lemble  avoir  honte  en  luy-mefme;  et  la  troiliéme  en- 
fin, en  ce  qu'après  les  défiances  que  Pollux  luy  en  fait 
prendre  presque  par  force,  il  en  fait  faire  l'épreuve  lur 
une  autre ,  avant  que  de  permettre  à  la  fille  de  s'en 
parer, 

L'épilode  d'/Egéc  u'clt  pas  tout  à  fait  de  mon  inven- 
tion. Euripide  l'introduit  en  Ion  troiliéme  acte ,  mais 
feulement  comme  un  pallant  à  qui  Médée  fait  les 
plaintes,  et  qui  l'alleure  d'une  retraite  chez  lui  à 
Athènes,  en  conlidération  d'un  lervicc  qu'elle  promet 
de  luy  rendre.  En  qnoy  je  trouve  deux  choies  à  dire  : 
l'une,  (ju'/Egée  étant  dans  la  cour  de  Créon,  ne  parle 
point  du  tout  «le  le  voir;  l'autre,  que,  bien  qu'il  pro- 
mette à  Médée  de  la  recevoir  et  ]irotéger  à  Athènes 
après  qu'elle  le  lera  vengée,  ce  qu'elle  fait  dès  ce  jour- 
là  nielmi',  il  luy  témoigne  toutelfois  qu'au  lorlir  de 
Corinthe  il  va  liouver  Pitheus  à  Troez("'ne,pour  conlul- 
ter  avec  luy  lur  le  tens  de  l'oracle  (ju'on  venoit  de  luy 
rendre  à  Delphes,  et  qu'ainli  Médée  leroit  demeurée 
en  allez  mauvaile  posture  dans  Athènes  en  l'attendant, 
puisqu'il  tarda  ujanift'.stement  quelque  tfmjis  clicz  l'i- 
theus,  où  il  fit  l'amour  à  la  fille  yl^thra,  (ju'il  lailfa 
grolle  de  Thélèe,  et  n'en  partit  i)oint  (\uv  la  grolfelle 
Dc  fuit  constautf.  Pour  donner  un  peu  plus  d'intéreit 
à  ce  monarque  dans  l'action  de  cette  tragédie,  je  le  fais 
amoijreuv  de  Créiile,  <}ui  luy  préfère  Jalon,  et  je  |>()it(; 
les  rell>;uti(iieuii  à  l'enbjver,  afin  qu'en  celle  entrepril«>. 
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demeuiant  prifonnier  Je  ceux  qui  la  fauvent  de  les 
mains,  il  aye  obligation  à  Médée  de  la  délivrance,  et 
que  la  reconnoilïance  qu'il  luy  en  doit  l'engage  plus 
fortement  à  la  protection,  et  melme  à  répouler,  comme 
l'histoire  le  marque. 

PoUux  elt  de  ces  perlonnages  protatiques,  qui  ne 
lont  introduits  que  pour  écouter  la  narration  du  fujet. 
Je  penle  l'avoir  déjà  dit,  et  j'ajoulte  que  ces  perlon- 
nages lont  d'ordinaire  allez  difficiles  à  imaginer  dans 
la  tragédie,  parce  que  les  évéuemeus  publics  et  écla- 
tans  dont  elle  elt  compofée  îont  connus  de  tout  le 
monde,  et  que  s'il  elt  aifé  de  trouver  des  gens  qui  les 
Içachent  pour  les  raconter,  il  n'eit  pas  aifé  d'en  trou- 
ver qui  les  ignorent  pour  les  entendre;  c'est  ce  qui 
m'a  fait  avoir  recours  à  cette  fiction,  que  Pollux,  de- 
puis Ion  retour  de  Colchos,  avoit  toujours  été  en  Afie, 
où  il  n'avoit  rien  appris  de  ce  qui  s'étoit  pallé  dans  là 
Grèce,  que  la  mer  en  lépare.  Le  contraire  arrive  en  la 
comédie  :  comme  elle  n'eIt  que  d'intriques  particuliers, 
il  n'eIt  rien  fi  facile  que  de  trouver  des  gens  qui  les 
ignorent;  mais  souvent  il  n'y  a  quune  feule  perfonne 
qui  les  puille  expliquer.  Ainfi  l'on  n'y  manque  jamais 
de  confidents  quand  il  y  a  matière  de  confidence. 

Dans  la  narration  que  fait  Nérine  au  quatrième  acte, 
on  peut  conlidérer  que ,  quand  ceux  qui  écoutent  ont 
quelque  choie  d'important  dans  Tesprit,  ils  n'ont  pas 
allez  de  patience  pour  écouter  le  détail  de  ce  qu'on 
leur  vient  raconter,  et  que  c'eft  allez  pour  eux  d'en 
apprendre  l'événement  en  un  mot  :  c'eft  ce  que  fait 
voir  icy  Médée,  qui,  ayant  Içeu  que  Jalon  a  arraché 
Créiile  à  les  ravilleurs  et  pris  'Egée  prilonnier,  ne  veut 
point  qu'on  luy  explique  comment  cela  s'eit  lait.  Lors 
qu'on  a  affaire  à  un  esprit  tranquille,  comme  Achorée 
à  Cléopatre  dans  la  Mort  de  Pompée,  pour  qui  elle  ne 
s'intérelle  que  par  un  lentiment  d'honneur,  on  prend 
le  loilir  d'exprimer  toutes  les  particularitez;  mais  avant 
que  d'y  delcendre,  j'estime  qu'il  elt  bon  mcinie  alors 
d'en  dire  tout  l'eflet  en  deux  mots  dès  l'abord. 

Sur  tout,  dans  les  narrations  ornées  et  pathétiques,  il 
faut  très  loigneulement  prendre  garde  eu  iiuelle  allielte 
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elt  l'ame  de  ccluy  qui  parle  et  de  celuy  qui  écoute, 
et  le  palfer  de  cet  oriuinent  (jui  ne  va  guère  lans 
quoique  étalage  ambitieux,  s'il  y  a  la  moindie  appa- 
rence que  l'un  des  deux  loit  trop  en  péril,  ou  dans 
une  paffion  trop  violfnlc  pour  avoir  toute  la  patience 
nécellaire  au  récit  qu'on  le  propofe. 

J'oubliois  à  remarquer  que  la  prilon  où  je  mets 
atlgée  elt  un  Ipectacle  defagréaMe  que  je  conleillerois 
d'éviter;  ces  grilles  qui  éloiguent  l'acteur  du  Ipecta- 
teur,  et  luy  cachent  toûjouis  ]ilus  de  la  moitié  de  la 
perlonne,  ne  maiiquiMil  jamais  à  remlie  Ion  action 
fort  l.inguinanto.  Il  arrive  (lurlquelois  des  occalions  in- 
dispenfables  de  faire  arrêter  pi  ilonniers  fur  nos  théâtres 
quelques-uns  de  nos  principaux  acteurs  ;  mais  alors  il 
vaut  mieux  fe  contPutei  de  leur  donner  des  gardes  qui 
les  luivent,  et  n'affitibliffcnt  ny  le  Ipectacle,  ny  l'ac- 
tion, conjine  dans  Polyeucte  et  dans  Héravlius.  J'ay 
voulu  rendre  vilible  icy  roldigation  qu'^^^gée  avoit  à 
Médée;  mais  cela  fe  fut  mieux  fait  par  un  récit. 

Je  feray  bien  aife  encor  qu'on  remarque  la  civilité 
de  Jafoii  envers  Pollux  à  fon  départ  :  il  l'accompagne 
jusques  hors  de  la  ville;  et  c'elt  une  adrcffe  de  théâtre 
atfez  henreufeuient  jiratiquée  pour  l'éloigner  de  Créon 
et  Créiife  mourans,  et  n'en  avoir  que  deux  à  la  fois 
à  faire  parler.  Un  authr-ur  est  bien  embarafté  quand  il 
en  a  trois,  et  qu'ils  ont  tous  trois  une  allez  foi  te  paf- 
lion  dans  l'aine  pour  leur  donner  une  juste  impa- 
tience de  la  poudcr  au  dehors  :  c'eft  ce  qui  m'a  obligé 
à  faire  mourir  ce  roy  malheureux  avant  l'arrivée  de 
Jalon,  alin  qu'il  n'eult  à  pailer  qu'à  CréUle;  et  à  faire 
mourir  celle  priucetfe  avant  que  Médée  fe  montre  fur 
le  balcon,  alin  que  cet  amant  en  Cdlére  n'aye  jilus  à 
qui  s'.»diefft;r  qu'à  elle;  mais  on  aurait  eu  lieu  de 
trouver  à  dire  (ju'il  ne  fuit  pas  auprès  de  fa  maitnffe 
dans  un  fi  grand  malheur,  li  je  u'euffe  rendu  raifou 
de  Ion  éloiguement. 

J'ay  feint  que  les  feux  que  produit  la  robe  de 
Mé<ie<.',  et  qui  lont  périr  (^léon  et  Créiife,  étoient  invi- 
Iibb'S,  parc»'  (|U'-  j'ay  mis  leurs  perfuunes  fur  la  fcém; 
dans  ia  caUisirophe.  Ce  Ipectacle  de  mourans  m'cldit 
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nécellaire  pour  remplir  mon  cinquième  acte,  qui  lans 
cela  n'eult  pu  atteindre  à  la  longueur  ordinaire  des 
noilres;  mais  à  dire  le  vray,  il  n'a  pas  l'effet  que  de- 
mande la  tragédie;  et  ces  deux  mourans  impoitunent 
plus  par  leurs  cris  et  par  leurs  gémillemens ,  qu'ils 
ne  font  pitié  par  leur  malheur.  La  railou  en  elt,  qu'ils 
lemblent  l'avoir  mérité  par  Tinjustice  qu'ils  ont  faite 
à  Médée,  qui  attire  li  bien  de  Ion  coIté  toute  la  faveur 
de  l'auditoire,  qu'on  excule  la  vengeance  après  l'in- 
digne traitement  qu'elle  a  receu  de  Créon  et  de  fon 
mary,  et  qu'on  a  plus  de  compallion  du  délespoir  où 
ils  l'ont  réduite,  que  de  tout  ce  qu'elle  leur  fait  louffrir. 
Quant  au  Itile  ,  il  elt  fort  inégal  en  ce  poëme  ;  et  ce 
que  j'y  ay  mellé  du  mien  approche  li  peu  de  ce  que 
3'ay  traduit  do  Séuéque ,  qu'il  n'eit  point  beloin  d'en 
mettre  le  texte  en  marge  pour  faire  discerner  au  lec- 
teur ce  qui  elt  de  luy  ou  de  moy.  Le  temps  m'a  donné 
le  moyen  d'amaller  allez  de  forces  pour  ne  lailler  pas 
cette  différence  li  vilible  dans  le  Pompée,  où  j'ay  beau- 
coup pris  de  Lucain,  et  ne  crois  pas  eltre  demeuré 
fort  au-delîous  de  luy,  quand  il  a  fallu  me  palier  de 
Ion  lecours. 


^^ 


L'ILLUSION 

COMÉDIH  ' 

—  1636  — 


I.  L'Illusion  comique ,  représentée  en  i636,  peu  avant  le  Cid, 
ne  fut  imprimée  que  deux  ans  aprbs  ce  chef-d'œuvi-e.  Le  pri- 
vilège est  du  II  février  i63f),  l'achevé  d'imprimer  du  i6  mars 
suivant.  La  pièce  parut  A  Paris,  chez  François  Targa,  1639, 
in-40. 
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A  MADAMOISELLE  M.  F.  D.  R. 


Madamoiselle, 


oici  un  étrange  monftre  que  je  vous  dédie. 
Le  ]irpniier  acte  n'eit  qu'un  prologue,  les 
trois  fuivans  font  une  comfidie  imparfaite, 
le  dernier  est  une  tragédie  :  et  tout  cela 
coulu  onli'mMe  lait  une  cnmédie.  Qu'on  en  nomme 
l'invention  iiizarrc  et  extravagante  tant  qu'on  voudra, 
elle  elt  nouvelle;  et  fouveut  la  gricc  de  la  nouveauté, 
parmi  nos  François,  n'eft  pas  un  petit  degré  de  bonté. 
Son  luccès  ne  m'a  point  fait  de  honte  fur  le  théâtre, 
et  j'ofe  dire  que  la  reprefeiitalion  de  cette  pièce  capri- 
cieule  ne  vous  a  point  déplu,  iiuisque  vous  m'avez 
commandé  de  vous  en  adreffer  l'épitre  (juand  elle  iroit 
fous  la  prelfe.  Je  fuis  au  deftsiioir  de  vous  la  préfenter 
en  fi  m:iuvais  état  qu'elle  en  elt  mécnnoiffahle  :  la 
quantité  de  fautes  que  l'imprimeur  a  ajoutées  aux 
miennes  la  déguile  ,  ou,  pour  mieux  dire,  la  change 
entièrement.  (>'eft  l'elltt  de  mou  abfence  de  Paris,  d'où 
mes  affaires  m'ont  rappelé  lur  le  point  (pi'il  limpri- 
moit ,  et  m'ont  oMIp'  d'en  ali.indonner  les  épreuves  à 
fa  disciétion.  Je  vous  conjure  de  ne  la  lire  point  que 
vous  n'ayez  pris  la  peine  de  comger  ce  que  vous  trou- 
verez marqué  en  fuite  de  cette  épitre.  Ce  n'eft  p  «s  que 
j'y  aye  employé  t.iutes  les  fautes  (jiii  s'y  fout  roulées; 
le  nombre  en  elt  li  grand,  (|u'il  euft  épouvanté  le  l(;c- 
tcur  ;  j'ai  leulem»'nl  ehoify  celh'squi  peuvent  ai)|>orter 
quelque  corniplion  notable  au  feus,  et  qu'on  ne  peut 
pas  deviner  aifémenl.  Pour  les  autres,  qui  ne  fnut  rpie 
contre  la  nme ,  ou  l'oithographe,  ou  la  ponctuation, 
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j'ai  cm  que  le  lecteur  judicieux  y  luppléeroit  lans  beau- 
coup de  difficulté,  et  qu'aiuli  il  n'étoit  pas  bdoia  d'en 
charger  cette  première  feuille.  Cela  m'apprendra  ta  ne 
halarder  plus  de  pièces  à  l'imprellion  durant  mon  ab- 
lencp.  Ayez  allez  débouté  pour  ue  dédaigner  pas  celle-ci, 
toute  déchirée  qu'elle  elt;  et  vous  m'obligerez  d'autant 
plus  à  demeurer  toute  ma  vie, 
Madamoilelle, 

Le  plus  fidelle  et  le  plus  pallionné 
de  vos  ferviteurs. 

Corneille. 


ACTEURS 

ALCANDRE,  magicien. 
PRl DAMANT,  p»ire  de  Cliiidor. 
DORANTE,  amy  de  Pridamant, 
MATAMORE,  rapitaii  gascon,  amoureux  d'IIahelle. 
CLINDOR,  fuivaiit  du  caiiitau  et  amant  d'IIabelle. 
ADRASTE,  gentilh'tmme  amoureux  d'IIabelle. 
GÉRONTE,  père  d'ilalclle. 
ISABELLE,  lille  de  Gérontc. 
LYSE,  fervaute  d'IIabelle. 
GEOLIER  (le  Rordeaux. 
PAGK,  du  capitan. 

CLINDOR,  r  puif'  ntant  Théagéne,  leigneur  anglois. 
ISABELLE,  reprélentimt  Hippolyte,  femme  de  Théa- 
géne. 
LYSE,  reprélentaut  Glarinr,  luivante  d'Ilippolyte. 
ERAvSTE,  ffcnycM-  de  Florilame. 
TROUPE  de  domestiques  d'Adnuste. 
TROUPE  de  domestiques  de  Elorilame. 


La  fcéne  e't  en  Touraine ,  en  une  campagne  proche 

(le  la  fjfollr  (lu  magicien. 
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L'ILLUSION 


COMEDIE 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I. 
PRIDAMANT,  DORANTE. 

Dorante. 

e  mage  qui  d'un  mot  renverle  la  nature, 
N'a  clioily  pour  palais  que  cette  grotte  ob- 
scure, [jour, 
;;5<Â-'  La  nuit  qu'il  entretient  fur  cet  affreux  lé- 
N'ouvrant  ton  voile  épais  qu'aux  rayons  d'un  faux  jour, 
De  leur  éclat  douteux  n'admet  en  ces  lieux  lombres 
Que  ce  qu'en  peut  fouffiir  le  commerce  des  ombres. 
N'avancez  pas  !  Ion  art  au  pied  de  ce  rocher 
A  mis  dequoy  punir  qui  s'en  oie  approcher; 
Et  cette  large  bouche  elt  un  mur  invilible, 
Où  l'air  en  la  laveur  devient  inaccellible, 
Et  luy  fait  un  rempart,  dont  les  funestes  bords 
Sur  un  peu  de  poulliére  étalent  mille  morts. 
Jaloux  de  Ion  repos  plus  que  de  la  défenle, 
Il  perd  qui  l'importune,  ainsi  que  qui  l'offenle; 
Malgré  l'emprelfement  d'un  curieux  delir, 
11  faut,  pour  luy  parler,  attendre  Ion  loilir  : 
Chaque  jour  il  le  montre,  et  nous  touchons  à  l'heure 


74  L'Illusion. 

Où,  pour  se  divertir,  il  lort  de  la  demeure. 

PrID  AMANT. 

J'en  attens  peu  de  chote,  et  brulle  de  le  voir. 
J'ay  de  rimpatiouce,  et  je  m inqu<'  d'ispoir. 
Ce  tîls,  ce  clitM'  objet  de  mts  inqniétudt'S, 
Qu'eut  éloipué  de  tnoy  d"S  traitimcns  trop  rudes. 
Et  que  depuis  dix  ans  je  ciierche  en  tint  de  lieux, 
A  caché  pour  jamais  la  p  ésence  à  mes  yeux. 

Sous  ombre  qu'il  preuoit  un  peu  trop  de  licence, 
Contre  bs  libellez  je  roidis  ma  puilfance; 
Je  croyois  le  dompter  à  force  de  punir. 
Et  ma  lévérité  ne  fit  que  le  bannir. 
Mon  ame  vit  l'erreur  dont  elle  étoit  léduite  : 
Je  l'outrageois  préîent,  et  je  pleuray  fa  fuite  ; 
Et  l'amour  paternel  me  fit  bifu-tolt  leutir 
D'une  injuste  rigueur  un  jus  e  repentir. 
Il  l'a  fallu  chercher  :  j'ay  veii  dans  mon  voyage 
Le  Po,  le  Rhin,  la  Meub;,  et  la  Seine,  et  le  Tage: 
Toujours  le  melme  loin  travaille  mes  esprits  ; 
El  ces  longues  erreurs  *  ne  m'en  ont  rien  appris. 
Enfin,  au  d/'b^spoir  de  perdre  tant  de  peine, 
Et  n'attendant  pins  rien  de  la  prudence  humaine, 
Pour  trouver  (luelquo  borne  à  tant  de  maux  loufferts, 
J'ay  déjà  lur  ce  point  coulnlté  les  enfers; 
J'ay  veu  les  plus  fameux  en  la  haute  Icience 
Dont  vons  dites  qu'Alcandre  a  tant  d'expérience: 
On  m'en  faifoit  l'état  (jne  vous  faites  de  Iny, 
Et  pas-un  d'eux  n'a  pu  fonl  it:er  mon  cnnny. 
L'enfer  devient  miiet  quand  il  me  faut  répondre, 
Ou  ne  me  répond  rien  qu'alin  de  me  confondre. 

Dorante. 
Ne  traitez  pas  Aleandie  en  homme  du  commun; 
Ce  qu'il  feail  en  Ion  ait  n'eli  connu  de  pas-nn. 
Je  ne  vous  diray  iKjinl  qu'il  commande  au  tonnerre, 
Ou'il  fait  enfler  les  mers,  qu'il  fait  trembler  la  terre, 
Ôue  de  l'air,  qu'il  mutine  en  mille  tourbillons, 
Contre  les  ennemis  il  fait  des  bjlaillons  , 

I.  Erreur I  est  prl»   Ici  pour  voyayn  nu  hniard.  C'est  le  »cni 
étfiDologk'iuc  :  Errart. 
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Que  de  tes  mots  fçavans  l-^s  forces  inconnues 
Transpoitent  les  rochers,  font  d<  Icendre  les  nues, 
Et  briller  dans  la  nuit  l'éclat  de  deux  loleils; 
Vous  n'avez  pas  heloin  de  miracles  pareils  : 
Il  luffira  pour  vous  qu'il  lit  dans  les  penlées  , 
Qu'il  connoît  l'avenir  et  les  choses  pallées  : 
Rien  n'tlt  fecret  pour  luy  dans  tout  cet  univers, 
Et  pour  luy  nos  destins  font  des  livres  ouverts. 
Moy-mefme,  aiufi  que  vous,  je  ne  pouvois  le  croire; 
Mais,  li-tolt  qu'il  me  vit,  il  me  dit  mon  histoire; 
Et  je  fus  étonné  d'entendre  le  discours 
Des  traits  les  pins  cachez  de  toutes  mes  amours. 

Pridamant. 
Vous  m'en  dites  beaucoup. 

DOK  ANTE. 

J'en  ay  veu  davantage. 

Pridamant. 
Vous  effayez  en  vain  de  me  donner  courage. 
Mes  foins  et  mes  travaux  verront,  fans  aucun  fruit , 
Clorre  mes  tristes  jours  d'une  éternelle  nuit. 

Dorante. 
Depuis  que  j'ay  quitté  le  féjour  de  Bretagne 
Pour  venir  faire  icy  le  noble  de  campagne, 
Et  que  deux  ans  d'amour,  par  une  heuroule  fin, 
M'ont  acquis  Sylvérie  et  ce  chalteau  voiîin, 
De  pas  un,  que  je  tçache,  il  n'a  deçeu  l'attente  : 
Quiconque  le  conlulte  en  fort  l'ame  contente. 
Croyez-moy,  Ion  fecours  n'eit  pas  à  négliger  : 
D'ailleurs,  il  elt  ravy  quand  il  peut  m'obliger; 
Et  j'tle  me  vanter  qu'un  X'cu  de  mes  prières 
Vous  obtiendra  de  luy  des  faveurs  finguliéres. 

Pridamant. 
Le  tort  m'ett  trop  cruel  pour  devenir  li  doux. 

Dorante. 
Espérez  mieux  :  il  tort  et  s'avance  vers  nous. 
Regardez-le  marcher;  ce  vitige  li  giave, 
Dont  le  rare  tçavoir  tient  la  nature  esclave, 
N'a  tauvé  toutetlois  des  ravages  du  temps 
Qu'un  peu  d'os  et  de  nerfs  qu'ont  décharnés  cent  ans; 
Son  corps,  malgré  ton  âge,  a  les  forces  robustes. 
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Le  mouvement  facile  et  les  démarches  justes: 
Des  relions  inconnus  agitent  le  vieillard, 
Et  font  de  tous  les  pas  des  miracles  de  l'art. 


SCÈNE  II. 
ALGANDRE,  PIUDAMANT,  DORANTE. 

Dorante. 

rand  démon  du  Içavoir,  de  qui  les  doctes 
veilles  [veilles 

Produilent  chaque  jour  de  nouvelles  mer- 
C)  A  qui  rien  n'eit  lecret  dans  nus  intentions. 
Et  qui  vois,  lans  nous  voir,  toutes  nos  actions; 
Si  de  ton  art  divin  le  pouvoir  admirable 
Jamais  en  ma  faveur  le  rendit  locouralde, 
De  ce  père  affligé  Idulage  les  douleurs  ; 
Une  vieille  amitié  prend  part  en  les  malheurs. 
Rennes,  ainfy  qu'à  moy,  luy  donna  la  naiffance. 
Et  presque  enlre  les  liras  j';iy  paflé  mon  enfance  ; 
Là,  fon  fils,  pareil  d  ài,'<i  el  d(!  condition, 
S'uniffant  avec  moy  d'étroite  afl'ection... 

Alcandre. 
Dorant»^,  c'eit  affez,  je  fray  ce  <(ni  l'amène; 
Ce  fils  eft  aujourd'huy  1»;  fujct  dr.  fa  jieine. 

Vieillard,  n'e(t-il  pas  vray  que  fon  éloignement 
Par  un  just»'  remords  te  geino  inccllamment 
Qu'une  obstination  à  te  montrer  lévére 
L'a  banny  de  ta  veuf*,  et  caufe  Ui  mifére? 
Qu'en  vain,  an  repentir  de  ta  lévéïité, 
Tu  cherches  en  tous  lieux  ce  fils  li  maltraité  ? 

Pk  IDA  M  A  NT. 

Oracle  de  dos  jours  qui  connois  toutes  choies. 
En  vain  de  ma  doubur  j»;  cacherois  les  caules; 
Tu  Irais  trop  (juclb;  fui  mon  injust<'  rigueui, 
El  vois  Irojt  clairetiifiit  bs  fwrets  de  mon  ((piir. 
Il  J'Il  vray,  j'ay  lailly;  mais,  pour  mes  injustices, 
Tant  de  travaux  eu  vain  lont  d'allcz  grands  fupplices: 
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Donne  enfin  quelque  borne  à  mes  regrets  cuilans, 
Ren-moy  l'unique  appuy  de  mes  débiles  ans. 
Je  le  tiendray  rendu,  ïi  jen  ay  des  nouvelles; 
L'amour  pour  le  trouver  me  fournira  des  ailles. 
Où  fait-il  la  retraite?  en  quels  lieax  doy-je  aller? 
FuIt-il  au  bout  du  monde,  on  m'y  verra  voler. 

Alcandre. 
Commencez  d'espérer;  vous  Içaurez  par  mes  charmes 
Ce  que  le  ciel  vengeur  refuîoit  à  vos  larmes. 
Vous  reverrez  ce  fils  plein  de  vie  et  d'honneur  : 
De  Ion  bannilïement  il  tire  Ion  bonheur. 
C'eit  peu  de  vous  le  dire  en  faveur  de  Dorante 
Je  vous  veux  faire  voir  la  fortune  éclatante. 
Les  novices  de  l'art,  avec  tous  leurs  encens, 
Et  leurs  mots  inconnus ,  qu'ils  feignent  tous-puillans  , 
Leurs  herbes ,  leurs  parfums  et  leurs  cérémonies , 
Apportent  au  métier  des  longueurs  infinies, 
Qui  ne  font,  après  tout,  qu'un  mystère  pipeur, 
Pour  le  faire  valoir,  et  pour  vous  faire  peur  : 
Ma  baguette  à  la  main,  j'en  feray  davantage. 

Il  donne  un  coup  de  baguette,  et  on  tire  un 
rideau,  derrière  lequel  font  en  parade  les 
plus  beaux  habits  des  comédiens. 
Jugez  de  voltre  fils  par  un  tel  équipage  : 

Et  bien?  celui  d'un  prince  a-t'il  plus  de  Iplendeur? 
Et  pouvez- vous  encor  douter  de  la  grandeur  ? 

PrIDAM  ANT. 

D'un  amour  paternel  vous  flatez  les  tendrelles; 
Mon  fils  n'eit  point  de  rang  à  porter  ces  richelles , 
Et  la  condition  ne  Içanroit  conlentir 
Que  d'une  telle  pompe  il  s'oie  revêtir. 

Alcandre. 
Sous  un  mi^illeur  destin  la  fortune  rangée , 
Et  la  condition  avec  le  temps  changée , 
Perlonne  maintenant  n'a  de  quoy  murmurer 
Qu'en  public  de  la  lorle  il  aime  à  le  parer. 

Pridamant. 
A  cet  espoir  li  doux  j'abandonne  mon  ame  : 
Mais  parmy  ces  habits  je  voy  ceux  d'une  femme  ; 
Seroit-il  marié? 
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Alcandre. 
Je  vay  de  fes  .-imours 
Et  de  tous  les  hazards  vous  faire  le  discours. 
Touleffuis,  li  voltre  ame  éloit  afiez  hardie. 
Sous  uue  illulioa  vous  pourriez  voir  la  vie, 
Et  tous  ses  accidt'iis  devant  vous  expiimez 
Par  d»'s  fpectres  pareils  à  des  coips  animez; 
11  ne  leur  manquera  ny  ;?este,  ny  parole. 

Pridamant. 
Ne  me  lonpçonncz  point  d'une  crainte  frivole, 
Le  portrait  de  celiiy  (|ue  je  clierclie  en  tous  li^^ux 
Pourroit-il,  par  fa  veuë,  épouvanter  mes  yeux? 

Alcandre. 
Mon  cavalier,  de  grâce,  il  faut  faire  retraite, 
Et  louffrir  qu'entre  nous  l'histoire  en  foit  lecrette. 

Pridamant. 
Pour  un  li  bon  amy  je  n'ay  point  de  lecrets. 

Dorante. 
Il  nous  faut  fans  réplique,  accepter  les  arrefts; 
Je  vous  altens  chez  moy. 

Alcandre. 

Ce  foir,  li  bon  luy  fpnible. 
Il  vous  apprendra  tout  quand  vous  ferez  eufcmble. 

SCÈNE  III. 

ALCANDRE,    PRIDAMANT. 

Alcandre.  [gneur; 

oftre  flls  tout  d'un  coup  ne  lut  pas  g'  aiul  Ici- 
Toutes  ft's  actions  ne  vous  font  pas  honneur, 
Et  je  ferois  marry  d'cxpofer  fa  m  if  re  [père. 
En  fpectacle  à  des  yeux  autres  (juc  tei:x  d'un 
Il  vous  pi  il  (jnelquc  argent,  mais  ce  petit  butin 
A  peine  luy  dura  du  foir  jus(iu'au  matin; 
Et,  pour  gagner  Pans,  il  vendit  par  la  plaine 
Des  brevets»  à  chaffcr  la  lièvre  et  la  migraine, 

1.  Dm  frr«o«(«,  des  recette*,  des  rcrafcdc»  prétendus  breveté". 
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Dit  la  bonne  avanture,  et  s'y  rendit  ainli. 

Là,  comme  on  vit  d'esprit,  il  en  vécut  auUi. 

Dedans  faint  Innocent  il  fe  fit  fecrétaire  ^, 

Après,  montant  d'état,  il  lut  clerc  d'un  notaire. 

Ennuyé  de  la  plume  il  la  quitta  loudain, 

Et  fit  danler  un  linge  au  faux-bourg  Saint-Germain  *; 

Il  le  mit  lur  la  rime,  et  l'ellay  de  fa  veine 

Enrichit  les  cluiiteiirs  de  la  Samaritaine. 

Son  Itile  piit  après  de  plus  beaux  ornemens ; 

11  le  bazarda  m -Ime  à  Tiire  d^s  romans, 

Des  chanloQs  pour  Gautier,  des  pointes  pour  Guillaume. 

Depuis,  il  tratiijua  de  chapelets,  de  baume. 

Vendit  du  mithridate  en  mailtre  opéiateur. 

Revint  dans  le  p  ilais,  et  fut  loUiciteur  : 

Enfin,  jamais  Buscon,  Lazarille  de  Tormes, 

Sayavédre,  et  Gusman-*  ne  prirent  tant  de  formes. 

G'étoit  là  pour  Dorante  un  bon  lelte  entretien! 

Pridamant. 
Que  je  vous  luis  tenu  de  ce  qu'il  n'en  Içait  rien! 

Alcandre. 
Sans  vous  faire  rien  voir,  je  vous  en  fais  un  conte, 
Dont  le  peu  de  longueur  épargne  vollre  honte. 

Las  de  tant  de  métiers  fans  honneur  et  îans  fruit, 
Quelque  meilleur  destin  à  Bordeaux  l'a  conduit; 
Et  là,  comme  il  penfit  au  choix  d'un  exercice, 
Un  brave  du  pais  l'a  pris  à  Ion  lervice. 
Ce  guerrier  amoureux  eu  a  fait  Ion  agent  ; 
Cette  commilliou  l'a  lemeablé  d'argent; 
11  Içait  avec  adri  Ile,  en  portant  les  paroles, 
De  ia  vaillante  dupe  attraper  les  pistoles; 
Melme  de  Ion  agent  il  s'eli  fait  Ion  rival. 
Et  la  beauté  qu'il  lert  ue  luy  veut  point  de  mal. 
Lorsque  de  les  amours  vous  aurez  veu  l'histoire, 
Je  vous  le  veux  montrer  plein  d'éclat  et  de  gloire, 

1.  Des  écrivains  publics  se  tenaient  autrefois  près  de  l'église 
des  Saints-Innocents,  sur  l'emplacement  aujourd'hui  occupé  par 
le  marché  appelé  encore  des  Innocents. 

2.  A  la  Foire  Saint-Germain. 

3.  Héros  ou  personnages  de  romans  de  cette  Espagne  dont  le 
futur  auteur  du  Cid  venait  de  se  mettre  à  étudier  la  littérature. 
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Et  la  meliiie  actiou  qu'il  pratique  aujourd'huy. 

I^RIDAMANT. 

Que  déjà  cet  espoir  foulage  mou  ennuy! 

A  LC  AN  DUE. 

11  a  caché  Ion  nom  en  l>attant  la  campagne, 
Et  s'eit  fait  de  Clind'ir  le  lieur  de  La  Montagne  ; 
C'elt  ainli  que  tantolt  vous  l'entendrez  nommer  : 
Voyez  tout  laus  rien  dire,  et  lans  vous  alarmer. 

Je  tarde  un  peu  beaucoup  pour  voltre  impatience: 
N'en  concevez  jtourtant  aucune  défiance: 
G'eit  qu'un  charme  ordinaire  a  trop  peu  de  pouvoir 
Sur  les  Ipectres  parlans  qu'il  faut  vous  faire  voir. 
Entrons  dedans  ma  grotte,  afin  que  j'y  prépare 
Quelques  charmes  nouveaux  pour  un  effet  li  rare. 


Fin  du  premier  acte. 


ACTE  II 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
ALGANDRE,   PRIDAMANT. 

Alcandre. 

uoy  qu'il  s'offre  à  nos  yeux,  n'en  ayez  point 
d'effioy,  [moy. 

De  ma  grotte,  fur  tout,  ne  lortez  qu'après 
Sinon,  vous  êtes  mort.  Voyez  déjà  paroiltre 
Sous  deux  fantômes  vains  voltie  fils  et  Ion  mailtre. 

Pridamant. 
0  Dieux!  je  lens  mon  ame  après  luy  s'envoler. 

Alcandre. 
Faites-luy  du  lilence,  et  l'écoutez  parler. 


SCÈNE  II. 
MATAMORE,   CLINDOR. 

Clindor. 

uoy ,  monlieur ,  vous  relvez  !  et  œtte  ame 
hautaine,  [en  peine! 

Après  tant  de  beaux  faits  lemhle  eltre  eacor 
N 'êtes- vous  point  lallé  d'abattre  des  gueriiers? 
Et  vous  faut-il  eacor  quelques  nouveaux  lauriers? 

Matamore, 
Il  elt  vray  que  je  relve,  et  ne  tçaurois  réioudre 
Lf^quel  je  doy  des  deux  le  premier  mettre  en  poudre, 
Du  grand  lophy  de  Perle  ou  bien  du  grand  Mogor. 
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Clindor. 

Et  de  grâce,  monfieur,  laiffez-los  vivre  cncor. 
Qu'ajoulteroit  leur  porte  à  voftic  renommée  ? 
D'ailleurs  quand  auriez-vous  rallemblé  voltre  armée? 

Matamore. 
Mon  armée?  ah,  poltron  !  ah,  traiftre!  pour  leur  mort 
Tu  crois  donc  quo  ce  bras  ne  foit  pas  aficz  fort? 
Le  leul  bruit  de  mon  nom  renverle  les  murailles, 
Défait  les  escadrons,  et  gagne  les  batailles  V 
Mon  courage  invaincu  contre  les  empereurs 
N'arme  iiue  la  mnitié  de  les  moindres  fureurs; 
D'un  leul  commandement  que  je  fais  aux  trois  Parques, 
Je  dépeuple  l'Etait  des  plus  heureux  monarques; 
Le  foudre  elt  mon  canon,  les  destins  mes  loldats: 
Je  couche  d'un  revers  mille  ennemis  à  bas. 
D'un  louffle  je  réduis  leurs  projets  en  fumée  ; 
Kt  tu  m'oies  parler  cependant  d'une  armée  ! 
Tu  n'auras  plus  l'honneur  de  voir  un  fécond  Mars  ; 
Je  vay  t'allalliner  d'un  leul  de  mes  regards, 
Veillaque*!  Touteffois,  je  fonge  à  ma  maltrelle; 
Ce  penicr  m'adoucit.  Va,  ma  colère  celfe , 
Et  ce  [letit  archer,  (jui  dompte  tous  les  dieux, 
Vient  de  challer  la  mort  (jui  Ingeoit  dans  mes  yeux. 
Regarde,  j'ay  quitté  cette  effroyable  mine. 
Qui  maffacre,  détruit,  brife,  brufle,  extermine; 
Kt,  jjenfant  au  bel  œil  (|ui  tient  ma  liberté, 
Je  ne  luis  plus  qu'amour,  cpie  grâce,  que  beauté. 

Clindor. 
0  dieux  !  en  un  moment  que  tout  vous  elt  i)0lf ilde  ! 

1.  Il  y  a  plu»  (ju'une  n-mlniscencc  de  ces  deux  vers  duns 
VÈpitre  au  lloi  de  Uoilcau  : 

Condd,  dont  le  nom  seul  fait  tomber  les  muraillcH, 
Force  les  CBcatlronë,  et  Rugne  les  batalllcR. 

».  Nous  ne  trouvons  eu  n>ot  que  dans  Trévoux,  et  voici  IVfy- 
molo^le  qu'il  lui  jjrftte  :  "  On  appelle  ainsi  un  homme  de  miiu- 
«  valse  fol  ,  Run»  proMtd  et  sjins  honneur  !  Je  crois  que  ce  mot 
-  est  corrompu  de  celui  de  Valaqun.  I.a  nation  dcM  Vala(|iies 
..  Mt  not<lc  par  tous  les  Idstorlens  pour  sa  méchanceté  et  su  «l<-- 
M  loyauté.  •>  Nous  sommes  plutôt  porté  k  croire  que  le  mol  vient 
de  l'e«p«gnol  vtllaco  ,  co<|Uln,  fripon. 


I 
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Je  vous  vois  auUi  beau  que  vous  étiez  terrible. 
Et  ne  croy  point  d'objet  li  ferme  en  la  rigueur, 
Qu'il  puille  constamment  vous  réfuter  son  cœur. 

Matamore. 
Je  te  le  dis  encor,  ne  lois  plus  en  alarme  : 
Quand  je  veux,  j'éi)ouvante;  et,  quand  je  veux,  je  charme; 
Et,  lelon  qu'il  me  plailt,  je  remplis  tour  à  tour 
Les  hommes  de  terreur,  et  les  femmes  d'amour. 
Du  temps  que  ma  beauté  m'étoit  inléparable, 
Leurs  perlécutions  me  rendoient  milérable  ; 
Je  ne  pouvois  lortir  lans  les  faire  palmer; 
Mille  mouroient  par  jour  à  force  de  m'aimer; 
J'avois  des  rendez-vous  de  toutes  les  princelles  ; 
Les  reines,  à  l'envy,  mendioient  mes  carell^; 
Celle  d'Ethiopie  et  celle  du  Japon 
Dans  leurs  loùpirs  d'amour  ne  melloient  que  mon  nom. 
De  pallion  pour  moy  deux  lultanes  troublèrent  ; 
Deux  autres,  pour  me  voir,  du  lerrail  s'échapérent  : 
J'en  fus  mal  quelque  temps  avec  le  Grand  Seigneur. 

Glindor. 
Son  mécontentement  n'alloit  qu'à  voltre  honneur. 

Matamore, 
Ces  pratiques  nuifoient  à  mes  delleins  de  guerre. 
Et  pouvoient  m'empelcher  de  conquérir  la  terre. 
D'ailleurs  j'en  devins  las;  et,  pour  les  arrêter, 
J'envoyay  le  Destin  dire  à  Ion  Jupiter 
Qu'il  trouvait  un  moyen  qui  filt  celler  les  fiâmes. 
Et  l'importunité  dont  m'accabloient  les  dames, 
Qu'autrement  ma  colère  iroit  dedans  les  cieux 
Le  dégrader  loudain  de  l'empire  des  dieux. 
Et  donneroit  à  Mars  à  gouverner  la  foudre. 
La  frayeur  qu'il  en  eut  le  fit  bien-toit  réioudre  : 
Ce  que  je  demandois  fut  preit  en  un  moment; 
Et  depuis,  je  luis  beau  quand  je  veux  leulement. 

Glindor. 
Que  j'aurois,  lans  cela,  de  poulets  à  vous  rendre  ! 

Matamore. 
De  quelle  que  ce  loit,  garde-toy  bien  d'en  prendre. 
Sinon  de...  tu  m'entens?  Que  dit-elle  de  moy? 
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Glindor. 
Que  vous  êtes  des  cœurs  ai  le  cli.inne  et  l'effroy  ; 
Et  que,  li  quelque  effet  peut  fuivre  vos  promettes, 
Son  tort  ett  plus  heureux  que  celuy  des  déetles. 

Matamore. 
Écoute.  Eu  ce  temps-là,  dout  tautott  je  parlois. 
Les  décttes  autli  te  rangeoient  tous  mes  loix; 
Et  je  te  veux  conter  une  étrange  avanturc 
Qui  jetta  du  détordre  en  toute  la  nature. 
Mais  delordie  aulli  grand  iju'on  en  voye  arriver. 

Le  Soleil  fut  un  jour  t.ins  te  pouvoir  lever, 
Et  ce  vilible  dieu  que  tant  de  monde  adore. 
Pour  marcher  d'  vant  luy  ne  trouvoit  point  d'Aurore  : 
On  la  cherchoit  par  tout,  au  lit  du  vieux  Thiton, 
Dans  les  hois  de  Céphale,  an  palais  de  Memuon  ; 
Et  faute  de  trouver  cette  belle  fourrière,' 
Le  jour  jusqu'à  midy  le  palla  lans  lumière. 

Glindor. 
Où  pouvoit  eltre  alors  la  reine  des  clartez? 

M  ATA  MGR  K. 

Au  milieu  de  ma  chambre  à  m'offrir  tes  beautez: 
Elle  y  perdit  ton  temps,  elle  y  perdit  tes  larmes  ; 
Mon  c^Eur  fut  iiiteufible  à  b'S  plus  puitfans  charmes; 
Et  tout  ce  qu'elle  obtint  pour  ton  frivole  amour 
Fut  un  ordre  précis  d'albr  rendre  le  jour. 

Cl.INDOR. 

Cet  étrange  accident  me  revient  en  mémoire; 
J'étois  lors  en  Méxicjue,  où  j'en  appris  l'histoire, 
El  j'i'utendis  conter  (jue  la  Perte  en  couroux 
De  l'affront  de  Ion  dieu  murmuroit  coutro  vous, 

M  ATAMOR  K. 

J'en  ouïs  (jnelque  chote,  et  je  l'ciiffe  punie; 
Mais  j'étois  engagé  dans  la  Trantfilvauip, 
Où  (es  ambaltadeurs,  qui  vindrent  l'cxculer, 
A  force  de  prétens  me  fçcîurent  appaiter. 

Glindor. 
Que  la  clémence  ett  belle  en  un  li  grand  courage! 

M  AT  A  MUR  B. 

Contemple,  mon  amy,  contemple  ce  vilage  ; 
Tu  vois  un  abrégé  de  toutes  les  vertus. 
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D'un  mcude  d'ennemis  fous  mes  pieds  abatus, 
Dont  la  race  eft  périe,  et  la  t;'rre  deferte, 
Pas-UQ  qu'à  Ion  orgueil  n'a  jamais  deu  la  perte. 
Tous  ceux  qui  font  hommage  à  mes  perfections 
Conferveut  leurs  États  par  leurs  îubmiîlions. 

En  Europe,  où  les  rois  lont  d'une  humeur  civile^ 
Je  ne  leur  raize  point  de  chaîteau,  ny  de  ville; 
Je  les  louffre  régner  :  mais,  chez  les  Africains, 
Par  tout  où  j'ay  trouvé  des  rois  un  peu  trop  vains, 
J'ay  détruit  leurs  païs  pour  punir  leurs  monarques. 
Et  leurs  vastes  déleits  en  lont  de  bonnes  marques; 
Ces  grands  labiés  qu'à  peine  on  palle  lans  horreur 
Sont  d'allez  beaux  effets  de  ma  juste  fureur. 

Glindor. 
Revenons  à  l'amour,  voicy  voftre  maitreffe. 

Matamore. 
Ce  diable  de  rival  l'accompagne  fans  ceffe. 

Clindor. 
Où  vous  retirez-vous? 

Matamore. 
Ce  fat  n'eft  pas  vaillant. 
Mais  il  a  quelque  humeur  qui  le  rend  infolent. 
Peut-eltre  qu'orgueilleux  d'eftre  avec  cette  belle. 
Il  feroit  allez  vain  pour  me  faire  querelle. 

Clindor. 
Ce  feroit  bien  courir  luy-mefme  à  fon  malheur. 

Matamore. 
Lors  que  j'ay  ma  beauté,  je  n'ay  point  de  valeur. 

Clindor. 
Ceffez  d'eftre  charmant,  et  faites-vous  terrible. 

Matamore. 
Mais  tu  n'en  prévois  pas  l'accident  infaillible: 
Je  ne  fçaurois  me  faire  effroyable  à  demy  ; 
Je  tûrois  ma  maitreffe  avec  mon  ennemy. 
Attendons  en  ce  coin  l'heure  qui  les  fépare. 

Clindor. 
Comme  voftre  valeur,  voftre  prudence  elt  rare. 
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SCÈNE  m. 

ADRASTE,  ISABELLE. 

Adraste. 

élas  !  s'il  elt  ainli,  quel  malheur  eft  le  mien  ! 
Je  loùpire,  j'endure,  et  je  n'avaDce  rien  ; 

[trême, 
Et,  malgré  les  transports  de  mon  amour  ex- 
Vous  ne  voulez  pas  croire  encor  que  je  vous  aime. 

Isabelle. 
Je  ne  Içay  pas,  Monlieur,  dequoy  vous  me  blafmez, 
Je  me  connois  aimable,  et  croy  que  vous  m'aimez; 
Dans  vos  loùpirs  ardens  j'en  voy  trop  d'apparence; 
Et,  quand  bien  de  leur  part  j'aurois  moins  d'alfeurance, 
Pour  peu  qu'un  lionnclte  homme  ait  vers  vous  de  crédit, 
Je  luy  fais  la  faveur  de  croire  ce  qu'il  dit. 
Rendez-raoy  la  pareille,  et,  puisqu'à  voltre  flame 
Je  ne  déguile  rien  de  ce  que  j'ay  dans  l'ame, 
Faites-moy  la  faveur  de  croire  lur  ce  point 
Que,  bien  que  vous  m'aimiez,  je  ne  vous  aime  point. 

Adraste. 
Criielle,  elt-ce  là  donc  ce  (jue  vos  injustices 
Ont  réicrvé  de  prix  à  de  fi  longs  lervices? 
Et  mon  fidclle  amour  cft-il  li  criminel, 
Qu'il  doivûcltre  puny  d'un  mépris  éternel? 

Isabelle. 
Nous  donnons  bien  louvent  de  divers  noms  aux  choies  : 
Des  épines  pour  moy,  vous  les  nommez  des  rôles; 
Ce  que  vous  appeliez  lervicc,  affection, 
Je  l'app^dle  lupplice,  et  perlécution. 
Chacun  dans  fa  croyance  également  s'obstine, 
Vous  penlez  m'obliger  d'un  feu  qui  m'allalline; 
Et  CÂi  que  vous  jugez  digne  du  plus  haut  prix 
Ne  mérite,  à  mon  gré,  que  haine  et  que  mépris. 

Adraste. 
N'avoir  que  du  mépris  |)Our  des  flames  H  taintes 
Dont  j'ay  n*ceu  du  ciel  les  premières  atUnutes! 
Ouy,  le  ciel,  au  moment  qu'il  me  flt  respirer, 
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Ne  me  donna  de  cœur  que  pour  vous  adorer. 
Mon  ame  vint  au  jour  pleine  de  voltie  idée; 
Avant  que  de  vous  voir  vous  l'avez  pollédée; 
Et  quand  je  me  rendis  à  des  regards  li  doux, 
Je  ne  vous  donnay  rien  qui  ne  fuit  tout  à  vous  ; 
Rien  que  l'ordre  du  ciel  n'eult  déjà  fait  tout  voïtre. 

Isabelle. 
Le  ciel  m'euft  fait  plailir  d'en  enrichir  une  autre  ; 
Il  vous  fit  pour  m'aimer,  et  moy  pour  vous  haïr  : 
Gardons-nous  bien  tous  deux  de  luy  delobéïr. 
^'ous  avez,  après  tout,  bonne  part  à  fa  haine, 
Ou  d'un  crime  lecret  il  vous  livre  à  la  peine; 
Car  je  ne  penle  pas  qu'il  loit  tourment  égil 
Au  lupplice  d'aimer  qui  vous  traite  U  mal. 

Adraste. 
La  grandeur  de  mes  maux  vous  étant  îi  connue, 
Me  refulerez-vous  la  pitié  qui  m'eft  deuë  ? 

Isabelle. 
Certes  j'en  ay  beaucoup,  et  vous  plains  d'autant  plus 
Que  je  voy  ces  tourmens  tout-à-fait  luperflus, 
Et  n'avoir  pour  tout  fruit  d'une  longue  louffrance, 
Que  l'incommode  honneur  d'une  triste  constance. 

Adraste. 
Un  père  l'authorile,  et  mon  feu  maltraité 
Enfin  aura  recours  à  Ion  authorité. 

Isabelle. 
Ce  n'eit  pas  le  moyen  de  trouver  voïtre  conte  ; 
Et  d'un  li  beau  deîlein  vous  n'aurez  que  la  honte. 

Adraste. 
J'espère  voir  pourtant,  avant  la  fin  du  jour. 
Ce  que  peut  Ion  vouloir  au  défaut  de  l'amour. 

Isabelle. 
Et  moy,  j'espère  voir,  avant  que  le  jour  palfe, 
Un  amant  accablé  de  nouvelle  disgrâce. 

Adraste. 
Et  quoy  !  cette  rigueur  ne  cellera  jamais? 

Isabelle. 
.Vllez  trouver  mon  père,  et  me  laillez  en  paix. 

Adraste. 
Voïtre  ame,  au  repentir  de  la  froideur  pallée. 
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Ne  la  veut  point  quitter  Lms  eltre  un  peu  forcée  : 
J'y  vay  tout  de  ce  pas.  mais  avec  des  ferinens 
Que  c'eit  pour  obéir  à  vos  coinmaademens. 

I  SABELI.E. 

Allez  coQtiniier  uue  vaine  pouiluite. 

SCÈNE  IV. 
MATAMORE,    ISABELLE,    CLINDOR. 

Matamore. 

t  bien?  dés  qu'il  m'a  veu,  comme  a-t'il 
pris  la  fuite!  (instant? 

M'a-t'il  bien  fçeu  quitter  la  place  au  mefine 
rJ'  irrff:  Isabelle. 

Ce  n'eït  pas  honte  a  luy;  les  rois  en  font  autant, 
[)u  moins  fi  ce  grand  bruit  (\m  court  de  vos  meiveilles 
N'a  trompé  mon  esprit  en  fiappant  mes  oreilles. 

Matamore. 
Vous  le  jMDUvez  bien  croire  ;  et,  pour  le  témoigner, 
Choififfez  en  quels  lieux  il  vous  plaift  de  régner; 
Ce  br.is  tout  aulfi-tnlt  vous  coiiquifte  un  empire: 
J'en  jure  par  hiy-mefme,  et  cela  ceit  tout  dire. 

Isabelle. 
Ne  prodi^iiez  pas  tant  ce  bnis  toujours  vainqueur; 
Je  ne  veux  puint  r(''^:ner  que  delfns  voftre  cœur: 
Toute  l'ambition  (pic  me  donm^  ma  flam*.*, 
C'eft  d'avoir  pour  Iiij<l  b-s  dclirs  do  voltre  ame. 

M  AT  A  MO»  E. 

Il  vous  font  tous  acquis,  et,  pour  vous  faire  voir 
Que  nous  avons  Inr  eux  un  ablolu  pouvoir. 
Je  nV'Coutcray  plus  cette  luiinenr  de  coiiqndtc; 
Et  lailf.int  t  us  les  rois  leurs  couronnes  en  tefte, 
J'en  pniKliay  Icnlenieiit  deux  ou  trois  pour  valets, 
Qui  viendront  à  genoux  vous  rendre  mes  poulets, 

Isabelle. 
L'éclit  de  tels  fuivans  attiteroit  l'envie 
Snr  le  rare  lK)iilunr  où  j<!  coule  ma  vie; 
Ix*  commerce  discret  de  nos  afrections 
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N'a  beloin  que  de  luy  pour  ces  comminions. 

Matamore. 
Vous  avez,  Dieu  ine  fauve,  un  esprit  à  ma  mode; 
Vous  trouvez,  comme  moy,  la  grandeur  incommode, 
Les  sceptres  les  plus  beaux  n'ont  rien  pour  moy  d'exquis; 
Je  les  rens  autfi-tolt  que  je  les  ay  conquis, 
Et  me  luis  veu  charmer  quantité  de  priuceites, 
Sans  que  jamais  mon  cœur  les  vouluft  pour  maitrelîes. 

Isabelle. 
Certes  en  ce  point  feul  je  manque  un  peu  de  foy 
Que  vous  ayez  quitté  des  princelles  pour  moy! 
Que  vous  leur  réfutiez  un  cœur  dont  je  dispole  ! 

Matamore. 
Je  croy  que  La  Montagne  en  fçaura  quelque  chofe. 
Vien  ça.  Lorf qu'en  la  Chine,  en  ce  fameux  tournoy, 
Je  donnay  dans  la  veuë  aux  deux  filles  du  roy, 
Que  te  dit-on  en  cour  de  cette  jaloulie 
Dont  pour  moy  toutes  deux  eurent  Tame  faille? 

Clindor. 
Par  vos  mépris  enfin  l'une  et  Tautre  mourut. 
J'étois  lors  en  Egypte,  où  le  bruit  en  courut; 
Et  ce  fut  en  ce  temps  que  la  peur  de  vos  armes 
Fit  nager  le  grand  Caire  en  un  fleuve  de  larmes. 
Vous  veniez  d'aff  tmmer  dix  géans  en  un  jour  ; 
Vous  aviez  défolé  les  païs  d'alentour, 
Razé  quinze  chafteaux,  applany  deux  montagnes. 
Fait  paffer  par  le  feu  villes,  bourgs  et  campagnes, 
Et  défait,  veis  Damas,  cent  mille  combataus. 

Matamore. 
Que  tu  remarques  bien,  et  les  lieux,  et  les  temps  ! 
Je  l'a  vois  oublié. 

Isabelle. 
Des  faits  fi  pb-ins  de  gloire 
Vous  peuvent-ils  aiuli  ïurtir  de  la  mémoire? 

Matamore. 
Trop  pleine  de  lauriers  remportés  fur  les  rois. 
Je  ne  la  charge  point  de  ces  menus  exploits. 
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SCÈNE  V. 

MATAMORE,  ISABELLE,  GLINDOH,   PAGE. 

Page. 


onlieur. 


Matamore. 
Que  veux-tu,  page? 
Page. 

Un  Courier  vous  demande. 
Matamore. 


D'où  vient-il? 


Page. 

De  la  part  de  la  reine  d'Islande. 
Matamore. 
Ciel,  qui  Içay  comme  quoi  j'en  fuis  perlécuté. 
Un  peu  plus  de  repos  avec  moins  de  beauté  ! 
Fay  qu'un  li  long  mépris  enfin  la  dofabule. 

G  L I  N  D  O  II . 

Voyez  ce  que  pour  vous  ce  grand  guerrier  refule. 

Isabelle. 
Je  n'en  puis  plus  douter. 

Glindor. 

11  vous  le  difoit  bien. 
Matamore. 
¥Ah  m'a  beau  prier,  non,  jf,"  n'en  feray  rien. 
Et,  (juoy  qu'un  fol  espoir  oie  encor  lui  promettre. 
Je  Iny  vais  envoyer  la  mort  dans  une  lettre. 

Trouvez-le  lion,  ma  reine,  et  loullrez  cependant 
Une  lit'ure  d'entretien  de  ce  cber  conlidont, 
Qui,  comme  de  ma  vie  il  Içait  toute  l'histoire, 
Vous  fera  voir  lur  qui  vous  avez  la  victoire. 

I  s  A  II  V.  L  L  E . 

Tardez  encore  moins;  et  par  ce  prompt  retour 
Je  jugeray  quelle  elt  envers  moy  voltre  amour. 
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SCÈNE  VI. 
GLINDOR,   ISABELLE. 

G  L I N  D  0  R . 

ugez  plùtolt  par  là  l'humeur  du  perlonnage  : 
Ce  page  n'eît  chez  Iny  que  pour  ce  badinage, 
Et  venir  d'heure  en  heure  avertir  la  gran- 

[deur 
D'un  Courier,  d'un  agent,  ou  d'un  amballadeur. 

Isabelle. 
Ge  mellage  me  plaill  bieu  plus  qu'il  ne  luy  lemble  ; 
Il  me  défait  d'un  fou  pour  nous  lailler  enlemble. 

Glindor. 
Ce  discours  favorable  enhardira  mes  feux 
A  bien  uler  du  temps  li  propice  à  mes  vœux. 

Isabelle. 
Que  m'allez-vous  conter  ? 

Glindor. 

Que  j'adore  Itabelle, 
Que  je  n'ay  plus  de  cœur  ny  d'ame  que  pour  elle; 
Que  ma  vie... 

Isabelle. 
Épargnez  ces  propos  luperflus; 
Je  les  Içay,  je  les  croy;  que  voulez-vous  de  plus? 
Je  néglige  à  vos  yeux  l'offre  d'un  diadème  ; 
Je  dédaigne  un  rival  :  en  uu  mot,  je  vous  aime. 
G'eit  aux  commencemens  des  foibles  pallions 
A  s'amuler  encor  aux  protestations: 
Il  luffit  de  nous  voir  au  point  où  lont  les  noltres  ; 
Un  coup  d'œil  vaut  pour  vous  tous  les  dilcours  des  autres. 

Glindor. 
Dieux  !  qui  l'eult  jamais  creu,  que  mon  fort  rigoureux 
Se  rendilt  li  facile  à  mon  cœur  amoureux  ! 
Banny  de  mon  pais  par  la  rigueur  d'un  père, 
Sans  lupport,  lans  amis,  accablé  de  milére, 
Et  réduit  à  flater  le  caprice  arrogant 
Et  les  vaines  humeurs  d'un  mailtre  extravagant  : 
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Ce  pitoyable  éUt  de  ma  triste  fortune 
N'a  rien  qui  vous  dépliitc  ou  qui  vous  importune; 
Et  d'un  rival  puiffant  les  liietis  et  la  grandeur 
Obtieunent  moins  fur  votis  que  ma  lincére  ardeur. 

Isabelle. 
G'eit  comme  il  faut  choifir.  Un  amour  véritable 
S'attiiche  feulement  à  ce  qu'il  voit  aimable. 
Qui  regarde  les  Ideus  ou  la  condition 
N'a  qu'un  amour  avare,  ou  plein  d'ambition, 
Et  fouille  lalchement,  par  ce  mellange  in  lame, 
Les  plus  noules  deliis  qu'enfante  une  belle  ame. 
Je  fçay  bien  que  mon  ^xiie  a  d'autres  fentimens, 
Et  mettra  de  l'obsUicle  à  nos  coutentcmens: 
Mais  l'amour  fur  mon  cœur  a  piis  trop  de  puiffance 
Pour  écouler  encor  les  loix  de  la  naiffance. 
Mon  père  peut  beaucoup,  mais  bien  moins  «lue  ma  foy. 
Il  a  choily  pour  luy,  je  veux  choifir  pour  moy. 

Clindor. 
Confus  de  voir  donner  à  mon  peu  de  mérite... 

I  SAllELLi:. 

Voicy  mou  importun  ;  tuuifrez  que  je  révite. 

scÉNt:  VII. 

ADKASTE,  CLINDOR. 

Au  HA  s  TE. 

ue  vous  êtes  heureux!  et  quel  malheur  me 
ftiif!  jfuit. 

Ma  matlreffe  vous  foulIVe,  et  l'ingrate  me 
Quebiue  gouft(iir<lle  prenne  en  voftie  coni- 
Si-t08t  que  j'ay  |jaru,  mon  abord  l'a  bannie,    pagnie, 

Vj  L  I  N  I>  O  l( . 

Sans  avoir  veu  vos  i)as  s'adieffer  eu  ce  lieu, 
Laffe  de  mes  difcours,  elle  m'a  dit  adieu. 

Adraste. 
Laffe  de  vos  discours!  vottre  humeur  eît  trop  bonne, 
tt  voflre  esi-rit  trop  beau  jour  ennuyer  [K'rsnnne. 
Maiii  que  luy  conliez-vous  qui  pùfl  l'iinpoi tuner? 
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Glindor. 
Des  choies  qu'ailément  vous  pouvez  deviner, 
Les  amours  de  mon  mailtre,  ou  plùtolt  les  lottifes, 
Ses  conqueltes  en  l'air,  les  hautes  entrepriles. 

Adraste. 
Voulez-vous  m'ohliger?  voftre  mailtre,  ny  vous, 
N'êtes  pas  pens  tous  deus  à  me  rendre  jaloux; 
Mais,  livous  ne  pouvez  arrêter  les  laillies, 
Diveiiillez  ailleurs  le  cours  de  les  folies, 

Glindor. 
Que  craignez-vous  de  luy,  dont  tous  les  complimens 
Ne  parlent  que  de  morts  et  de  laccagemens, 
Qu'il  bat,  terralle,  brile,  étrangle,  brulle,  allomme? 

Adraste. 
Pour  eltre  Ion  valet,  je  vous  trouve  bonnette  homme; 
Vous  n'êtes  point  de  taille  cà  lervir  lans  dellein 
Un  fanfaron  plus  fou  que  Ion  discours  n'eit  vain. 
Quoy  qu'il  en  loit,  depuis  que  je  vous  voy  chez  elle. 
Toujours  de  plus  en  plus  je  l'éprouve  cruelle  : 
Ou  vous  lervez  quelqu'autre,  ou  voître  qualité 
Lai  Ile  dans  vos  projets  trop  de  témérité. 
Je  vous  tiens  fort  luspect  de  quelque  haute  adreîle  • 
Que  voître  mailtre,  enfin,  faîle  une  autre  maitrelle; 
Ou,  s'il  ne  peut  quitter  un  entretien  li  doux, 
Quil  le  lerve  du  moins  d'un  autre  que  de  vous. 
Ce  n'eIt  pas  qu'après  tout  les  volontez  d'un  père, 
Qui  Içait  ce  que  je  luis,  ne  terminent  l'affaire; 
Mais  purgez-moy  l'esprit  de  ce  petit  loucy. 
Et  li  vous  vous  aimez,  bannillezvous  d'icy: 
Car  li  je  vous  voy  plus  regarder  cette  porte, 
Je  Içay  comme  traiter  les  gens  de  voître  lorte. 

Glindor. 
Me  prenez-vous  pour  homme  à  nuire  à  voître  feu*t 

Adraste. 
Sans  réplique,  de  grâce,  ou  uous  verrons  beau  jeu. 
Allez  ;  c'eit  allez  dit. 

I.  On  lit  dans  toutes  les  éditions  jasqu'en    i654   inclusive- 
ment : 

Me  croyez-vous  bastant  de  nuire  k  voftre  feu  ? 
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Glindor. 

Pour  un  léger  ombrage, 
C'ell  trop  indicnoment  traiter  uu  bon  courage. 
Si  le  ciel  en  uaillant  ne  m'a  l'ait  grand  leigneur, 
Il  m'a  fait  le  cœur  ferme  et  lenfible  à  l'honneur  : 
Et  je  pourrois  bien  rendre  un  jour  ce  qu'on  me  prête. 

Adhaste. 
Quoi  !  vous  me  menacez  ? 

Clindor. 

Non,  non,  je  fais  retraite. 
D'un  li  crliel  affront  vous  aurez  peu  de  fruit; 
Mais  ce  n'eit  pas  icy  qu'il  faut  faire  du  bruit. 

SCÈNE  VIII. 

ADRASTE,    LYSE. 

Adraste. 

e  beliltre  inlolent  me  fait  encor  bravade. 

Lyse. 
A  ce  conte, monsieur,  voltre  esprit  elt  ma- 
Adraste.  lade  ? 

Malade  ,  mon  esprit  ! 

Lyse. 
Ouy,  puisqu'il  oit  jaloux 
Du  malheureux  agent  de  ce  prince  des  foux. 

Adhast  e. 
Je  Içay  ce  que  je  luis,  et  ce  quVIt  Ilabelle, 
El  crains  |»eu  qu'an  valet  me  lupplante  auprès  d'elle. 
Je  ne  puis  Ujuteffois  louffrir  (ans  (piclquc  ennuy 
Le  plailir  qu'elle  prend  à  cauler  avec  luy. 

Lyke. 
Ceit  dénier  cnlemble  et  confoller  la  debte. 

Adraste. 
Nomme,  li  tu  le  veux,  ma  boutade  indiscrctte, 
El  trouve  mes  Iuui)Çons  bien  ou  mal  à  propos, 
Je  l'ay  cliallti  d'icy  pour  me  mettre  en  repos, 
tu  effet,  qu'eu  ell-il  ? 

Ltbr. 
Si  j'oie  vous  le  dire. 
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Ce  n'eit  plus  que  pour  luy  qu'IIabelle  loiipire. 

Adraste. 
Lyle,  que  me  dis-tu  ! 

Lyse. 
Qu'il  polféde  Ion  cœur. 
Que  jamais  feux  nailfans  n'eurent  tant  de  vigueur. 
Qu'ils  meurent  l'un  pour  l'autre,  et  n'ont  qu'une  pealée. 

Adraste. 
Trop  ingrate  beauté,  déloyale,  inlenlée, 
Tu  m'oies  donc  ainli  préférer  un  maraut  ? 

Lyse. 
Ce  rival  orgueilleux  le  porte  bien  plus  haut. 
Et  je  vous  en  veux  faire  entière  confidence  : 
Il  le  dit  gentilhomme,  et  riche. 
Adraste. 

Ah!  l'impudence! 

Lyse. 
D'un  père  rigoureux  fuyant  l'authorité 
Il  a  couru  long-temps  d'un  et  d'autre  coIté  ; 
Enfin,  manque  d'argent  peut-eltre,  ou  par  caprice. 
De  noltre  Fiérabras  il  s'eit  mis  au  lervice. 
Et,  lous  ombre  d'agir  pour  les  folles  amours, 
Il  a  Içeu  pratiquer  de  li  ruîez  détours. 
Et  charmer  tellement  cette  pauvre  abulée, 
Que  vous  en  avez  veu  voltre  ardeur  méprilée  : 
Mais  parlez  à  Ion  père,  et  bien-toit  Ion  pouvoir 
Remettra  Ion  esprit  aux  termes  du  devoir. 

Adraste. 
Je  viens  tout  maintenant  d'en  tirer  aîleurance 
De  recevoir  les  fruits  de  ma  perlévérance  ; 
Et  devant  qu'il  loit  peu  nous  en  verrons  l'effet: 
Mais  écoute,  il  me  faut  obliger  tout  à  fait. 

Lyse. 
Où  je  vous  puis  lervir  j'oie  tout  entreprendre! 

Adraste. 
Peux-tu  dans  leurs  amours  me  les  faire  lurprendre? 

Lyse, 
Il  n'eit  rien  plus  ailé,  peut-eltrô'dès  ce  loir. 

Adraste. 
Adieu  donc.  Souvien-toy  de  me  les  faire  voir. 
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Cependaut  preu  cecy  Iculeinent  par  avance. 

Lys  H. 
Que  le  galaiid  alors  loit  frotté  d'importance. 

Adraste. 
Croy-nioy,  qu'il  le  verra,  piur  te  mieux  contenter, 
Charge  d'autant  de  bois  qu'd  en  pourra  porter. 

SCÈNE   IX. 

LYSE. 

'arrofrant  croit  déjà  tenir  ville  paignée; 

Mais  il  fcia  ]niny  de  m'avoir  dédaignée. 

Parce  qu'il  eft  aimable,  il  fait  le  petit  dieu. 

Et  ueveiits'adrellerqu'.iuxfi  les  de  bon  lieu. 
Je  ne  mérite  pas  rUonneur  de  les  carelles  : 
Vraiment  c'ell  pour  Ion  nez,  il  lui  faut  des  maîtrelles; 
Je  ne  luis  qiu'  lervante  :  et  qu'ill-il  que  valet? 
Si  Ion  vila^e  elt  beau,  le  mien  n'eft  pas  trop  laid: 
Il  le  dit  riche  et  noble,  et  cela  me  fait  rire; 
Si  loin  de  Ion  pais,  qui  n'en  peut  autant  dire? 
Qu'il  le  loit,  nous  verrons  ce  loir,  li  je  le  tiens, 
Dancer  Ions  le  cotret  la  noblelfe  et  les  biens. 

SCÈNE  X. 
ALCANDHK,   PUID AMANT. 

A  LC  ANDRE. 

c  cœur  vous  bat  un  peu. 

l'niUAMANT. 

Je  crains  cette  menace. 

A  LC  ANDRE. 

l.yfe  aim<.-  trop  Cliodor  pour  cauler  la  disgrâce. 

PRI  DAMANT. 

Elle  en  elt  méprilée,  et  therche  à  le  venger. 

A  I.C  AND»  K. 

Ne  (:r.-ii((nfz  jioint  :  l'amour  la  bna  biiu  changer. 
Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE   III. 

SCÈNE  PRÉMIfiRE. 
GÉRONTE,    ISABELLE. 

GÉBONTE. 

ppailez  vos  loùpirs,  et  tarilfez  vos  larmes; 
Contre  ma  volonté  ce  lont  de  foibles  armes  : 
Mon  cœur,  quoy  que  lenlible  à  toutes  vos 
douleurs, 

Écout-e  la  railon,  et  néglige  vos  pleurs.  [mefmç. 

Je  fçay  ce  qu'il  vous  faut  beauc  'up  mieux  que  vous 
Vous  dédaignez  Adr.iste  à  cnuîe  que  je  l'aime; 
Et,  parce  qu'il  me  plailt  d'en  faire  voftre  époux, 
Voltre  orgut'il  n'y  voit  rien  qui  loit  digne  de  vous. 
Quoy!  manque-t'il  de  bien,  de  cœur,  ou  de  noblelle? 
Eu  elt-ce  le  vibge,  ou  l'esprit  qui  vous  blelle? 
II  vous  fait  trop  d'honneur. 

Isabelle. 

Je  fçay  qu'il  eft  parfait, 
Et  que  je  répons  mal  à  l'honneur  qu'il  me  fait; 
Mais  li  voftre  bonté  me  permet  en  ma  caule, 
Pour  me  justifier,  de  dire  quelque  chofe, 
Par  un  lecret  instinct,  que  je  ne  puis  Dommer, 
J'en  fais  beaucoup  d'état,  et  ne  le  puis  aimer. 
Souvent  je  up  fçay  quoy  que  le  ciel  nous  inspire 
Soulevé  tout  le  cœur  contre  ce  qu'on  délire, 
Et  ne  nous  laiffe  pas  en  état  d'obéir 
Quand  on  choilit  p  «ur  nous  ce  qu'il  nous  fait  haïr. 
11  attiche  icy  bas  avec  des  lympathi^s 
Les  âmes  que  fou  oidre  a  li-haut  afioities: 
On  n'en  Içauioit  unir  lans  les  avis  Lcrets  ; 
Et  cette  chailne  manque  où  manquent  les  décrets. 

COa.NEILLE.    II.  7 
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Aller  contre  les  loix  de  cotte  providence, 

C'eit  le  prendre  à  partie,  et  blilraer  la  prudence, 

LatlaciuiT  en  rebella,  et  s'oxpo[(T  aux  coups 

Des  plus  alpres  mallu'urs  qui  luivent  Ion  courroux. 

Ge  HONTE. 

Inlolente!  elt-ce  ainli  que  l'on  le  justifie? 

Quel  mailtre  vous  apprend  cette  i>liilofophie? 

Vi  us  en  Içavez  beaucoup,  mais  tout  vultre  Içavoir 

Ne  ni'empelcliera  pas  d'iifer  de  mon  pouvoir. 

Si  le  ciel  pour  mon  choix  vous  donne  tant  de  haine, 

Vous  a-t'il  mile  en  feu  i)Our  ce  grand  capitaine? 

Ce  guerrier  valeureux  vous  tient-il  dans  les  fers  ? 

Et  vous  a-t'il  domptée  avec  tout  l'univers  ? 

Ce  fanfaron  doit-il  rehîver  ma  famille? 

Isabelle. 
Et  de  grâce,  monfieur,  traitez  mieux  voltrc  fille! 

GÉBONTE. 

Quel  lu  jet  donc  vous  porte  à  me  dclobéir? 

I  SABHLLE. 

Mon  h<.'ur  et  mon  lepos,  que  je  ne  puis  trahir. 

Ce  que  vous  appel-z  un  heureux  hyménàe 

N'eit  pour  moy  qu'un  enfer,  li  j'y  luis  condamnée 

G  É  BON  TE. 

Ah!  qu'il  en  elt  encor  de  mieux  faites  que  vous, 
Qui  le  voudroicnt  bien  voir  dans  un  ouler  li  doux! 
Après  tout,  je  le  veux;  cédtz  à  ma  piiilïauce. 

Isabelle. 
Faites  un  autre  ellay  de  mon  obéïllancc. 

G  ÉnONTE. 

Ne  me  répliquez  plus  cpiand  j'ay  dit  :  je  le  veux. 
Ueutrez;  c'eIt  delormais  trop  contesté  nous  deux. 

SCftNK    II. 

GÉHONTE. 

uVi  prélfnt  la  jeiinrirc  a  dVlrangcs  manies! 
U'S  régies  du  devoir  luy  lont  (his  tyran- 
nies; [iinpuillans 
Ht   les  droits  les  plus   laints  devicuunent 
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Contre  cette  fierté  qui  l'attache  à  Ion  fens. 
Telle  elt  Thumeur  du  lexe;  il  airae  à  contredire^ 
Rejette  obstinément  le  joug  de  noitre  empire. 
Ne  luit  que  Ion  caprice  en  les  affections, 
Et  n'eit  jamais  d'accord  de  nos  élections. 
N'espère  pas  pourtant,  aveugle  et  fans  cervelle, 
Que  ma  prudence  cède  à  ton  esprit  rebelle. 
Mais  ce  fou  viendra-t'il  toujours  m'embarraller  ? 
Par  foi  ce  ou  par  adrelle  il  me  le  faut  clialler. 


SCÈNE  m. 

GÉRONTE,  MATAxMORE,   CLINDOR. 

Matamore,  à  Clindor. 

^if^^  e  doit-on  pas  avoir  pitié  de  ma  fortune  ? 
;^  Le  grand  Vilir  encor  de  nouveau  m'impor- 
tune; [cours; 
Le  Tartare,  d'ailleurs,  m'appelle  à  son  le- 
Narlingue  et  Calicut  m'en  prellent  tous  les  jours; 
Si  je  ne  les  rcfuîc,  il  me  faut  mettre  en  quatre. 

Clindor 
Pour  moy,  je  luis  d'avis  que  vous  les  lailliez  battre. 
Vous  emploiriez  trop  mal  vos  invincibles  coups 
Si,  pour  en  lervir  un,  vous  failiez  trois  jaloux. 

Matamore. 
Tu  dis  bien,  c'eit  allez  de  telles  courtoilies; 
Je  ne  veux  qu'en  amour  donner  des  jaloulies. 

Ah  !  monlieur,  exculez  li,  faute  de  vous  voir, 
Bien  ijue  li  près  de  vous,  je  manquois  au  devoir. 
Mais  quelle  émotion  paroit  lur  ce  vilage? 
Où  lont  vos  ennemis,  que  j'en  falle  carnage  ? 

Géronte. 
Monlieur,  grâces  aux  dieux,  je  n'ay  point  d'ennemis. 

Matamore. 
Mais  grâces  à  ce  bras  qui  vous  les  a  loùmis. 

Geronte. 
G'tft  une  grâce  encor  que  j'avois  ignorée. 
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Mata  mouk. 
Depuis  que  iiin  faveur  p  >ur  vous  s'cll  docl  irôc, 
Ils  loiil  tous  uioit>  de  jieur,  ou  n'ont  ofé  branflej . 

GÉnONTE. 

C'eit  ailleurs  maint  "naut  qu'il  vous  l'iut  fij^ualei  : 
Il  fait  bc'au  voir  ce  bras  jiliis  craint  que  le  tonucne. 
Demeurer  si  piifiM'î  eu  un  temps  plein  de  guerre, 
Et  c'clt  i»oui  ac(iuérir  un  nom  liien  relevé, 
D'eltre  dans  une  ville  à  battre  le  pavé  ! 
Chacun  crnit  voltre  gloire  à  faux  titre  ulurjiée, 
Et  vous  ne  palfez  pins  ipie  pour  trailueur  d'épée. 

Matamore. 
Ah,  ventre!  il  elt  tout  vray  que  vous  avez  raifon; 
Mais  le  moyen  d'aller,  li  je  luis  en  prilon? 
Ifabelle  m'arnfte,  et  Irs  yeux  pleins  de  charmes 
Ont  captivé  mon  cœur,  et  luspeudu  mes  armes. 

CîÉRONTi:. 

Si  rien  que  Ion  Injet  ne  vous  tient  arrêté, 

Faites  voltrc  équipage  en  toute  liberté; 

Elle  n'eit  pas  p  >ur  vous,  n'en  loyez  point  en  peine. 

M  A  T  A  M  O  R  C. 

Ventre!  que  dites-vous?  je  li  veux  faire  reine. 

Gèronte. 
Je  ne  luis  pas  d'humeur  à  riie  tant  de  fois, 
Du  groU'sqiie  récit  de  vos  rares  exploits, 
La  lottib'  ne  iila.fl  qu'alors  (piVlb;  elt  nouvelh;  : 
En  un  mot,  laites  reine  une  autre  qu'lfabellc 
Si,  i»our  l'entretenir,  vous  venez  plus  icy... 

Matamore. 
Il  a  fx'.rdu  le  fens.  de  me  parb-r  ainli. 
Pauvre  homme.  Icay-tii  bien  que  mon  nom  effroyable 
Met  le  grand  Turc  en  fuite,  et  fait  trembler  le  diable; 
Que  pour  t'anéantir  je  ne  veux  qu'un  monjenl? 

(JÉRONTK. 

J'ay  chez  moy  des  valets  à  mon  comm  indement, 
Oui,  n'.iyant  pas  resjirit  de  1  lirc  des  bravades, 
Uép^mdioient  d«:  la  main  ùl  vos  rodomontades. 

Matamorf.,  à  Cltndor. 
Dy-luy  ce  (|ue  j'ay  fait  en  mille  et  mille  lieux. 
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GÉRONTE. 

Adieu.  Mcdérez-vous,  il  vous  en  prendra  mieux. 
Bicu  que  je  ne  fois  pas  de  ceux  qui  vous  haïllent, 
•l'ay  le  fang  un  peu  chaud,  tt  mes  gens  m'obeitlent. 

SCÈNE  IV. 
MATAMORE,  CLINDOR. 

Matamore. 

espect  de  ma  maîtrelle,  incommode  vertu, 
Tyran  de  ma  vaillance,  à  quoy  me  réduis- 
tu?  [d'un  père, 
^^i<k^  Que  u'ay-je  eu  cent  rivaux  en   la  place 
Sur  qui,  laus  t'offenler,  lailler  choir  ma  colère  ! 
Ah  !  viIiMe  démfn,  vieux  ïpectre  décharné, 
Vrny  Inppolt  de  Satan,  médaille  de  damné. 
Tu  m'olts-donc  bannir,  et  melme  avec  menaces, 
Moy,  de  qui  tous  les  rois  briguent  les  bonnes  grâces? 

Glindor. 
Tandis  qu'il  elt  dehors,  allez  dès  aujourd'huy 
Gauler  de  vos  amours,  et  vous  moquer  de  luy. 

Matamore. 
Cadediou,  les  valets  feroient  quelque  inlolence. 

Glindor. 
Ge  fer  a  trop  dequoy  dom['ter  leur  violence. 

Matamore. 
Ouy,  mais  les  feux  qu'il  jette  en  foitant  de  prison 
Auruient  en  un  moment  einhialé  la  mailon. 
Dévoré  tout  à  l'heure  arJoiles,  et  goutieres, 
Failtes,  lates,  chevrons,  montans,  courbes,  filières. 
Entretoiles,  lommiers,  colomnes,  loliveaux, 
Pâmes,  loles,  appuis,  jambages,  traveteaux, 
Portes,  grilles,  verroux,  ferrures,  tuilles,  pierre. 
Plomb,  fer,  plaltie,  ciment,  peinture,  marbre,  verre. 
Caves,  puys, cours,  perrons,  lalles,  chambres,  greniers. 
Offices,  cabinets,  terralîes,  escaliers. 
Juge  un  peu  quel  defordre  aux  yeux  de  ma  charmeufe; 
Ces  feux  étouferoient  Ion  ardeur  amoureule. 
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Va  luy  parler  pour  moy,  toy  qm  n'es  pas  vaillant; 
Tu  puuiras  à  moins  un  v;ilid  inlulent. 

Glindor, 
C'eit  m'expoler... 

Matamore. 
Adiru  :  je  vois  ouvrir  la  porte, 
Et  crains  que  lans  respect  cette  canaille  lorte. 

SCÉNH  V. 
GLINDOR,    LYSE. 

Glindor,  feul. 

e  louverain  poltron,  à  qui  pour  faire  peur 
Il  ne  faut  qu'une  feuille,  une  ombre,  une 
vapeur!  (fille, 

_    Un  vieillard  le  maltraite,  il  fuit  pour  une 
Et  tipmMe  à  tous  moniens  de  crainte  qu'on  rétiille. 

Lyl»',  que  ton  abord  doit  rltre  dangereux! 
Il  donne  l'épouvante  à  ce  cœur  pénéieux, 
G»'t  unicjiie  vaillant,  la  fleur  dts  capitaines, 
Qui  dompte  autant  de  rois  qu'il  captive  de  reines  ! 

Lysk. 
Mon  vilage  elt  ainli  malheureux  en  attraits  ; 
D'autres  charment  de  Inin,  le  mien  fait  peur  de  prés. 

Gi.  iNnoR. 
S'il  fait  pf'ur  à  des  fous,  il  charme  les  plus  lages. 
Il  n'efl  pas  quantité  de  I.'mhl'ihlc.s  vitagcs. 
Si  l'on  hrufle  i)our  toy,  ce  n'efl  pas  fans  fujet! 
Je  ne  connus  jamais  un  fi  gentil  objet; 
L'esprit  beau,  prompt,  ac<()it,rinunenr  un  i>eu  railleufe, 
L'embonpoint  raviffafit,  la  taille  avantigcufc, 
l>*s  yeux  doux,  le  teint  vif,  et  les  traits  délicats  : 
Oui  ft;roit  le  brutal  qui  ne  t'aimeroit  pas? 

Ly  sr. 
De  grâce,  et  depuis  quand  me  trouvez-vous  fi  belle  ? 
Voyez  l)ien,  je  luis  Lyfe,  et  non-pas  llabelle. 

(^LINDOB. 

Vous  partagez  vous  deux  mes  inclinations: 
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J'adore  la  fortune,  et  tes  perfectioii55. 

Lyse. 
Vous  en  embraUez  trop,  c'eit  allez  pour  vous  d'une, 
Et  mes  perfections  ce  lent  à  la  fortune. 

Clindor. 
Quelque  effort  que  je  face  à  luy  donner  ma  foy, 
Penles-tu  qu'en  effet  je  l'aime  pins  que  toy? 
L'amour  et  l'hyménée  ont  diverle  méthode;      [mode. 
L'uQ  court  au  plus  aimable,  et  l'autre  au  plus  com- 
Je  luis  dans  la  mifére,  et  tu  n'as  point  de  bien; 
Un  rien  s'ajuste  mal  avec  un  autre  rien; 
Et,  malgré  les  douceurs  que  l'amour  y  déployé, 
Deux  malheureux  enlemble  ont  toujours  courte  joye. 
Ainli  j'aspire  ailleurs,  pour  vaincre  mon  malheur; 
Mais  je  ne  puis  te  voir  lans  un  peu  de  douleur, 
Sans  qu'un  foùpir  échape  à  ce  cœur  qui  murmure. 
De  ce  qu'à  mes  delirs  ma  railon  fait  d'injure. 
A  tes  moindres  coups  d'oeil  je  me  laille  charmer. 
Ah!  que  je  t'aimerois,  s'il  ne  faloit  qu'aimer! 
Et  que  tu  me  plairois,  s'il  ne  faloit  que  plaire  ! 

Lyse. 
Que  vous  auriez  d'esprit,  li  vous  fçaviez  vous  taire, 
Ou  remettre  du  moins  en  quelque  autre  lailon 
A  montrer  tant  d'amour  avec  tant  de  railon  ! 
Le  grand  trélor  pour  moy  qu'un  amoureux  si  îage, 
Qui,  par  compaltion,  n'oie  me  rendre  hommage, 
Et  porte  les  delirs  à  des  partis  meilleurs. 
De  peur  de  m'accabler  lous  nos  communs  malheurs  ! 
Je  n'oubliray  jamais  de. li  rares  mérites. 
Allez  continiier  cependant  vos  vilites. 

Clindor. 
Que  j'aurois  avec  toy  l'esprit  bien  plus  content^  ! 

I.  Au  lieu  de  ces  vingt  derniers  vers,  on  lit  dans  toutes  les 
éditions  jusqu'ea  i654  inclusivement  les  seize  quj  suivent  : 

Un  rien  s'affemble  mal  avec  un  autre  rien. 
Mais  fi  tu  ménagcois  ma  Hamrac  avec  adreffe, 
Une  femme  eft  fujette,  une  amante  eft  maîtreffe  ; 
Les  plaifirs  font  plus  grands  a  fe  voir  moins  fouvcnt: 
La  femme  les  achète,  et  l'amante  les  vend. 
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Lyse. 

Ma  maitrcfto  là-hanl  oft  foule,  et  vous  attend. 

Clindor. 
Tu  me  chafics  ainli  ! 

Lysk. 

N*m,  mais  je  vous  envoyé 
Aux  yeux  où  vous  aurez  une  plus  longue  joye. 

Clindor. 
Que  melme  tes  dédains  me  leniblent  gracieux  ! 

I.YSK. 

Ah,  que  vous  prodiguez  uu  temps  II  précieux  ! 
Allez. 

Clindor. 
Souvien-toy  donc  que  fi  j'en  aime  une  autre. 
Lyse. 
C'est  de  peur  d'ajouftrr  ma  mifére  à  la  voltre. 
Je  vous  l'ay  déjà  dit,  je  ne  l'ouhliiay  pas. 

Clin  d  o  u  . 
Adieu.  Ta  raillerie  a  pour  iijoy  tant  d'appas, 
Que  mon  cœur  à  tes  yeux  de  jilus  en  plus  s'engage, 
Et  je  t'aimerois  trop  à  larder  davantage. 


Un  amour  par  devoir  bl«'ii  iiifi-mont  s'ulti-rc, 

Lea  nœud»  en  font  plus  fort»  quand  il  oft  volontaire  ; 

Il  hait  toute  contrainte,  et  lun  plus  doux  appa!) 

Se  gouftc  quand  on  aime,  et  (|n'on  peut  n'aimer  pas; 

Seconde  avec  douceur  celuy  que  Je  te  porte. 

L  Y  «  B. 
Vous  me  connoIfTez  miil  i)our  m'aimer  de  la  forte, 
Et  vous  en  parler.  nioiiiH  de  voftre  lontinient, 
Qu  H  deffeln  de  railler  par  iliverllffement. 
Je  prena  tout  en  riant,  comme  vou»  mu  le  ditei. 
Allez  continuer  cependant  von  vifites. 

C  L I  N  u  u  B. 
Wn  peu  de  tcn  faveurn  me  rcndroit  plui  content. 


I 
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SCENE  VI. 

LYSE 

p^>.j  'ingrat!  iltrouve  enfin  mou  viîage  charmant, 
Et,  pour  fe  divertir,  il  contrefait  l'amant 
\<S<;:M  Q^"  néglige  mes  feux,  m'aime  par  raillerie, 
^4^S.  Me  prend  pour  le  jouet  de  la  galanterie. 
Et,  par  un  libre  aveu  de  me  voler  la  foy, 
Me  jure  qu'il  m'adore,  et  ne  veut  point  de  moy. 
Aime  en  tous  lieux,  perfide,  et  partage  ton  ame, 
Choify  qui  tu  voudras  pour  maîtrelle,  ou  pour  femme. 
Donne  à  tes  interetts  à  ménager  tes  vœux; 
Mais  ne  croy  plus  tromper  aucune  de  nous  deux. 
Ilabelle  vaut  mieux  qu'un  amour  politique, 
Kt  je  vaux  mieux  qu'un  cœur  où  cet  amour  s'applique. 
J'ay  raillé  comme  toy,  mais  c'étoit  feulement 
Pour  ne  t'avertir  pas  de  mon  relfeutiment. 
Qa'eult  produit  fon  éclat  que  de  la  défiance? 
Qui  cache  la  colère  atleure  Ii  vengeance; 
Et  ma  feinte  douceur  prépare  heaucoup  mieux 
Ce  piège  où  tu  vas  choir,  et  bien-toit,  à  mes  yeux. 

Toutelfois  qu'as-tu  fait  qui  te  rende  coupable? 
Pour  chercher  fa  foi  tune  elt-on  li  punissable? 
Tu  m'aimes,  mais  le  bien  te  fait  eltre  inconstant  : 
Au  liécle  où  nous  vivons,  qui  n'en  feroit  autant? 
Oublions  des  mépris  où  par  force  il  s"excite, 
Et  lailfons-le  joi'iir  du  bonheur  qu'il  mérite; 
S'il  m'aime,  il  le  punit  en  m'ofant  dédaigner, 
Et  li  je  l'aime  encor,  je  le  dois  épargner. 
Dieu  !  à  quoy  me  réduit  ma  folle  inquiétude , 
De  vouloir  faire  grâce  à  tant  d'ingratitude  ! 
Digne  I"if  de  vengeance,  à  quoy  m'expolez-vous, 
De  lailler  afifoiblir  un  li  juste  courroux? 
Il  m'aime,  et  de  mes  yeux  je  m'en  voy  méprilée  ! 
Je  l'aime,  et  ne  luy  fers  que  d'objet  de  rilée  ! 
Silence,  amour,  lilence,  il  eft  temps  de  punir, 
.J'en  ay  donné  ma  fuy,  laille-nioi  la  tenir  ; 
Puisque  ton  faux  espoir  ne  fait  qu'aigrir  ma  peine, 
Fay  céder  tes  douceurs  à  celles  de  la  haine. 
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Il  eli  temps  qu'on  mon  cœur  elle  régne  ;ï  fon  tour, 
Et  l'amour  outragé  no  doit  plus  eftrc  amour. 

SCÈNE    VII. 

MATAMORE. 

çs  voila,  lauvons-nous.  Non,  je  ne  voy  par* 
lonnc.  [[onne. 

Avançons  hardiment.  Tout  le  corps  me  fril- 
r^^  Je  les  enteus,  fuyons.  Le  vent  failoit  ce  bruit. 
Marchons  lous  la  faveur  des  oml)res  de  la  nuit. 
Vieux  relvcur,  milgré  toy,  j'attens  icy  ma  reine. 
Ces  diables  de  valets  me  mettent  bien  en  peine. 
De  deux  mille  ans  et  plus  je  ne  treml)lay  li  furt. 
G'eit  trop  me  bazarder;  s'ils  lortent,  je  luis  mort; 
Car  j'aime  mieux  mourir  que  leur  donner  Itataille, 
Et  profaner  mon  bras  contre  cette  canaille. 
Que  le  coura;;e  expole  à  d'étranges  dangers  ! 
Toutelfois,  en  tout  cas,  je  luis  des  plus  légers; 
S'il  ne  faut  que  courir,  leur  attente  clt  dupée  : 
J'ay  le  pied  pour  le  moins  anlli  bon  que  l'épée. 
Tout  de  bon,  je  les  voy;  c'eit  fait,  il  faut  mourir: 
J'ay  le  corps  fi  glicé,  que  je  ne  puis  courir. 
Destin,  qu'à  ma  valeur  tu  te  montres  contraire!... 
C'eft  ma  reine  elle-melme,  avec  mon  lecrétaire. 
Tout  mon  corps  fe  déglace;  écoutons  b.uis  discours, 
Et  voyons  Ion  adrelle  à  traiter  mes  amours. 

SCÈNE   VIII. 

CLINDOH,    ISABELLE,    MATAMORE. 

Isabelle.  Matamore  écoute  caché. 

out  le  prépare  mal  du  enflé  de  mon  pérc  ; 

Je  ne  le  vy  jamais  d'une  humeur  fi  lévére, 

Il  ne  fouHriraplus  voftre  m aillre,  ny  vous; 

Voltre  rival,  d'adleurs,  eft  devenu  jaloux. 
Ceft  par  cette  raif<)n  que  je  vous  fais  dcfccndre; 
Dedans  mon  cabinet  ds  pourroi.-nt  nous  lurprendre  ; 
Icy  nous  i>ark'rous  en  plus  de  leureté  : 
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Vous  pourrez  vous  couler  d'un  et  d'autre  coIté  ; 
Et,  li  quelqu'un  Iiirvient,  ma  retraite  est  ouverte. 

Clindor. 
C'eit  trop  prendre  de  loin  pour  empelcher  ma  perte. 

Isabelle. 
Je  n'en  puis  prendre  trop  pour  alleurer  un  bien 
Sans  qui  tous  autres  biens  à  nies  yeux  ne  font  rien, 
Un  bien  qui  vaut  pour  moy  la  terre  toute  entière, 
Et  pour  qui  leul  enfia  j'aime  à  voir  la  lumière. 
Un  rival  par  mon  père  attaque  en  vain  ma  foy, 
Voltre  amour  leul  a  droit  de  triompher  de  moy  : 
Des  discours  de  tous  deux  je  luis  perlécutée; 
Mais  \youT  vous  je  me  plais  à  me  voir  mal-traitée, 
Et  des  plus  grands  malheurs  je  bénirois  les  coups, 
Si  ma  fidélité  les  endurcit  pour  vous.   ' 

Clindor. 
Vous  me  rendez  confas,  et  mou  ame  ravie 
Ne  vous  peut,  en  revanche,  offrir  rien  que  ma  vie  ; 
Mon  lang  elt  le  leul  bien  qui  me  reste  eu  ces  lieux, 
Trop  heureux  de  le  perdre  en  lervant  vos  beaux  yeux! 
Mais  li  mon  astre  un  jour,  changeant  Ion  influence. 
Me  donne  un  accès  libre  aux  lieux  de  ma  nailfance, 
Vous  verrez  que  ce  choix  n'eit  pas  fort  inégal, 
Et  que,  tout  balancé,  je  vaux  bien  mon  rival. 
Mais,  avec  ces  douceurs,  permettez-moy  de  craindre 
Qu'an  père  et  ce  rival  ne  veuillent  vous  contraindre. 

Isabelle. 
N'en  ayez  point  d'alarme,  et  croyez  qu'en  ce  cas, 
L'un  aura  moins  d'effet  que  l'autre  n'a  d'apas. 
Je  ne  vous  diray  point  où  je  luis  réîoluë; 
Il  luffit  que  lur  moy  je  me  rens  abloluë. 
Ainfi  tous  les  projets  lont  des  projets  en  l'air; 
Ainli... 

Matamore. 
Je  n'en  puis  plus,  il  elt  temps  de  parler. 

Isabelle. 
Dieux  !  on  nous  écoutoit. 

Clindor. 

C'eit  noitre  capitaine  ; 
Je  vay  bien  l'appailer,  n'en  loyez  pas  en  peine. 
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SCÉNF   IX. 
MATAMORE,   GLINDOU 

Matamore. 

h,  traittre! 

Clindor. 

Parlez  l>.is,  ces  valets... 

M  A  T  A  M  o  u  E. 

Et  bien,  quoy  ? 

Clindor. 
Ils  fondront  tout  à  l'heure  et  sur  vous,  et  sur  moy. 

Matamore  le  tire  à  un  coin  du  Ihéàtre. 
Viens  ça.  Tu  (rais  ton  crime,  et  qu'à  l'objet  que  j'aime. 
Loin  de  parler  pour  moy,  tu  itarlois  pui  r  tui-mefme? 

Cl  indor. 
Ouy,  pour  me  rendre  h»  ureux  j'ay  lait  qiiebjues  efforts. 

Matamore. 
Je  te  donne  le  choix  de  trois  ou  (juatrc  morts. 
Je  vay,  d'un  coup  de  pjin,  te  brifer  comme  veire, 
On  l'enfoncer  tout  vif  au  centre  de  la  terre. 
Ou  le  fendre  en  di.x  parts  d'un  (eul  coup  de  revers. 
Ou  te  jetter  li  haut  au  deltns  dfs  éclairs. 
Que  tu  lois  dévoré  des  feux  élémentaires. 
Choisy  donc  pri'Uiptement,  et  peule  à  tes  affaires. 

Clindor. 
V(ius-mr*fmo  rhoififfez. 

Matamore. 

Qnt'l  choix  propoles-tu? 

Cl,  IN  DOR. 

L>e  fuir  en  diligence,  ou  d'eltre  bien  batu. 

Matamore. 
Me  Dienaccr  encor!  ah  ventre!  quelle  audace! 
Au  lieu  d'ellrc  \  genoux,  et  d'implorer  ma  grâce!... 
Il  a  donné  le  mot,  ns  valets  v(jnt  I(»itir... 
Je  in'ea  vay  commander  aux  mers  de  l'engloutir. 

(Clindor. 
Sans  vou«  chercher  li  loin  un  li  grand  cimetière. 
Je  vou»  vay,  de  ce  pas,  jetter  d.ais  la  liviére. 
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Matamore. 

Ils  lont  d'intelligence.  Ah,  telle! 

Glindor. 

Point  de  bruit  : 
J'ay  déjà  maUacré  dix  hommes  cette  nuit; 
Et,  li  vous  me  falchez,  vous  en  croiltrez  le  nombre. 

Matamore. 
Cadediou,  ce  coquin  a  marché  dans  mon  ombre; 
Il  s'eit  fait  tout  vaillant  d'avoir  luivy  mes  pas: 
S'il  avoit  du  respect,  3'en  voudrois  faire  cas. 
Ecoute  :  je  luis  bon,  et  ce  leroit  dommage 
De  priver  l'univers  d'un  homme  de  courage. 
Demande-moy  pardon,  et  celle  par  tes  feux 
De  profaner  l'objet  digne  leul  de  mes  vœux; 
Tu  coDuois  ma  valeur,  éprouve  ma  clémence. 

Glindor. 
Plùtolt,  li  voître  amour  a  tant  de  véhémence, 
Failous  deux  coups  d'épée  au  nom  de  la  beauté. 

Matamore. 
Parbieu,  tu  me  ravis  de  généroiité. 
Va,  pour  la  conquérir,  n'ule  plus  d'artifices; 
Je  te  la  veux  donner  pour  prix  de  tes  ïervices: 
Plain-toy  doreinavant  d'avoir  un  mailtre  ingrat, 

Glindor. 
A  ce  rare  prélent,  d'aile  le  cœur  me  bat. 
Protecteur  des  grands  rois,  gu^rri  t  trop  magnanime, 
Puille  tout  l'univers  bruire  de  voître  estime  ! 

SCÉNH  X. 
ISABELLE,  MATAMORE,   GLINDOR. 

Isabelle. 
e  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  a  permis 
Qu'à  la  fin,  lans  combat,  je  vous  voy  bons  amis. 

Matamore.  [flame 

Ne  p3ulez  plus,  ma  reine,  à  l'honneur  que  ma 
Vous  devoit  faire  un  jour  de  vous  prendre  pour  femme; 
Pour  quelqae  occaliou  j'ay  change  de  dellein: 
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Mais  je  vous  veux  donner  un  homme  de  ma  main; 
Fait43s-en  de  l'état,  il  elt  vaillant  luy-melme; 
Il  coumiandoit  Ions  moy. 

Isabelle. 

Pour  vous  plaire,  je  l'aime. 

Glindor. 
Mais  il  faut  du  lileuce  à  noitre  affection. 

Matamore. 
Je  vous  promets  lileuce,  et  ma  protection, 
Avouez-vous  de  nii.y  par  tius  les  coius  du  monde. 
Je  luis  craint  à  l'égal  lur  la  terre  et  lur  Tonde  ; 
Allez,  vivez  contens  lous  une  melme  loy. 

Isabelle. 
Pour  vous  mieux  obéir  je  luy  donne  ma  foy. 

Glindor. 
Commandez  que  la  foy  de  quelque  effet  lui  vie.... 

SCÈNE  XI. 

GÉRONTE,   ADRASTE,    MATAMORE, 
GLINDOR,   ISABELLE,  LYSE, 

Troupe  de  domestiques. 

A  DR  ASIE. 

et  inlolent  dilcours  te  coûtera  la  vie, 
Suborneur. 

Matamore. 
11»  ont  pris  mon  courage  en  défaut. 
Celte  p«jilc  elt  ouverte,  allons  gagner  le  haut. 

//  entre  chez  Ifubelle  après  qu'elle  et  Lyfe 
y  font  entrées. 

(Glindor. 
Trailtre,  qui  te  fais  fort  d'une  troupe  brigande. 
Je  le  choiliray  bien  au  milieu  de  la  baude. 

(iÉ  HONTE. 

Dieux!  Adr.iste  (Il  blessé,  cjurcz  au  médecin, 
Vous  autres,  wpcudaut,  arrêtez  l'allallin. 

(JLINDOU. 

Ah,  ciel!  je  cède  au  nombre.  Adieu,  chère  Ilabelle, 
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Je  tombe  au  précipice  où  mon  destin  m'appelle. 

Géronte. 
C'en  elt  fait,  emportez  ce  corps  à  la  mailon; 
Et  vous,  conduilez  toit  ce  trailtre  à  la  prilon. 

SCÈNE  XII. 
ALGANDRE,  PRIDAMANT. 

PrID  AMANT. 

élas!  mon  fils  elt  mort. 
Alcandre. 

Que  vous  avez  d'alarmes! 
Pridamant. 
Ne  luy  réfutez  point  le  lecours  de  vos  charmes. 

Alcandre. 
Un  peu  de  patience,  et,  îans  un  tel  lecours, 
Vous  le  verrez  bien-toit  heureux  en  les  amours. 


Fin  du  troifiéme  acte. 


ÔH,.-<i^ 
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SCÉNK   PRIiMlÉRR. 


ISABELLE. 

iifin  le  terme  approclic;  un  jugement  inique 
Doit abnferdeinain d'un  pouvoir  tyranni(]ue, 
A  I'>n  propre  affallin  imtnohîr  mon  amant, 
Et  r.iire  une  vengeance  au  lieu  d'un  chlli- 
Par  un  décret  injuste  autant  comme  f-vére,       [ment. 
Demain  doit  triompher  la  haine  de  mou  père. 
La  fav'ur  du  ]iaïs,  la  qualité  du  moit, 
L>'  malheur  d'lfal>ell',  (t  la  rif;uenr  du  fort, 
Hélas!  que  d'euneniis,  et  di;  (luclle  pniflince. 
Contre  le  fuible  appuy  (jue  donne  l'innocence, 
Contre  un  pauvre  inconnu  de  qui  tout  le  lorfait 
Elt  de  m'avoir  aimée,  et  d'eftrc  trop  parf.iit  ! 
Guy,  Clindor,  tes  vorlus  et  ton  f-u  légitime 
T'ayant  acjuis  mou  cœur  ont  lait  auffi  ton  crime. 
Mais  eu  vain  après  toy  l'on  me  laiKe  le  jour  ; 
Je  veux  perdic  la  vie  en  perdant  mon  amoar: 
Prouonçaut  ton  ariett,  c'ell  de  uioy  qu'on  dispole. 
Je  veux  fuivre  ta  mort,  imisque  j'en  luis  la  caufe, 
Et  le  mefme  m  mifut  vcria  par  dt'ux  trépas 
Nos  e8i)rits  amoureux  le  rejoindre  Iri-lias. 
Ainli,  père  inhumain,  ta  cruauté  deceué 
De  n  >s  faintes  ardeurs  vt-rra  l'JicureuIe  iîlutt  ; 
Et,  (i  ma  p^rte  alors  fait  naiftre  t 'S  doul('ur.s, 
Auprès  de  mf»u  ani.int  je  rir.iy  de  U-s  pl'Urs. 
(>.  (|u'iân  reiujrs  (Uifmt  te  toiU  ra  de  I  irmes 
D'un  fi  d  iux  «•ulri'tMii  aiu,'in'jMti'ra  les  eharmes; 
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Ou,  s'il  n'a  pas  alfez  de  qnoy  te  tourmenter, 
Mon  ombre  chaque  jour  viendra  t'épouvanter, 
S'attacher  à  tes  pas  dans  l'horteur  des  ténèbres, 
Prélenter  à  tes  yeux  mille  images  funèbres, 
Jetter  dans  ton  esprit  un  éternel  effroy, 
Te  reprocher  ma  mort,  t'appeler  après  moy, 
Accabler  de  malheurs  ta  languiîlante  vie, 
Et  te  réduire  au  point  de  me  porter  envie. 
Enfin... 


SCÈNE   II. 
ISABELLE,  LYSE. 

Lyse. 

uoi  !  chacun  dort,  et  vous  êtes  ici  ? 
Je  vous  j  ure,  moulieur  en  elt  en  grand  soucy . 
^^.    ^  Isabelle.         [plus  de  crainte, 

(^^^^  Quand  on  n'a  plus  d'espoir,  Lyle,  on  n'a 
Je  trouve  des  douceurs  à  faire  icy  ma  plainte. 
Icy  je  vis  Clindor  pour  la  dernière  fois; 
Ce  lieu  me  redit  mieux  les  accens  de  îa  voix. 
Et  remet  plus  avant  dans  mon  ame  éperdue 
L'aimable  louvenir  d'une  li  chère  veuë. 

Lyse. 
Que  vous  prenez  de  peine  à  grollir  vos  ennuis! 

Isabelle. 
Que  veux-tu  que  je  falle  en  l'état  où  je  luis? 

Lyse. 
De  deux  amans  parfaits  dont  vous  étiez  lervie, 
L'un  doit  mourir  demain,  l'autre  elt  déjà  fans  vie: 
Sans  perdre  i>lus  de  temps  à  loùpiier  pour  eux. 
Il  en  faut  trouver  un  qui  les  vaille  tous  deux. 

Isabelle. 
De  quel  front  oles-tu  me  tenir  ces  paroles? 

Lyse. 
Quel  fruit  espérez- vous  de  vos  douleurs  frivoles? 
Penlez-vous ,  pour  pbiurer  et  ternir  vos  appas, 
Rappeler  vollre  amant  des  portes  du  trépas? 

CORNEILLE,   II.  8 
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Songez  plùtolt  à  faire  une  illustre  conquelte! 
Je  Içay  pour  vos  liens  nue  aiue  toute  prelte. 
Vu  homme  incomparable. 

Isabelle. 

OIte-toi  de  mes  yeux. 
Lyse. 
Le  meilleur  jugement  ne  choillroit  pas  mieux. 

Isabelle. 
Pour  croiltre  mes  douleurs  faut-il  que  je  te  voye? 

Lyse. 
Et  faut-il  qu'à  vos  yeux  je  déguile  ma  joye? 

Isabelle. 
D'où  te  vient  celte  joye  ainli  hors  de  lailon? 

Lys  e. 
Quand  je  vous  l'auray  dit,  jugez  li  j'ay  railon. 

Isa  belle. 
Ah!  ne  me  conte  rien. 

Lyse. 
Mais  l'affaire  vous  touche. 
Isabelle. 
Parle-moy  de  Glindor,  ou  n'ouvre  point  la  bouche 

Lyse. 
Ma  belle  humeur,  qui  rit  au  milieu  des  malheurs. 
Fait  plus  en  un  mouieut  qu'un  liécle  de  vos  pleurs; 
Elle  a  lauvé  Clindor. 

I  s  a  II  F  L  L  K . 

tiauvo  Clindor? 
Lyse. 

Luy-melme  : 
Jugez  après  cela  comme  qiioy  je  vous  aime. 

Isabelle. 
Et  de  grâce,  où  faut-il  (juc  je  l'aille  trouver? 

Lyse. 
Je  n'ay  que  commencé,  c'eit  à  vous  d'achever. 

ISABLLLB. 

Àh,  Lyle! 

Lyse. 
Tout  de  bon,  leriez-vous  pour  le  fuivre? 
Isabelle. 
ai  je  luivrois  celuy  Luis  qui  je  ne  puis  vivre? 
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Lyie,  li  ton  esprit  ne  le  tire  des  fers. 

Je  l'accompagneray  jusques  dans  les  enfers. 

Va,  ne  demande  plus  si  je  luivrois  la  fuite. 

Lyse. 
Puisqu'à  ce  beau  deîfein  l'amour  vous  a  réduite. 
Écoutez  où  j'en  luis,  et  lecondez  mes  coups; 
Si  voltre  amant  n'échappe,  il  ne  tiendra  qu'à  vous. 
La  prilon  elt  tout  proche... 

Isabelle. 

Et  bien? 
Lyse. 

Ce  voilinage 

Au  frère  du  concierge  a  fait  voir  mon  vilage; 
Et  comme  c'eit  tout  un  que  me  voir  et  m'aimer. 
Le  pauvre  malheureux  s'en  elt  laillé  charmer. 

Isabelle. 
Je  n'en  avois  rien  fçeu  ! 

Lyse. 
J'en  avois  tant  de  honte. 
Que  je  mourrois  de  peur  qu'on  vous  en  filt  le  conte, 
Mais  depuis  quatre  jours  voître  amant  arrêté 
A  fait  que  l'allant  voir  je  l'ay  mieux  écouté. 
Des  yeux  et  du  discours  flattant  Ion  espérance. 
D'un  mutuel  amour  j'ai  formé  l'apparence. 
Quand  on  aime  une  fois,  et  qu'on  le  croit  aimé , 
On  lait  tout  pour  l'objet  dont  ou  elt  enflamé. 
Par  là  j'ay  lur  Ion  ame  alleuré  mon  empire. 
Et  l'ay  mis  en  état  de  ne  m'oler  dédire. 
Quand  il  n'a  plus  douté  de  mon  affection, 
J'ay  fondé  mes  refus  lur  la  condition; 
Et  luy,  pour  m'obliger,  juroitde  s'y  déplaire, 
Mais  que  malailément  il  s'en  pouvoit  défaire  ; 
Que  les  clefs  des  priions  qu'il  gardoit  aujouid'huy 
Etoient  le  plus  grand  bien  de  luu  frère  et  de  luy. 
Moy,  de  dire  loudain  que  la  bonne  fortune 
Ne  luy  pouvoit  offrir  d'heure  plus  opportune; 
Que,  pour  le  faire  riche,  et  pour  me  polléder 
Il  n'avoit  lentement  qu'à  s'en  accommoder; 
Qu'il  tenoit  dans  les  fers  un  Icigneur  de  Bretagne, 
Déguilé  lous  le  nom  du  lieur  de  La  Montagne; 
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Qu'il  falloit  le  lauver,  et  le  luivre  chez  luy, 
Qu'il  n'>us  feroit  du  biou,  et  [croit  nollre  appuy. 

II  donuMirc  étonné;  jo  le  prelte,  il  s'excufe; 
Il  me  parle  d'amour,  cl  moy  je  le  rcfufe; 

Je  le  quitte  en  colère  ;  il  me  luit  tout  confus, 
Me  fait  nouvelle  excule,  et  moy  nouveau  refus. 

Isabelle. 
Mais  enfin? 

Lyse. 
J'y  retourne,  et  le  trouve  fort  triste  ; 
Je  le  juge  ébranlé;  je  l'attaque,  il  réliste. 
Ce  matin,  en  un  tnut  le  péril  eft  preffant, 
Ay-je  dit,  tu  peux  tout,  et  ton  frère  eft  abfent. 
Mais  il  faut  de  l'argent  pour  un  fi  long  voyage, 
M'a-t-il  dit,  1/  en  faut  pour  faire  l'équipage  ; 
Ce  cavalier  en  manque. 

ISAIIELLE. 

Ah,  Lyle!  tu  devois 
Luy  faiie  offre  aulli-tolt  de  tout  ce  que  j 'a vois. 
Perles,  bagues,  liabits. 

Lyse. 
J'ay  bien  fait  davantage. 
J'ay  dit  qu'à  vos  beautez  ce  captif  jend  hommage. 
Que  vous  l'aimez  de  melme,  et  fuirez  avec  nous. 
(>î  mot  me  l'a  rendu  si  traitai  de  et  li  doux, 
Que  j'ay  bien  leconnu  (ju'un  peu  de  jaloulie 
Touchant  vnfiie  lUindor  brouilloil  la  lantailie, 
Kt  (jue  tous  ces  détours  i)r<>venoit',nt  Itîulcment 
D'une  vaine  frayeur  qu'il  ne  fuit  mon  amant. 
11  fit  party  Tjudain  après  voltre  amour  leeué, 
A  tiouvé  tout  aili!,  m'en  a  promis  l'illut^, 
Kt  V0U.S  mande  par  moy  (^l'cnviron  à  my-!iuit 
Vous  loyt.'Z  toute  prelle  à  déloger  laiis  bruit. 

Isabelle. 
Qu»  tu  irif  rends  hcnreufi!! 

Lyse. 

Ajouftcz-y,  de  grâce, 
Qu'.icc<'ptftr  un  uriry  p  mr  (jui  jt;  luis  de  glace, 
C'olt  me  lacrifior  à  vos  conUMiteiiions. 
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Isabelle. 
Aiiiri... 

Lyse. 
Je  ne  veux  point  de  vos  remercimenSj 
Allez  ployer  bagage  ;  et,  pour  grollir  la  lomme, 
Joignez  à  vos  bijoux  les  écus  du  bon  homme. 
Je  vous  vends  les  tielors,  mais  à  fort  bon  marché  ; 
J'ay  deirobé  les  clefs  depuis  qu'il  est  couché. 
Je  vous  les  livre. 

Isabelle. 
Allons-y  tiavailler  enlemble. 
Lyse. 
Pallez-vous  de  mon  aide. 

Isabelle. 

Et  quoy  !  le  cœur  te  tremble  ? 
Lyse. 
Non,  mais  c'eit  un  fecret  tout  propre  à  l'éveiller; 
Nous  ne  nous  garderions  jamais  de  babiller. 

Isabelle. 
Folle,  tu  ris  toujours. 

Lyse. 

De  peur  d'une  lurprife 
Je  dois  attendre  icy  le  chef  de  Tentreprile  ; 
S'il  tardoit  à  la  rue  U  Itroit  reconnu. 
Nous  vous  irons  trouver  dès  qu'il  îera  venu, 
G'eit  là  lans  raillerie. 

Isabelle. 
Adieu  donc,  je  te  lailîe, 
Et  conlens  que  tu  fois  aujourd'huy  la  maîtrelle. 

Lyse. 
Cell  du  moins... 

Isabelle. 
Fay  bon  guet. 
Lyse. 

Vous,  faites  bon  butin. 


iiS 


L'  I  L  L  U  s  I O  N  . 


SCÈNE  m. 


LYSE. 

inti,  Clindor,  je  fais  nioy  Icule  ton  destin; 

Des  t'eisoù  jet'ay  misc't  It  inoi(}iii  te  délivre, 
v^  VA  te  puis,  à  mon  chnix,  faire  mourir,  on  vivre 

On  me  vengcoil  de  toy  par  delà  mes  dolirs; 
Je  n'a  vois  de  delli  in  que  contre  tes  plailirs. 
Ton  lort  trop  riptureux  m'a  fait  clianger  d'envie; 
Je  te  veux  affourer  tes  plailirs  et  1 1  vie  ; 
Kt  mon  amour  éteint,  te  voyant  en  danger, 
Renaitt  pour  m'avcrtir  que  c'clt  trop  me  venger. 
J'espère  aufti,  Clindor,  que,  pour  reconnoillauce, 
Pe  ton  ingrat  amour  étouffant  la  licence... 


SCfiNE   IV. 


M  AT  A  MOU  K,    ISABELLE,    LISE. 

Isabelle. 

f\  uoi  !  chez  nous,  et  de  nuit! 
A  Matamork. 

.,'  L'autre  jour... 

"'J^  I  s  A  il  F.  L  L  K. 

Qii'eft-cecy, 
L'autre  jour?  fclt-il  t'm])8  que  y  vous  trouve  ici? 

Lysk. 
C'eit  ce  grand  capitaine.  On  s'elt-il  iaiifé  prendre? 

Isabelle. 
Fn  montant  l'escalier  je  l'en  ai  veu  dclcendre. 

Matamore. 
I  .iiilre  jour,  an  défaut  dt;  njoii  affi'Ction, 
J'.ilfouiay  vos  ajjpas  d»;  ma  pr.»tccliuu. 

I  .s  AliKLI.e. 

Apr/'sr 

M  ATAMOIIK. 

On  vint  icy  faire  une  biouillerie; 
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Vous  rentraltes  voyant  cette  forfanterie, 

Et,  pour  vous  protéger,  je  vous  luivy  loudain. 

Isabelle. 
Voltre  valeur  prit  lors  un  généreux  dellein. 
Depuis? 

Matamore. 
Pour  conîer .  er  une  dame  fi  belle, 
Au  plus  haut  du  logis  j'ay  fait  la  îentinelle. 

Isabelle. 
Sans  lortir? 

Matamore. 
Sans  lortir. 

Lyse. 

G'elt-à-dire,  en  deux  mots. 
Que  la  peur  l'enfermoit  dans  la  chambre  aux  fagots. 

Matamore. 
La  peur? 

Lyse. 
Ouy,  vous  tremblez;  la  voltre  est  fans  égale. 
Matamore. 
Parce  qu'elle  a  bon  pas,  j'en  fais  mon  Bucéphale; 
Lors  que  je  la  domptay,  je  luy  fis  cette  loy; 
Et  depuis,  quand  je  marche,  elle  tremble  tous  moy. 

Lyse. 
Voltre  caprice  elt  rare  à  choilir  des  montures. 

Matamore. 
C'eit  pour  aller  plus  vilte  aux  grandes  avantures. 

Isabelle. 
Vous  eu  exploitez  bien  :  mais  changeons  de  discours. 
Vous  avez  demeuré  là  dedans  quatre  jours  ? 

Matamore. 
Quatre  jours. 

Isabelle. 
Et  vécu? 

Matamore. 
«  De  nectar,  d'ambrolie*. 

I.  CorneiUe  a  imprimé  dans  l'édition  originale  ambroisie.  Dè« 
l'éditiOQ  de  1644,  et  daoâ  toutes  celles  qui  l'ont  suivie  jusque*» 
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Lyse. 
Je  croy  que  cette  viande  ailément  ralfalie  ? 

Matamore. 
Aucunement. 

ISAPEI-LE. 

Enfin,  vous  étiez  dcicendu... 

Matamore. 
Pour  faire  qu'un  amant  en  vos  bras  fuit  rendu, 
Pour  rompre  la  piilon,  en  fracaftor  les  portes, 
El  Liiler  en  morceaux  les  cliaifnes  les  plus  fortes. 

Lyse. 
Avouez  franchement  que,  preflé  de  la  faim, 
Vous  veniez  bien  plutolt  faire  la  guerre  au  pain. 

Matamore. 
L'un  et  l'autre,  parbieu.  Cette  amiirofie  est  fade, 
J'en  eus  au  bout  d'un  jour  ^e^tOMla(•h  tout  malaile. 
C'tlt  un  mets  délicat,  et  de  peu  de  luùtien  ; 
A  moins  que  d'cltre  un  dieu  l'on  n'en  vivroit  pas  bien  ; 
11  caufe  mille  maux;  et,  dés  l'iieure  qu'il  entre. 
Il  allonge  les  dents,  et  rétrcHit  le  ventre. 

Lyse. 
Enfin  c'cltun  ragoult  qui  ne  vous  plailoit  pas? 

Matamore. 
Quitte  pour  chaque  nuit  faire  deux  tours  en  bas, 
Kt  là,  m'accnmmodant  des  reliefs  de  cnifine, 
Meller  la  viande  humaine  avecque  la  divine. 

Isabelle. 
Vous  aviez,  après  tout,  dellein  de  nous  voler. 

Matamore. 
Vous-mefmcs,  après  tout,  m'ufez-vous  quereller? 
Si  je  laille  une  fois  échapper  ma  colère... 

Isa  liKLLE. 
Lyle,  fay-moy  sortir  les  valets  de  mon  père. 

MATAMORE. 

Un  lot  les  attcndroit. 

7  comprU  iCii,  11  »  écrit  ambrtni0,  plus  conforme  k  l'étymu- 
lo(ie. 
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SCÈNE  V. 
ISABELLE,  LYSE. 

Lyse. 

Vous  ne  le  tenez  pas. 

Isabelle. 
Il  nous  avoit  bien  dit  que  la  peur  a  bon  pas. 

Lyse. 
Vous  n'avez  cependant  ripn  fait,  ou  peu  de  choie? 

Isabelle. 
Rien  du  tout,  que  veux-tu?  la  rencontre  en  elt  caule. 

Lyse. 
Mais  vous  n'aviez  alors  qu'à  le  lailîer  aller. 

Isabelle. 
Mais  il  m'a  reconnue,  et  m'eit  venu  parler. 
Moy  qui,  leule  et  de  nuit,  craignois  Ion  iulolence. 
Et  beaucoup  plus  encor  de  troubler  le  lilence, 
J'ay  crû,  pour  m'en  défaire,  et  m'oîter  de  foucy. 
Que  le  meilleur  ét(îit  de  l'amener  icy. 
Voy  quand  3'ay  ton  lecours  que  je  me  tiens  vaillante, 
Puisque  j'oie  affronter  cette  humeur  violente. 

Lyse. 
J'en  ay  ry  comme  vous,  mais  non  lans  murmurer  : 
C'eit  bien  du  temps  perdu. 

Isabelle. 

Je  vay  le  réparer. 
Lyse. 
Voicy  le  conducteur  de  noitre  intelligence  ; 
Sçachez  auparavant  toute  la  diligence. 

SCÈNE  VI. 
ISABELLE,  LYSE,   LE  GEOLIER. 

Isabelle.  [lort? 

^-^^  t  bien,  mon  grand  amy,  braverons-nous  le 
Et  viens-tu  m'apporter  ou  la  vie  ou  la  mort? 
Ce  n'eit  plus  qu'en  toy  leul  que  mon  espoir 
_  Le  Geôlier.  [le  fonde. 

Bannillez  vos  frayeurs,  tout  va  le  mieux  du  monde; 
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11  ne  faut  que  partir,  j'ay  des  chevaux  tous  prelts, 
Et  vous  pourrez  bieii-folt  vous  moquer  des  arrefts. 

Isabelle. 
Je  te  doy  regarder  comme  un  dieu  tutélaire, 
Et  ue  fçay  pjint  pour  toy  d'alltz  digne  lalaire. 

Lk  Gkoi, I En. 
Voicy  le  prix  unique  où  t  ait  mon  cœur  prétend. 

Isabelle. 
Lyfc,  il  faut  te  réloudre  .\  le  rendre  content. 

Lyse. 
Ouy,  mais  tout  Ion  appreit  uous  cft  fort  inutile  ; 
Commeut  ouvriious-nous  les  portes  de  la  ville? 

Lk  Geôlier. 
On  nous  t'cnt  dpschov.iux  cnm.iin  feure  aux  f.iux-boiivgs; 
Et  je  fç.'iy  un  vieux  mur  qui  tombe  tous  les  jouis  : 
Nous  pourrons  ailémeut  loitir  par  les  ruines. 

Isabelle. 
Ah  !  que  je  me  trouvois  fnr  d'étranges  épines  ! 

Le  Geôlier.* 
Mais  il  faut  le  hallcr. 

Isabelle. 

Nous  partirons  loudain, 
^  ions  nous  aider  là  haut  à  faire  noltre  m;«in. 

SCftNMi:   VII. 

GMNDOU  en  prifon. 

imables  louvcuirs  de  mes  chères  didiccs, 
Qu'on  va  bieu-tolt  changer  en  d'infâmes 
ïiipplii-es,  Ifroy, 

Que  malgré  les  horreurs  de  ce  morUd  ef- 
Vos  charmans  «jutreliens  ont  de  donconrs  pour  moy  ! 
N»;  m'abandonne/  point,  loyez-moi  plus  lidellcs 
Que  les  ligufMirs  du  loit  ne  le  m(jntieut  crtielles; 
El,  lorsfjue  du  Ir.-pas  b  s  jtlus  noires  couleurs 
Viendront  à  mon  (.-sprit  ligurer  mes  malheurs, 
Figurez  auIfi-UiIl  a  mon  an«f  inU'iditc 
Gorabi<n  je  fus  ii*:nreux  panbla  mon  mérite. 
Lorsque  je  me  plamdray  de  leur  (é vérité, 
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Redites-moy  l'excès  de  ma  témérité; 
Que  d'ua  li  haut  delfeiu  ma  fortune  incapable 
Rendoit  ma  flame  injuste,  et  mon  espoir  coupable  ; 
Que  je  fus  criminel  quand  je  devins  amant, 
Et  que  ma  mort  en  elt  le  juste  châtiment. 

Quel  bonheur  m'accompagne  à  la  fin  de  ma  vie  ! 
Ifabelle,  je  meurs  pour  vous  avoir  fer  vie  ; 
Et,  de  quelque  tranchant  que  je  louffre  les  coups, 
Je  meurs  trop  glorieux,  puisque  je  meurs  pour  vous. 
Helas!  que  je  me  flatte,  et  que  j'ay  d'artitice 
A  me  diilimuler  la  honte  d'un  lupplice! 
En  elt-il  de  plus  grand,  qu.^  de  quitter  ces  yeux 
Dont  le  fatal  amour  me  rend  li  glorieux  ? 
L'omhre  d'un  meurtrier  creule  icy  ma  ruine  ; 
Il  Iuccoml»a  vivant,  et,  mort,  il  m'allalline; 
Son  nom  fait  contre  moy  ce  que  n'a  pu  Ion  bras  ; 
Mille  aflaïlins  nouveaux  uaiflent  de  Ion  trépas. 
Et  je  voy  de  Ion  lang,  fécond  en  perfidies. 
S'élever  contre  moy  des  âmes  plus  hardies, 
De  qui  l»^s  pallions,  s'armant  d'autorité, 
Font  un  meurtre  public  avec  impunité. 
Demain  de  mon  courage  on  doit  faire  un  grand  crime, 
Donner  au  déloyal  ma  telte  pour  victime  ; 
Et  tous  pour  le  pais  prenant  tant  d'iutérelt 
Qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  douter  de  l'arrelt. 
Ainli  de  tous  coltez  ma  perte  étoit  certaine. 
J'ay  repoullé  la  mort,  je  la  reçoy  pour  peine. 
D'un  péril  évité  je  tombe  en  un  nouveau. 
Et  des  mains  d'un  rival  en  celles  d'un  bourreau. 
Je  frémis  à  penler  à  ma  triste  avanture; 
Dans  le  lein  du  repos  je  luis  à  la  torture  ; 
Au  milieu  de  la  nuit,  et  du  temps  du  lorameil, 
Je  voy  de  mon  trépas  le  honteux  appareil  ; 
J'en  ay  devant  les  yeux  les  funestes  ministres  ; 
Ou  me  lit  du  lénat  les  mandeinens  liaistres  ; 
Je  lors  les  fers  aux  pieds;  j'entens  déjà  le  bruit 
De  l'amas  inloleut  d'un  peuple  qui  me  fuit; 
Je  voy  le  lieu  fatal  où  ma  mnrt  fe  prépare: 
Là  mon  esprit  le  trouble,  et  ma  raifon  s'égare; 
Je  ne  découvre  rien  qui  m'ofe  tecourir, 
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Et  la  peur  de  la  mort  me  fait  déjà  mourir. 
H.iIkIIc,  toi  leiile,  en  ri'vt'illant  ma  flame, 
Dilfiiies  ces  teinurs,  t-t  ralfeuies  mon  amc  ; 
El  li-toft  que  je  penfe  à  tes  divins  attraits, 
Je  vois  évanouir  ces  infâmes  portraits. 
Quelques  rudes  allants  que  le  malheur  me  livre, 
Garde  mon  fouvenir,  et  je  croiray  revivre. 
Mais  d'où  vient  cjne  de  nuit  on  ouvre  ma  prilun? 
Amy,  que  viens-tu  faire  icy  hors  de  lailon  ? 

SCÈNK  VIII. 

GLINDOR,   LE  GEOLIER. 

i.E   GEOLIER  cependant  qu'Ifublle  et   Lyfe  paroi ffent 
à  quartier. 

es  juges  affemMezpour  punir  voftre  audace, 
Meus  de  compaf  lion,  enfin  vous  ont  faitgrace. 

Clindor. 
M'ont  fait  grâce,  bons  dieux  1 

Le    G  KOMKR. 

On  y,  vous  mourrez  de  nuit. 

Gl.lNDOR. 

De  leur  compallion  elt-co  là  tout  le  fruit? 

L  K    G  E  o  L  1  E  « . 
ync  de  cf'tte  faveur  vous  t<iU'Z  peu  de.  conte  ! 
D'un  lupplice  public  c'eit  vous  lauver  la  honte. 

Glindor. 
Quels  encens  pnis-je  offrir  au  maiftre  de  mon  fort, 
Dont  l'arn  It  me  fait  grâce,  et  m'envoyc  à  la  mort:* 

Lk   Gkoi.  ii:r. 
Il  la  faut  recevoir  avec  meilleur  vifagc. 

Gmndor. 
Fay  ton  office,  amy,  lans  caufer  davantage. 

\.E    G  KO  LIER. 

Une  troupe  d'archfrs  là  dehors  vous  attend; 
Peul-tllre  en  les  voyant  Icrcz-vous  plus  content. 
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SCÈNE   IX. 

CLINDOR,    ISABELLE,    LYSE, 
LE   GEOLIER. 

Isabelle  dit  ces  mots  à  Lyfe,  cependant  que  le  Geôlier 
ouvre  la  prifon  à  Clindor. 

yie,  nous  l'allous  voir. 

L  YSE. 

Que  vous  êtes  ravie  ! 
Isabelle. 
Ne  le  lerois-je  point  de  recevoir  la  vie? 
Son  destin  et  le  mien  prennent  un  melme  cours. 
Et  je  mourrois  du  coup  qui  trancheroit  les  jours 

Le  Geôlier. 
Monheur,  connoillez-vous  beaucoup  d'archers   lem- 
Clindor.  [blables? 

Ah!  madame,  elt-ce  vous?  lurpriles  adorables! 
Trompeur  trop  obligeant!  tu  diluis  bien  vraiment 
Que  je  mourrois  de  nuit,  mais  de  contentement. 

Isabelle. 
Clindor  ! 

Le   Geôlier. 
Ne  perdons  point  le  temps  à  ces  carelfes, 
Nous  aurons  tout  loilir  de  flater  nos  maîtrelles  ^ 

Clindor. 
Quoy  !  Lyle  elt  donc  la  lienne  ? 
Isabelle. 

Ecoutez  le  discours 
De  voltre  liberté  qu'ont  produit  leurs  amours. 

Le  Geôlier. 
En  lieu  de  feureté  le  babil  elt  de  mile. 
Mais  icy  ne  longeons  qu'à  nous  olter  de  prile. 

Isabelle. 
Sauvons-nous  :  mais  avant,  promettez-nous  tous  deux 
Jusqu'au  jour  d'un  hymen  de  modérer  vos  feux; 
Autrement,  nous  rentrons. 

I.  On  lit  dans  toutes    les  premières  éditions,  jusqu'en   i654 
inclusivement,  baiser  au  lieu  de  flaler. 


»26  L'iLLUSIOiN. 

ClI  NDOR. 

Que  cela  ne  vous  tienne. 
Je  vous  donne  ma  loy. 

Le  (i  FOLiEn. 

Lyfe,  reçoy  la  mienne. 

Is  ABKLLE. 

Sur  un  gage  li  beau  j'ofe  tout  bazarder. 

Le  Geoi. I KR. 
Nous  nous  amufons  trop,  il  elt  temps  d'évader. 

SCÈNE   X. 
ALCANDllE,  PRIDAMANÏ. 

Alcandre. 

e  craignez  plus  pour   eux    ny  périls,  uy 

disgrâces;  [ver  leurs  traces. 

Beaucoup  les  pourluivront,  mais  lans  trou- 

PhI  DAMANT. 

A  la  fin,  je  respire. 

Alcandre. 

Apn'S  un  tel  bonbeur, 
Deux  ans  les  ont  moutez  en  baut  degré  d'bonneur. 
Je  ne  vous  diray  poiul  le  cours  de  leurs  voyages, 
S'ils  ont  trouvé  le  calme,  ou  vaincu  les  orages, 
Ny  par  quel  art  non-plus  ils  fe  fout  élevez; 
Il  lultjt  d'avoir  veu  comme  ils  fe  r>nt  fauvez, 
Et  que,  fans  vous  en  faire  uni-  iiistoire  importune. 
Je  vous  bs  vay  uïoutrer  en  leur  baute  foiluue. 

Mais,  puis  qu'il  faut  paffcr  à  des  clléts  plus  beaux, 
Kentrons  pour  évorpier  les  lantofmes  nouveaux  : 
Ceux  que  vous  avez  veus  repréfeiiter  de  fuite 
A  vos  yeux  étonnez  leur  amour  et  leur  fuite, 
N'étint  pas  destine/,  aux  baules  fonctions, 
N'ont  point  allez  d'éclat  pour  leurs  conditions. 

Fin  du  (jtKtli  iéinc  uclc. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
ALCANDRE,    PRIDAMANT. 

Pridamant. 

u'IIabelle  eft  changée,  et  qu'elle  elt  écla- 
Alc  ANDRE.  [tante! 

Lylemarche  après  elle,  et  lui  fertile  fuivante; 
Mais  derechef  lurtout  n'ayez  aucun  effroy, 
Et  (le  ce  lieu  fatal  ne  lortez  qu'après  moy; 
Je  vous  le  dis  eucor,  il  y  va  de  la  vie. 

Pridamant. 
Cette  condition  m'en  oite  allez  l'envie. 


SCÈNE  II. 


ISABELLE  repréf entant  Hippolyte ,  LYSE  repré- 
fentant  Clarine. 

Lyse. 

e  divertilfemeut  n'aura-t'il  point  de  fin? 
Et  voulez- vous  palier  la  nuit  dans  ce  j  ardin  ? 

Isabelle. 
Je  ne  puis  plus  cacher  le  fujetqui  m'amène; 
C'eit  grollir  mes  douleurs  que  de  taire  ma  peine. 
Le  prince  Florilame... 

Lyse. 
Et  bien ,  il  elt  absent. 
Isabelle. 
G'elt  la  lource  des  maux  que  mon  ame  relient. 
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Nous  lommos  les  voitins,  et  l'amour  qu'il  nous  porU* 

Dedaus  fon  praud  j.iidiii  nous  permet  cette  porte: 

La  princillo  Roliut'  et  mon  i^eilide  époux, 

Durant  qu'il  eft  absent,  en  font  leur  rendez-vous  : 

Je  Tattens  au  jiaflaf,'»',  et  hiy  ftray  connoiftre 

Que  je  ne  luis  pas  femme  à  rieu  t  juffiir  d'un  traiftre. 

Lyse. 
Madame,  croyez -moy,  loin  de  le  quereller. 
Vous  ferez  beaucoup  mieux  de  tout  diffimuler. 
Il  nous  vient  peu  de  fruit  de  telles  jaloulies; 
Un  homme  en  court  plùtnft  après  les  fantailies; 
il  elt  toujours  le  maiftre,  et  tout  noftre  discours, 
Par  un  contraire  elTel,  l'ubsline  en  fes  amours. 

Isabelle. 
Je  dilfimuleray  Ion  adultère  flame! 
Une  autre  aura  Im  cœur,  et  moy  le  nom  de  femme! 
Sans  crime,  d'un  hymen  peut-il  rompre  la  loy? 
Et  ne  rougit-il  point  d'avoir  li  peu  de  foy  ? 

Lvs  E. 
Cela  fut  bon  jadis  ;  mais  au  temps  où  nous  femmes, 
Ny  l'hymen,  ny  la  fny,  n'obligent  plus  les  hommes: 
Leur  gloire  a  Ion  biillant  et  les  régies  à  paît; 
Où  la  noitrc  le  perd  la  leur  eft  lins  hizard ; 
Elle  croilt  aux  dépens  de  nos  lafches  folblelles'; 
L'honneur  d'un  galant  homme  est  d'avoir  des  maitrellcs. 

ISABKLLE. 

Ofte-moy  cet  honneur  et  celt'i  vanité, 

I)e  le  mettie  en  crédit  i»ar  l 'infidélité. 

Si,  pour  haïr  le  ch m^'e  et  vivre  lans  amie, 

Vn  homme  t-l  (]>\>-  luy  tombe  dans  l'infamie, 

I.  Dunn  touUrH  les  cditloiiB,  jusqu'en   wiSj   IncluBlviMncnt,  on 
Ut,  au  Ucu  (le  cou  trois  derniers  vers,  les  sept  qui  Huiveiit  : 

Madame,  leur  honneur  a  des  r6f(\en  a  )iart  : 

Où  le  noftre  fe  perd,  le  leur  eft  fans  iiuzitrd, 

Kt  U  mermc  action,  cntr'eux  et  nous  coiiiinuno, 

Krt  pour  tioua  deriiooncur,  pour  eux  bonne  fortune. 

I«a  chojiteté  n'eft  plus  lu  vertu  d'un  mary  ; 

Ia  prlnceffj  du  vofire  a  f»ll  fon  fuvory, 

S»  réputation  croiftra  par  fes  carcffcs. 
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Je  ie  tiens  glorieux  d'eftre  infâme  à  ce  prix  ; 
S'il  en  elt  méprilé,  j'estime  ce  mépris. 

Le  blalme  qu'on  reçoit  d'aimer  trop- une  femme 
Aux  maris  vertueux  elt  un  illustre  blalme. 

Lyse. 
Madame^  il  vient  d'entrer;  la  porte  a  fait  du  bruit. 

Isabelle. 
Retirons-nous,  qu'il  palle. 

Lyse. 
Il  vous  voit  et  vous  luit. 


SCÈNE  III. 

CLINDOR  repréfentant  Théagéne, 

ISABELLE   repréfentant    Hippolyte, 

LYSE  repréfentant  Clarine. 

Clixdor. 

ous  fuyez,  ma  princelle,  et  chercliez  des 
remifes:  [promiles? 

Sont-ce  là  les  douceurs  que  vous  m'aviez 
Elt-ce  ainfi  que  l'amour  ménage  un  entre- 
Ne  fuyez  plus,  maaame,  et  n'appréhendez  rien  i,  [tien? 
Florilame  elt  absent,  ma  jaloule  endormie. 

Isabelle. 
En  étes-YOus  bien  leur  ? 

I.  Ou  trouve,  jusque  dans  rédition  de   i654  inclusivement, 
au  lieu  de  ces  trois  derniers  vers,  les  onze  qui  suivent  : 
Sont-ce  la  les  faveurs  que  vous  m'aviez  promifes? 
Ou  font  tant  de  baifers  dont  voftre  affection 
Devoir  eftre  prodigue  a  ma  re'ception  ? 
Voicy  l'iieure  et  le  lieu;  l'occafion  eft  belle: 
Je  fuis  feul,  vous  n'avez  que  cette  damoiselle 
Dont  la  dextérité  ménagea  nos  amours. 
Le  temps  eft  précieux,  et  vous  fuyez  toûjoursl 
Vous  voulez,  je  m'affeure,  avec  ces  artifices, 
Que  les  diflScultez  augmentent  nos  délices. 
A  la  fin  je  vous  tiens.  Quoy  1  vous  me  repouffei  I 
Que  craignez-vous  encor?  Mauvaife!  c'eft  affez. 
CORNEILLE,  II.  9 
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Cli>dor. 

Ah  !  Fortune  ennemie  ! 
Isabelle. 
Je  veille,  déloyal  :  ne  croy  plus  m'aveugler  ; 
Au  milieu  de  la  nuit  je  ne  voy  que  trop  clair; 
Je  voy  tous  mes  loupçons  paffer  en  certitudes, 
Et  no  puis  plus  douter  de  tes  iûgratitudos! 
Toy  mefuie  par  ta  bouche  as  trahy  ton  lecret. 
0  l'esprit  avilé  pour  un  amant  discret! 
Et  que  c'elt  en  amour  nue  haute  prudence, 
D'en  faire  avec  la  femme  entière  confidence! 
Où  lont  tant  de  lermens  de  n'aimer  rien  que  moy? 
Qu'as-tu  fait  de  ton  cœur?  qu'as-tu  fait  de  ta  foy? 
Lors  que  je  la  receus,  ingrat,  qu'il  te  louvienne 
De  combien  différoient  ta  fortune  et  la  mienne. 
De  combien  de  rivaux  je  dédaignay  les  vœux, 
Ce  qu'un  fimple  loldat  p«)uvoit  eltre  auprès  d'eux  ; 
Quelle  tendre  amitié  je  recevois  d'un  père! 
Je  le  quilt;iy  pourtant  pour  luivre  ta  milére; 
Et  je  tendis  les  bras  à  mon  enlèvement. 
Pour  luuslraire  ma  main  ;\  fon  commandement. 
En  quelle  extrémité  d*;puis  ne  m'ont  réduite 
Les  h.izards  dont  le  fort  a  traverlé  ta  fuite? 
Et  que  n'ay-je  louffert  avant  que  le  bon-heur 
Elevait  ta  ballelle  à  ce  haut  rang  d'honneur! 
Si  pour  te  voir  heureux  ta  foy  s'eit  relalchée... 
Remets-moy  dans  le  lein  dont  tu  m'as  arrachée. 
L'amour  que  j'ay  pour  toy  m'a  fait  tout  bazarder. 
Non-pas  pour  des  grandeurs,  mais  pour  te  polléder. 

Clindor. 
Ne  me  reproche  plus  ta  fuite  ny  ta  flarae. 
Que  ne  fait  ix>int  laniour  quand  il  poUéde  mie  ame? 
Son  pouvoir  à  ma  vewë  atta*  hoit  tes  plailirs, 
Et  tu  me  luivois  moins  que  tes  proprtîs  delirs. 
J'élois  lors  peu  de  choie,  ouy,  mais  q«i'il  te  louvieuue 
Que  ta  fuiU;  égala  ta  fortime  h  la  mienne, 
El  que  |»our  t'enlever  c'étoit  un  foiMe  apjias 
Que  r«T|:ii  (b;  tes  biens  qui  ne  te  luivoient  pas. 
Je  n'eus,  de  mou  collé,  que  l'épée  eu  partage, 
El  ta  ûauu),  du  tien,  fui  mou  leul  avantage  : 
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Celle-là  m'a  fait  grand  en  ces  bords  étrangers, 
L'autre  expola  ma  telte  à  cent  et  cent  dangers. 

Regrette  maintenant  ton  père  et  les  vichelles  ; 
Falche-toy  de  marcher  à  coIté  des  princelfes; 
Retourne  en  ton  pais  chercher  avec  tes  biens 
L'honneur  d'un  rang  pareil  à  celuy  que  tu  tiens. 
De  quel  manque,  après  tout,  as -tu  lieu  de  te  plaindre  ? 
En  quelle  occalion  m'as-tu  veu  te  contraindre  ? 
As-tu  receu  de  moy  ny  froideurs,  ny  mépris  ? 
Les  femmes,  à  yray  dire,  ont  d'étranges  esprits! 
Qu'un  mary  les  adore,  et  qu'un  amour  extrême 
A  leur  bizarre  hume-ir  le  Io\imette  luy-mefme. 
Qu'il  les  comble  d'honneurs  et  de  bons  traitemcns. 
Qu'il  ne  refuie  rien  à  leurs  contentemens , 
S'il  fait  la  moindre  brèche  à  la  foy  conjugale. 
Il  n'eft  point  à  leur  gré  de  crime  qui  l'égale, 
C'eit  vol,  c'eit  perfidie,  allallinat,  poilon, 
C'eit  mallacrer  Ion  père,  et  bruller  la  mailon  ; 
Et  jadis  des  Titans  l'effroyable  lupplice 
Tomba  lur  Encelade  avec  moins  de  justice. 

Isabelle. 
Je  te  l'ay  déjà  dit,  que  toute  ta  grandeur 
Ne  fut  jamais  l'objet  de  ma  lincère  ardeur; 
Je  ne  luivois  que  toy  quand  je  quittay  mon  père; 
Mais  puisque  ces  grandeurs  t'ont  fait  l'ame  légère, 
Laille  mon  intéreit  ;  longe  à  qui  tu  les  dois. 

Florilame  luy  leul  t'a  mis  où  tu  te  vois  : 
A  peine  il  te  connut  qu'il  te  tira  de  peine  ; 
De  loldat  vagabond  il  te  fit  capitaine. 
Et  le  rare  bonheur  qui  luivit  cet  eraploy 
Joignit  à  les  faveurs  les  faveurs  de  Ion  roy. 
Quelle  forte  amitié  n'a-t'il  point  fait  paroiltre 
A  cultiver  depuis  ce  qu'il  avoit  fait  nailtre  ? 
Par  les  loins  redoublez  n'es-tu  pas  aujourd'huy 
Un  peu  moindre  de  rang,  mais  plus  puillant  que  luy? 
Il  eult  gagné  par  là  l'esprit  le  pins  farouche; 
Et  pour  remerciement  tu  veux  touiller  la  couche  ! 
Dans  ta  brutalité  trouve  quelques  railons. 
Et  contie  les  faveurs  défen  tes  tiahilons. 
Il  la  comblé  de  biens,  tu  luy  voles  Ion  amc 
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Il  t'a  fait  pranJ  loifrneiir,  et  tu  le  rens  infâme! 
ingrat,  c'eit  donc  aiuli  que  tu  rens  les  l>ien-Iuits? 
Et  ta  recounoilfance  a  i>roduit  ces  effets? 

Clin  DO R. 
Mon  ame  (car  encore  ce  beau  nom  te  demeure, 
Et  le  demeurera  jusqu'à  tant  que  je  meure). 
Crois-tu  qu'aucun  respect  ou  crainte  du  trépas 
Puilfe  olitenir  lur  moy  ce  que  tu  n'oMiens  pas  ? 
Dy  que  je  luis  ingrat,  appiUe-inoy  parjure; 
Mais  à  nos  feux  lacrcz  ne  fay  plus  tant  d'injure: 
Ils  conlervent  encor  leur  première  vigueur; 
Et  fi  le  f  .>1  amour  qui  m'a  furpris  le  cœur 
Avo.t  pu  s'étouffer  au  point  de  fa  nailfance, 
Celui  (jue  je  te  porte  cuit  eu  celte  puilfance. 
Mais  en  vain  mon  devoir  tafchc  à  luy  rt'Iister; 
Toy-mefme  as  éprouvé  qu'on  ne  le  peut  dompter. 
Ce  dieu  qui  te  lurç  i  d'abandonmT  ton  père, 
Ton  ]iais  et  tes  biens,  ]iour  fuivre  ma  miîeie. 
Ce  dieu  melme  aujouid'hiiy  force  tous  mes  defirs 
A  te  faiie  un  larcin  de  deux  ou  trois  loùpirs. 
A  mnn  égartment  ft^uffre  cette  échapée. 
Sans  craindre  que  ta  place  en  demeure  uinrpée. 
L'amour  d-nt  la  vertu  n'eit  point  le  fondi'uient 
Se  détruit  de  loy-mi  (me,  et  palle  en  un  moment; 
Mais  celuy  qui  uuus  jtiiul  efl  un  amour  folide*. 
Où  riioiineur  a  Ion  lustre,  où  la  vertu  prelide; 
Sa  durée  a  toûj'iurs  (juelques  nouveaux  appas, 
El  Its  fermes  liens  duienl  jusqu'au  trépas. 
Mon  ame,  dciechcf  pardonne  à  la  lurpiilc 


1.  On  Ut  ici  nu  llca  de  ces  dcnx  derniers  vers,  dans  toute* 
les  éditions  JuBf^u'h  lOlti  inclusivement,  ceux  que  nous  alious 
rajipoiler  : 

Co  dieu  rnerme  U  prirent  malgré  mol  me  réduit 
A  te  (kirc  un  larcin  den  plairirs  d'une  nuit. 
A  mes  fvns  déréglez  foulTre  cett*;  licenco, 
Une  paruiMe  amour  meurt  (iaim  la  JoUifTance. 
C«lle  dont  la  vertu  n'eIt  point  le  fondement 
8e  détruit  de  roy-merme  et  paTfe  en  un  moment. 
w«ll*  <4ui  nou0  J(;iot  cit  uno  amour  fulida. 
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Que  ce  tyran  des  cœurs  a  fait  à  ma  franchile; 
Souffre  une  folle  ardeur  qui  ne  vivra  qa'un  jour^ 
Et  qui  n'affoiblit  point  le  conjugal  amour. 

Isabelle. 
Hélas!  que  j'aide  bien  à  m'amufer  moy-mefme! 
Je  voy  qu'on  me  trahit,  et  veux  croire  qu'on  m'aime; 
Je  me  laille  charmer  à  ce  discours  flatpur, 
Et  j'excufe  un  forfait  dont  j'adore  l'autheur. 

Pardonne,  cher  époux,  au  peu  de  retenue 
Où  d'uQ  premier  transport  la  chaleur  elt  venue: 
C'eit  en  ces  accidms  manquer  d'affection 
Que  de  les  voir  lans  trouble  et  laus  émotion. 
Puisque  mon  teint  le  fane  et  ma  beauté  le  palle, 
Il  elt  bien  juste  aufli  que  mon  amour  le  lalle  ; 
Et  melme  je  croiray  que  ce  feu  pilfager 
En  l'amour  conjugil  ne  pourra  rien  changer. 
Songe  un  peu  toutelfois  à  qui  ce  feu  s'adrelfe, 
En  quel  péril  te  jette  une  telle  maîtrelfe. 

Dillimule,  déguile,  et  lois  amant  discret; 
Les  grands  en  leur  amour  n'ont  jamais  de  fecret; 
Ce  grand  train  qu'à  leurs  pas  leur  gi  andeur  propre  aî-tache 
N'elt  qu'un  grand  corps  tout  d'yeux  à  qui  rien  ne  le  cache, 
Et  dont  il  n'eit  pas-un  qui  ne  fiU  In  eff'  rt 
A  [e  meltie  en  faveur  x^ar  un  mauvais  rapport. 
Toit  ou  tard  Floiilame  apprendra  tes  pratiques, 
Ou  de  la  défiance,  ou  de  les  domestiques; 
Et  lors  (à  ce  penîer  je  frilfoune  d'horreur) 
A  quelle  extrémité  n'iia  point  la  fuieur? 
Puisqu'à  ces  palIe-temps  ton  humeur  te  convie. 
Cours  aprrs  Us  plailiis,  mais  alb^ure  ta  vie. 
Sans  aucun  lenliment  je  te  verray  changer, 
Lors  que  tu  changeras  lans  tt;  mettre  en  danger. 

Clindor. 
Encor  une  lois  donc  tu  veux  que  je  te  die 
Qu'aupiès  de  mon  amour  je  mépiile  ma  vie? 
Mon  ame  elt  trop  atteinte,  et  mou  cœur  trop  blelIé, 
Pour  craindre  les  périls  dont  je  fuis  menacé. 
Ma  palliun  m'aveugle,  et,  pour  cette  couquelte. 
Croit  bazarder  trop  peu  de  bazarder  ma  telte. 
C'cIt  un  feu  que  le  temps  pourra  leul  modérer; 
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G'clt  un  torrent  (piii  p.iffo,  et  ne  fçauroit  durer. 

Isabelle. 
Eh  bien,  cours  au  trôpns,  puisqu'il  a  tant  de  charmes. 
Et  néglige  ta  vie  autfi  bien  que  mes  larmes. 
Penles-tu  que  ce  prince,  après  un  tel  forfait, 
Par  ta  punition  le  tienne  fatisfait? 
Qui  fera  mon  appuy  lors  que  ta  mort  infâme 
A  la  juste  vengeance  expolcra  ta  femme, 
Et  que  fur  la  moitié  d'un  pcrfiile  étranger 
Une  leconde  fois  il  croira  fe  venger? 
Non,  je  n'attendray  pas  que  ta  perte  certaine 
Puifle  attirer  lur  moy  les  restes  de  ta  peine, 
Et  que  de  mon  honneur,  gardé  fi  chèrement. 
Il  fafle  un  lacrifice  à  Ion  rellentiment. 
Je  préviendray  la  honte  où  ton  malheur  me  liM'e, 
Et  içauray  bien  mourir,  fi  tu  ne  veux  pas  vivre. 
Ce  corps,  dont  mon  amour  t'a  fait  le  poffefteur. 
Ne  craindra  plus  bifn-tolt  rcfforl  d'un  raviffeur. 
J'ay  vécu  jiour  t'aimer,  mais  non  pour  l'infamie 
De  fervir  au  mary  de  tnu  illustre  amie. 
Adieu;  je  vay  du  moins,  en  mourant  avant  toy. 
Diminuer  ton  crime,  et  dégager  ta  foy. 

Cm  NI) or. 
Ne  meurs  pas, chère  époufe,et  dans  un  fécond  change 
Voy  l'effet  merveilleux  où  ta  vertu  me  range. 

M'aimer  malgré  mon  crime,  et  vouloir  par  ta  mort 
Éviter  le  hazanl  de  (jnelque  indigne  effort! 
Je  ne  fcay  (|ui  je  dois  a^imirer  davantage, 
Ou  de  ce  grand  amour,  ou  de  ce  grand  courage. 
Tous  les  deux  m'ont  vaincu  :  je  reviens  fous  lesloix, 
El  ma  bi  utale  ardeur  va  rendre  les  abois  ; 
C'en  elt  fait,  elle  expire,  et  mon  âme  plus  faine 
Vu;ril  de  loinprc  les  na'uds  de  fa  honleufe  chaifne. 
Xlon  co'ur,  (juand  il  fut  pris,  s'étoit  mal  défendu; 
Perds-en  le  fouvenir. 

Isabelle. 

Je  l'ay  déj.\  perdu. 

flllNDOn. 

Qoe  les  plus  beaux  objets  qui  loient  dcffus  la  terre 
C>)uspireDl  déformais  .1  me  faire  la  guerre  ; 
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Ce  cœur,  inexpugnable  aux  allauts  de  leurs  yeiLx, 
N'aura  plus  que  les  tiens  pour  maiîtres  et  pour  dieux. 

Lyse. 
Madame,  quelqu'un  vient. 

SCÈNE  IV. 

CLINDOR,   repréfentant   Théagéne, 

ISABELLE,    repréfentant  Hippolyte , 

L\ SE,  repréfentant    Clarine,  ÉRASTE, 

Troupe  de  Domestiques 

de  Florilame. 

Éraste,  poignardant  Clindor, 

Reçoy,  trailtre,  avec  joye 
Les  faveurs  que  par  nous  ta  maitrefle  t'envoye. 

Prid AMANT  à  Alcandre. 
On  rallalline,  ô  dieux  !  daignez  le  lecourir. 

Éraste. 
Puillent  les  luhomeurs  ainli  toujours  périr  ! 

Isabelle. 
Qu'avez-vous  lait,  bourreaux  ? 
Éraste. 

Un  juste  et  grand  exemple, 
Qu'il  faut  qu'avec  effroy  tout  l'avenir  contemple, 
Pour  apprendre  aux  ingrats,  aux  dépens  de  Ion  lang, 
A  n'attaquei-  jamais  l'honneur  d'un  fi  haut  rang. 
Noitre  main  a  vengé  le  prince  Florilame, 
La  princelle  outragée,  et  vous  meluie,  madame. 
Immolant  à  tous  trois  un  déloyal  époux , 
Qui  ne  méritoit  pas  la  gloire  d'eltre  à  vous. 
D'un  li  lalche  attentat  loulfrez  le  prompt  lupplice, 
Et  ne  vous  plaignez  point  quand  on  vous  rend  justice. 
Adieu. 

Isabelle. 
Vous  ne  l'avez  mallacré  qu'à  demy, 
11  vit  encor  enmoy;  laoulez  Ion  ennemy: 
Achevez,  allallins,  de  m'arracher  la  vie. 

Cher  époux,  en  mes  bras  on  te  l'a  donc  ravie  ! 
Et  de  mon  cœur  jaloux  les  lecrets  mouvements 
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N'ont  pli  rompre  ce  coup  par  leurs  prenentimens  ! 
0  clarté  trop  fidclle,  hélas  !  et  trop  tardive, 
Qui  ne  fais  voir  le  mal  qu'au  moment  qu'il  arrive! 
Falloit-il?...  Mais  j'étoufle,  et  dans  un  tel  malheur, 
Mts  forces  et  ma  voix  cèdent  à  ma  douleur; 
Son  vif  excès  me  tue  enlemlile  et  me  conlole, 
Et  puilqu'il  nous  rejoint... 

Lyse. 

Elle  perd  la  parole. 
Madame...  Elle  le  meurt;  épargnons  les  discours, 
Et  courons  au  logis  appeler  du  lecours. 

Icy  on  rabiiiffc  une  tuile  qui  couvre  le  jardn  et  hs 
corps  de  Clindur  et  dlfabelle;  et  le  magicien  et  le 
père  fartent  de  la  grotte. 

SCÏlNE    V. 

ALCANDHE,    l'IUDAMANT. 

Alcandre. 

inli  de  noltre  espoir  la  fortune  le  joue:  [roue'; 
Tout  s'élève  ou  s'abailfe  au  hranfle  de  la 
T't  Ion  01  (lie  inégal  qui  régit  l'univers, 
Au  milieu  du  Itnnheur  a  ks  plus  grands 
P  ni  DAMA  NT.  [revers. 

Cette  réflexion,  mal  propre  pour  un  père, 
Conlolvroit  peut-ellre  une  douleur  légère  ; 
Mais  apr^s  avoir  veu  mon  llls  affafliné, 
Mes  plailirs  foudroyez,  mon  ('S|oir  liiiné, 
J'aurois  d'un  Ii  grand  coup  l'ame  hieu  jx.'u  Meifée, 
Si  de  panils  discours  m'entraient  dans  la  peiilée. 
Hélas!  daos  la  milére,  il  ue  pou  voit  périr; 

I.  Bollcau  a  encore  imitd  ces  deux  vcrn  de  Cornelllu.  Il  a  dil 
dAtis  M  batlre  I  : 

Aintl  de  la  vertu  la  fortune  ne  Joui!, 

Kt  dan>  Mil  l^.pltrc  V  : 

C^u  a  V)U  gré  d<^sormal(i  la  fortune  me  joue; 
On  iiic  VI  rr«  dormir  au  Uraule  de  «a  roue. 
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Et  Ion  bonheur  fatal  liiy  leul  Ta  fait  mourir! 

N'attendez  pas  de  moy  des  plaintes  davantage  : 
La  douleur  qui  le  plaint  cherche  qu'on  la  loulage  ; 
La  mienne  court  après  Ion  déplorable  lort. 
Adieu  :  je  vay  mourir,  puisque  mon  fils  elt  mort. 

A  LC  AND  RE. 

D'un  juste  delespoir  l'effort  elt  légitime, 
Et  de  le  détourner  je  croirois  faire  un  crime. 
Ouy,  luivt'z  ce  cher  fils  lans  attendre  à  demain: 
Mais  épargnez  du  moins  ce  coup  à  voltre  main  ; 
Laillez  faire  aux  douleurs  qui  rongent  vos  entrailles. 
Et,  pour  les  redoubler,  voyez  les  funéiailles. 

Icy  on  relevé  la  iode,  et  tous  les  comédiens  paroif- 
fent  avec  leur  portier,  qui  content  de  l'argent  fur 
une  table,  et  en  prennent  chacun  leur  part. 
Pridamant. 
Que  voy-je!  chez  les  morts  conte-t'on  de  l'argent? 

Alcandre. 
Voyez  li  pas-un  d'eux  s'y  montre  négligent. 

Pridamant. 
Je  voy  Cllndor!  ah  dieux!  quelle  étrange  lurprile ! 
Je  voy  les  allatlins,  je  voy  la  femme  et  Ljle! 
Quel  charme  en  ce  moment  étoufTe  leurs  discoids. 
Pour  allembler  ainli  les  vivans  et  les  morts  ? 

Alcandre. 
Ainli  tous  les  acteurs  d'une  troupe  comique. 
Leur  p'^éme  récité,  partagent  leur  pratique. 
L'un  tuë,  et  l'autre  meurt,  l'autre  vous  fait  pitié; 
Mais  la  Icéne  prélide  à  leur  inimitié,  [paroles; 

Leurs  vers  font  leurs  combats,  leur  mort  luit  leurs 
Et,  lans  prendre  iutéieit  en  pas-un  de  leurs  rôles, 
Le  trailtie  et  le  trahy,  le  mort  et  le  vivant, 
Se  trouvent  à  la  fin  amis  comme  devant. 

Voltre  fils  et  lou  train  ont  bien  Iceu ,  par  leur  fuite. 
D'un  [)ére  et  d'un  prévolt  éviter  la  pourliiite; 
Mais,  tombant  dans  les  mains  de  la  nécellité. 
Us  ont  pris  le  théâtre  en  cette  extrémité. 

Pridamant. 
Mon  fils  comédien! 
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Alcandre. 

D'un  art  li  difficile 
Tous  les  quatre,  au  "beloin,  ont  fait  un  doux  azile; 
Et  depuis  fa  prilon,  ce  que  vous  avez  veu, 
Son  adultère  amour,  ton  trépas  impréveu*, 
N't'It  que  la  triste  un  d'une  pièce  tragique 
Qu'il  (\xpoIe  aujourd'huy  lur  la  fcéne  publique, 
Par  où  les  compagnons  en  ce  noble  métier 
Ravilfent  à  Paris  un  peuple  tout  entier. 
Le  gain  leur  en  demeure,  et  ce  grand  équipage 
Dont  je  vous  ay  fait  voir  le  fuperbe  étalage, 
Eft  bien  à  voftre  fils,  m.iis  non  pour  s'en  parer 
Qu'alors  que  lur  la  Icéne  il  le  fait  admirer. 

Pridamant. 
J'ay  pris  la  mort  pour  vraye,  et  ce  n'étoit  qiie  feinte , 
Mais  je  trouve  par  tout  mclines  lujets  do  ]ilainte. 
Eft-ce  là  cette  gloire,  et  ce  haut  raug  d'honneur 
Où  le  devoit  monter  rexc<>s  de  Ion  bonheur  ? 

Alcandre. 
Celfez  de  vous  en  plaindre.  A  prefent  le  théâtre 
Eft  en  un  point  fi  haut  que  chacun  l'idolâtre  ; 
Et  ce  que  voftre  temps  voyoit  avec  mépris 
Eft  aujourd'huy  l'amour  de  tous  les  bons  esprits, 
L'entretion  de  Paris,  le  fouhait  des  provinces, 
Le  diverti flement  le  plus  doux  de  nos  princes, 
Ijfis  délices  du  peupl(;  «it  k  plaifir  des  grands; 
Il  tif-nt  ht  [iremier  rang  parmy  Icnrs  paftc-tcmps  : 
Et  ceux  dont  nous  voyons  la  fag«^ffe  profonde 
Par  fes  illustres  foiutj  conlervcr  tout  le  monde, 
Trouvent  dans  les  douceurs  d'un  îpectaclc  fi  beau 
D'.-qnoy  le  délaffer  d'un  si  pefant  fardeau. 
Melm*'  noflre  grand  roy,  ce  foudre  de  la  gnerre, 
Dont  le  nom  fc  fait  craindre  aux  doux  bouts  de  la  terre, 
Le  front  ceint  de  lauriers,  daigne  bien  quelquefois 
Prêter  l'œil  et  l'oreille  au  théâtre  françois  ; 
C'eft  Vi  (juc  le  Parnalle  él;Ue  les  merveilles; 
Les  plus  rares  esprits  luy  confacrcut  leurs  veilles; 

t.  On  Ht  (Uo*  l'édition  originale  iicalcmcnt,  fon  trépai   im- 
pourvtu.   Dés  164  i  imprévtu  y  fut  subitltatf. 
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Et  tous  ceux  qu'Apollon  voit  d'un  meilleur  regard 
De  leurs  doctes  travaux  luy  donnent  quelque  part. 
D'ailleurs,  li  par  les  biens  on  prife  les  perlonnes, 
Le  théâtre  eft  un  fief  dont  les  rentes  lont  bonnes  *  ; 
Et  voftre  fils  rencontre  en  un  métier  li  doux 
Plus  d'accommodement  qu'il  n'eult  trouvé  chez  vous. 
Défaites-vous  enfin  de  cette  erreur  commune. 
Et  ne  vous  plaignez  plus  de  la  bonne  fortune. 

Pridamant. 
Je  n'oie  plus  m'en  plaindre,  et  voy  trop  de  combien 
Le  métier  qu'il  a  pris  elt  meilleur  que  le  mien. 
Il  elt  vray  que  d'abord  mon  ame  s'eit  émeuë  : 
J'ay  creu  la  comédie  au  point  où  je  l'ay  veuë  ; 
J'en  ignorois  l'éclat,  l'utilité,  l'appas. 
Et  la  blalmois  ainli,  ne  la  connoiffant  pas; 
Mais,  depuis  vos  discours,  mon  cœur  plein  d'allegrelfe 
A  baniiy  cette  erreur  avecque  la  tristelle. 
Clindor  a  trop  bien  fait. 

Alcaxdre. 

N'en  croyez  que  vos  yeux. 

Pridamant. 
Demain,  pour  ce  lujet,  j'abandonne  ces  lieux; 
Je  vole  vers  Paris.  Cependant,  grand  Alcandre, 
Quelles  grâces  icy  ne  vous  doy-je  point  rendre? 

Alcandre. 
Servir  les  gens  d'honneur  elt  mon  plus  grand  delir. 
J'ay  pris  ma  récompenle  en  vous  failant  plailir. 
Adieu.  Je  luis  content,  puisque  je  vous  voy  l'eltre. 

Pridamant. 
Un  li  rare  bien-fait  ne  le  peut  reconnoiftre  : 
Mais,  grand  mage,  du  moins  croyez  qu'à  l'avenir 
Mon  ame  en  gardera  l'éternel  louvenir. 

I.  Voir  VHisloire  de  Corneille ,  pages  5o  et  5i. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 
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e  diray  peu  de  choie  de  celte  pièce  :  c'eit 
une  palanterip  cxtiavagante  qui  a  tant  d'ir- 
rêgularit''Z,  ({u'clle  ne  vaut  pas  la  peine  de 
la  conliiléior,  bien  que  la  nouveauté  de  ce 
caprice  en  aye  rmdu  le  luccès  allez  favorable  pour  ne 
me  repentir  pas  d'y  avoir  perdu  quelque  temps.  Le 
premier  acte  ne  lemble  qu'un  prologue;  les  trois  fui- 
vans  forment  une  pièce,  que  je  ne  fçay  comment  nom- 
mer :  le  IuiC('S  en  elt  tragique;  Adrviste  y  elt  tué,  et 
Clindor  eu  p-ril  de  moit;  mais  le  Itile  et  les  pei  Ion- 
nages  lont  entièrement  de  la  comédie.  Il  y  en  a  melme 
un  qui  n'a  d'cltre  que  dans  l'imagination,  inventé 
ex|irès  ytour  faire  rire,  d  dont  il  ne  le  trouve  pcdut 
d'original  parmi  les  hommes  :  c'cIt  un  caiiitaii  qui  lou- 
tieul  ail»/  Ion  caracteie  de  fanfaron  pour  me  permettre 
de  croire  qu'on  en  trouvera  peu,  dans  quelque  langue 
que  ce  loit,  qui  s'en  acquilt>nt  mieux.  L'action  n'y  elt 
pas  complète,  puisqu'un  ne  lait  à  la  fin  du  (luatricme 
acte  qui  la  termine,  ce  que  deviennent  les  principaux 
acteurs,  et  qu'ils  le  dérobent  plutcill  au  péril  qu'ils 
n'eu  triomphent.  Le  lieu  y  eft  allez  régulier,  mais 
l'unit/'  de  jour  n'y  eft  jias  oblervée.  Le  cinquième  elt 
une  tragédie  alfez  courte  pour  n'avoir  i)as  la  juste 
grandeur  que  demamle  Aristole  ,  et  que  j'ay  tafclié 
d'explnpicr.  Clind  ir  et  llahelle,  éUins  devenus  comé- 
diens, lans  qu'on  le  fcache,  y  repréfentent  une  his- 
VAtc,  qui  a  du  rappoit'avcc  la  leur,  et  femM»-  en  eftre 
la  fuite.  Ou«lques-uns  ont  attribué  celte  conformité  à 
un  manque  d'invention  ;  mais  c'ell  un  trait  d'art  pour 
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mieux  abuler  par  une  faulîe  mort  le  père  de  Clindor 
qui  les  regarde,  et  rendre  Ion  retour  de  la  douleur  à 
la  joye  plus  lurprenant  et  plus  agréable. 

Tout  ct'la  con[u  enfemble  fait  une  comédie  dont 
l'action  n'a  pour  durée  que  celle  de  la  reprélentation, 
mais  lurquoy  il  ne  leroit  pas  leur  de  prendre  exemple. 
Les  caprices  de  cette  nature  ne  le  bazardent  qu'une  fuis; 
et  quand  l'original  auroit  palIé  pour  merveilleux,  la 
copie  n'en  peut  jamais  rien  valoir.  Le  Itile  lemble 
allez  proportionné  aux  matières,  li  ce  n'eit  que  Lyle,  en 
la  lixiéme  Icéne  du  troiliéme  acte ,  lemble  s'élever  un 
peu  trop  au  dellus  du  caractère  de  lervante.  Ces  deux 
vers  d'Horace  luy  ferviront  d'excule,  aulli-bien  qu'au 
père  du  menteur,  quand  il  le  met  en  colère  contre  Ion 
fils  au  cinquième  : 

Interdum  tamen  et  vocem  Comedia  toUit, 
Iratusque  Chrêmes  tumido  delitigat  ore. 

Je  ne  m'étendray  pas  davantage  lur  ce  poëme.  Tout 
irrègulier  qu'il  elt,  il  faut  qu'il  aye  quelque  mérite, 
puisqu'il  a  lurmonté  l'injure  des  temps,  et  qu'il  paroilt 
encor  lur  nos  théâtres,  bien  qu'il  y  aye  plus  de  vingt 
et  cinqi  années  qu'il  elt  au  monde,  et  qu'une  li  lon- 
gue révolution  en  aye  enlevely  beaucoup  lous  la  poul- 
liére ,  qui  lembloient  avoir  plus  de  droit  que  luy  de 
prétendie  à  une  li  heureule  durée. 


I.  Les  Examens  des  pièces  de  Corneille  par  lui-même  ont 
paru  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  1660. 


143 


AU  LECTEUR ' 


oicy  une  Seconde  Partie  des  pièces  de 
théâtre  un  peu  plus  fupportables  que  celles 
de  la  première.  Elles  lont  toutes  allez  régu- 
lières, avec  cette  différence  toutelfois,  que 
les  régies  font  oblervées  avec  plus  de  lévérité  dans  les 
unes  que  dans  les  autres;  car  il  y  en  a  qu'on  peut 
élargir  et  rellerrer,  lelon  que  les  incidens  du  poëme 
le  peuvent  louffrir.  Telle  elt  celle  de  l'unité  de  jour, 
ou  des  vingt  et  quatre  heures.  Je  croy  que  nous  devons 
toujours  faire  noitre  poUible  en  la  faveur,  jusqu'à 
forcer  un  peu  les  événemens  que  nous  traitons ,  pour 
les  y  accommoder;  mais  li  je  n'en  pou  vois  venir  à 
bout,  je  la  négligerois  melmelans  Icrupule,  etne  vou- 
drois  pas  perdre  un  beau  lujet  pour  ne  l'y  pouvoir  ré- 
duire. Telle  elt  encore  celle  de  l'unité  du  lieu,  qu'on 
doit  arreller  s'il  le  peut  dans  la  lalle  d'un  palais,  ou 
dans  quelque  espace  qui  ne  loit  pas  de  beaucoup  plus 
gi'and  que  le  théâtre,  mais  qu'on  peut  étendre  jusqu'à 


I.  Nous  avons  donné,  page  i  du  tome  I  de  cette  édition,  la 
préface  que  Corneille  mit  en  tête  de  la  Première  Partie  de  ses 
Œuvres  qu'il  commença  a  recueillir  en  1644.  Cette  premi'ere  par- 
tie renfermait  huit  pièces  :  Mélite,  Clilandre,  la  Veuve,  la  Gale- 
rie du  Palais,  la  Suivante,  la  Place  Royale,  Médée  et  l'Illusion 
comique.  La  Seconde  Partie,  renfermant  sept  pièces  :  Le  Cid, 
Horace,  Cinna,  Polyeucle,  Pompée ,  le  Menteur  et  la  Suite  du 
Menteur,  parut  en  1648.  Elle  était  précédée  de  ravertissement 
que  nous  reproduisons  ici,  et  que  tous  les  éditeurs  de  Corneille 
OQt  omis  et  semblent  avoir  ignoré. 
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toute  une  ville,  et  fo  lervir  mefme,  s'il  en  ert  lieloin, 
d'un  peu  des  environs.  Je  dirois  la  melme  choie  de  la 
liailon  des  Icénes,  li  j'ofois  la  nommer  une  régie;  mais 
comme  je  n'en  voy  rien  dans  Aristote;  que  noltrc  Ho- 
race n'en  dit  que  ce  petit  mot  Neu  quid  }det ,  dont  la 
lignification  peut-eltio  douteulo;  qi.e  les  anciens  ne 
l'ont  pas  toujours  oblei vôe,  quoy  qu'il  leur  luit  allez 
ailé,  ne  njettaut  qu'une  Icéne  ou  deux  à  chaque  acte; 
que  le  miracle  de  l'Italie,  le  Pastor  Fido,  l'a  entière- 
ment négligée,  j'aime  mieux  l'appeler  un  diveitille- 
ment  qu'une  régie;  mais  un  embellillemcnt  qui  fait 
grand  effet,  comme  il  elt  ailé  de  le  lemarquer  par  les 
exemples  du  Cid  et  de  l'Horace.  Sabine  ne  contribue 
non  plus  aux  incidents  de  la  tragédie  dans  ce  dernier 
que  l'infante  dans  l'autre,  étant  toutes  deux  des  per- 
lonnages  épiMiques  qui  s'émeuvent  de  tout  ce  qui 
arrive  lelon  la  paillon  qu'elles  en  relfentent,  mais 
qu'on  pourroit  retrancher  lans  rien  ofter  de  l'action 
principale;  néanmoins  l'une  a  été  condamnée  jtresque 
de  tout  le  monde  comme  inutile,  et  de  l'autre  personne 
n'en  a  murnmré,  cette  inégalité  ne  provenant  que  de 
la  liailon  des  Icénes  (jui  alLicheut  Sabine  au  reste  des 
peilonnapes,  et  qui,  n'étant  pas  oblervéc  dans  le  Cid, 
y  laille  l'infante  y  tenir  fa  cour  à  part. 

Au  reste,  comme  les  tragédies  de  cette  Seconde  Partie 
lont  priles  de  l'histoiie,  j'ay  cru  qu'il  ne  leruit  jias  hors 
de  propos  de  vous  donner  au-devant  de  ch.icune  le 
texte  ou  l'abrégé  des  autheuis  d'où  je  les  ay  tiiées, 
afin  qu'on  puille  voir  j^ar  1.1  ce  que  j'y  ay  adjoûté  du 
mien  el  jusqu'i^ù  je  me  luis  perluadé  que  pt'ut  aller 
la  licence  poétique  en  traitant  des  lujets  véritables'. 

1.  Cei  extraits  d'hintorlens  n'ont  pw  6t6  reproduit»  par  Cor- 
neUlc  dans  It-s  édltloiiH  ob  il  u  donné  ses  Kxuuiena,  c'est-à-dire, 
comme  on  vient  de  le  voir,  U  partir  do  i60u. 


LE   CID 

TRAGÉDIE  ' 

—  1  6  3  T)  _ 


I.  Le  Cid  fut  publié  pour  la  première  fois  (  a  Paris,  chez  Au- 
gustin Courbé,  1637,  in-40),  avec  le  titre  de  Irayi-comédie.  Le 
privilège  du  roi  portait  la  date  du  ji  janvier  1637,  et  l'achevé 
d'imprimer  c'tait  du  24  mars  suivant.  Dans  l'édition  du  même 
format  publiée  par  le  même  libraire  en  1639,  et  dans  l'édi- 
tion in-40  également,  publiée  en  1644  par  la  veuve  Jean  Camu- 
sat,  1h  pièce  était  toujours  qualifiée  de  tragi-comédie;  elle  ne 
devint  tragédie  que  lorsque  Corneille  publia  la  Seconde  Partto 
de  Bts  Œi:vEEs,  celle  qui  renfermait  le  Cid,  en  1648. 

Coi;.NËlULE.  II.  10 
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A  MADAME 

DE  COMBALET'. 

Madame, 

Ce  portrait  vivant  que  je  vous  offre  reprélente  un 
héros  allez  reconnoiffalilr  aux  lauriers  dont  il  clt  cou- 
vert. Sa  vie  a  été  une  fiiito  continuelle  de  victoires; 
Ion  coris,  porté  dans  Ion  armée,  a  g.igné  des  batailles 
après  la  mort;  et  Ion  nom,  au  bout  de  lix  cents  ans, 
vient  encore  triompher  en  France.  Il  y  a  trouvé  une 
réreplion  trop  favorable  pi>ur  le  r<'jientir  d'elire  lorti  de 
Ion  pays,  et  d'avoir  aj^piis  à  parler  une  aulre  langue 
que  la  lienne.  Ce  luccès  a  j'allé  mes  plus  ambitieules 
espérances,  et  m'a  lurpris  d'abord  ;  mais  il  a  celle  de 
de  m'étjmier  depuis  que  j'ay  veu  la  latisfaction  que 

I .  Marle-Madelalne  de  VIgncrot,  nibce  du  cftrdlnnl  de  Richelieu, 
•▼ait  éié  mariée  par  »on  oncle,  alors  «Impie  (^vtque  de  Luçon,  k 
Antoine  de  Ucauvolr  du  Houre ,  «elKnour  de  Combiilct  ,  favori 
du  duc  de  Luynea,  Son  mûri,  quille  aimait  peu,  fut  tué  en 
1611  devant  Montsu))an.  CralKuant  d'ftro  sacrifiée  a  quelque 
nouveau  i-alcul  et  d 'ùtn'  mariée  encore  contre  bou  «ré ,  elle  Ut 
vœu  de  demeurer  veuve.  Gui  l'atln  (voir  Httloire  de  Corntille, 
p.  91  )  et  Tallemant  de»  Kéuux  j'rétendent  que  le  CHrdlntil  char- 
mait »on  veuvage.  Il  l'avait  fait  prendre  comme  dame  d'atour 
par  la  reine,  tt  11  fit  revivre  pour  elle  le  duché  d" Aiguillon  en 
«6J8,  un  an  npre«  cette  dédicace  de  Corneille.  Dam»  le»  édi- 
tions da  Cid  de  \(>'W  et  de  if.44,  on  laiK^a  encore,  par  habi- 
tude, en  tftte  de  cette  épUre  ;  A  Madame  de  Combalet  ;  mal»  cn- 
•Dlte ,  dan»  le*  recueil»  des  fltr/iTf*  Jusqu'en  1660,  époque  à 
partir  de  laquelle  Corneille  retrancha  hc»  épitrc»  dédlrjitolrc», 
on  put  lire  :  A  Madame  la  ducheae  d'Aiyuttlou.  Klle  mourut 
•a  167}. 
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vous  avez  témoignée  quand  il  a  paru  devant  vous.  Alors 
j'ay  olé  me  promettre  de  luy  tout  ce  qui  en  elt  arrivé, 
et  j'ai  creu  qu'aprps  Jes  éVges  dont  vous  l'avez  ho- 
noré, cet  applaudi  ttement  univerlel  ne  luy  pouvoit 
manquer.  Et  véritablement,  Madame,  on  ne  pe-ut  douter 
avec  railon  de  ce  que  vaut  une  choie  qui  a  le  bonheur 
de  vous  plaire;  le  jugement  que  vous  en  faites  elt  la 
marque  aiïeurce  de  Ion  prix  :  et  comme  vous  donnez 
toujours  libéralement  aux  véritables  beautés  l'estime 
qu'elles  méritent,  les  faulles  n'ont  jamais  le  pouvoir 
de  vous  éblouir.  Mais  votre  générolité  ne  s'arrelte  pas 
à  dos  louanges  Itériles  pour  les  ouvrages  qui  vous 
agiéent;  elle  prend  plailir  à  s'étendre  utilement  lur 
ceux  qui  les  produilent,  et  ne  dédai,i:,'ne  point  d'em- 
ployer en  leur  faveur  ce  grand  crédit  que  votre  qua- 
lité et  vos  vertus  vous  ont  acquis.  J'en  ai  rellenti  des 
effets  qui  me  lont  trop  avantageux  pour  m'en  taire, 
et  je  ne  vous  dois  pas  moins  de  remerciint-uts  pour 
moy  que  pour  le  Cid.  C'eit  une  reconnoillance  qui 
m'eit  glorieule,  puisqu'il  m'eit  impollible  de  publier 
que  je  vous  ay  de  grandes  obligations,  lans  publier 
en  raelme  temps  que  vous  m'avez  allez  estimé  pour 
vouloir  que  je  vous  en  eulle.  AuIIi,  Madame,  fi 
je  louhaite  quebiue  durée  pour  cet  heureux  effort  de 
ma  plume,  ce  n'ell  point  pour  apprendre  mou  nom  à 
la  postérité,  mais  feulement  pour  lailler  des  marques 
éternelles  de  ce  que  je  vous  dois,  et  faire  lire  à  ceux 
qui  nailiront  dans  les  autres  liècles  la  protestation  que 
je  fais  d'ellre  toute  ma  vie. 

Madame, 

Votre  très-humble,  trrs-ohéilfant 
et  très-oMieé  Itivitear, 

CORNEILLE. 
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AVERTISSExMENT 

Fragment  de  Thistorien  Mariana,  Hisloria  de  pspafia, 
L.  IVe,  c.  50. 

«  A^ia  pocos  dias  ante  hecho  campo  con  Don  Gomez 
«  conde  de  Gorniaz.  Yenciôle,  y  dyole  la  miierte.  Lo 
«  que  résulté  de  este  caso,  fué  que  casô  con  doua  Xirae- 
«  na,  hija  y  heredera  del  mismo  conde.  Ella  misma 
«  requiriô  al  rey  que  se  le  diesse  por  marido  (ya  estaba 
«  muy  prendada  de  sus  partes),  ô  le  castigasse  con- 
«  forme  â  las  leyes,  por  là  muerte  que  diô  d  su  padre. 
{(  Hiz6se  el  casamiento^  que  à  todos  estaba  a  cuento, 
«  con  el  quai,  por  el  giau  dote  de  su  esposa,  que  se 
«  allegô  al  estado  que  él  ténia  de  su  padre,  se  aumentô 
«  en  poder  y  riquezas.  » 

Voilà  ce  qu'a  prelté  l'histoire  à  Don  Guillem  de  Cas- 
tro, qui  a  mis  ce  fameux  événement  sur  le  théâtre 
avant  moy.  Ceux  qui  entendent  l'espagnol  y  remarque- 
ront deux  circonstances  :  l'une,  que  Chiméne  ne  pou- 
vant s'empefcher  de  reconnoiftre  et  d'aimer  les  belles 
qualités  qu'elle  voyoit  en  Don  Rodrigue,  quoiqu'il  enft 
tué  fon  père  {estaba  prendada  de  sus  partes),  alla  pro- 
poler  elle-meime  au  roy  cette  généreule  alternative,  ou 
qu'il  le  lu  y  donuaft  pour  mari,  ou  qu'il  le  filt  punir 
fuivant  les  lois;  l'autre,  que  ce  mariage  le  fit  au  gré 
de  tout  le  monde  (â  todos  estaba  â  cuento).  Deux  chro- 
niques du  Cid  ajoutent  qu'il  fut  célébré  par  l'arche- 
vefque  de  Séville,  en  prélence  du  roy  et  de  toute  la 
cour;  mais  je  me  fuis  contenté  du  texte  de  l'historien, 
parce  que  toutes  deu\  ont  quelque  chofe  qui  fent  le  ro- 
man, el  peuvent  ne  perluader  pas  davantage  que  celles 
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que  nos  François  ont  faites  de  Cliarlemai^ie  et  de  Roland . 
Ce  que  j'ay  rapporté  de  Mariana  fudit  pour  faire  voir  l'é- 
tat qu'on  lit  de  Chiméne  et  do  Ion  mariage  dans  Ion 
fiêcle  mefme,  où  elle  vécut  en  un  tel  éclat  que  les  roys 
d'Airagon  et  de  Navarre  tinrent  à  bouneni'  deTtre  les 
gendres,  eu  éponlant  fes  deux  filles.  Quelques-unes  ne 
l'ont  pas  li  bien  traitée  dans  le  nnltre  ;  et,  lans  parler  de 
ce  qu'on  a  dit  de  la  Chiméne  du  théâtre,  ccluy  qui  a  com- 
pofé  rhistoiie  d'Ks[>agne  en  francois  Ta  notée,  dans  ion 
livre,  de  s'eftre  toit  et  ailéniont  conlolée  de  la  mort  de  Ion 
père,  et  a  voulu  taxer  de  légèreté  une  action  qui  fut 
imputée  à  grandeur  de  courage  par  ceux  qui  en  furent 
les  témoins.  Deux  romances  esitagnoles,  que  je  vous 
douner.iy  en  luile  de  cet  Avertillement,  parlent  encore 
plus  en  la  faveur.  Ces  fortes  de  ])etils  poèmes  sont 
comme  des  originaux  déroulus  de  leurs  anciennes  his- 
toires; et  je  lerois  ingrat  envers  la  mémoire  de  cette 
héroïne,  fi,  après  l'avoir  fait  connoiltre  en  France,  et 
m'y  eltre  fait  connoiltre  par  elle,  je  ne  talchois  de  la 
tirer  de  la  honte  qu'on  lui  a  voulu  faire,  p.irct  qu'elle 
a  l'allé  par  mes  mains.  Je  vous  donne  donc  ces  pièces 
justificatives  de  la  réputation  où  elle  a  vécu,  fans  delfeia 
de  justifier  la  façon  dont  je  l'ay  fait  parler  en  francois. 
Le  temps  î'.-i  fait  j  onr  moy,  et  les  trailuctions  qu'on 
en  a  fait»  s  en  toutes  les  langues  qui  leivent  anjour- 
d'huy  à  la  Icéne,  et  chez  tous  les  peuples  où  l'on  voit 
des  théâtres,  je  veux  dire  en  italien,  flamand  et  an- 
glois,  lonl  d'allez  glorieules  apologies  contre  tout  ce 
qu'on  en  a  dit.  Je  n'y  ajouleray  pour  tonte  chule  qu'en- 
virnn  une  donzaine  d"  veis  espagnols  qui  leniMcnt 
faits  expns  pour  la  défendre.  Ils  lont  du  melme  au- 
Ihf'ur  qui  l'a  traitée  avant  moi,  Don  (Juillem  d»;  Castro, 
qui,  dans  une  autre  comédie  qu'il  intitule  Enganarse 
enganando,  fait  dijc  à  une  pi iucelle  du  Uéara  : 

A  mlrar 
Bien  el  inundo,  que  cl  tt-ner 
A)>ctltos  que  vcnccr, 
Y  oca«lotiea  que  duxar. 

Lxatnlnaii  cl  valor 
En  U  muKer,  yo  dLzer* 
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Lo  que  siento,  porque  fuer» 
Luzimiento  de  mi  honor. 

Pero  malicias  fundadas 
En  honras  mal  entendidas , 
De  tentaciones  vencidas 
Hazeu  culpas  declaradas  : 

Y  assi,  la  que  el  dessear 
Con  el  resistir  apunta, 
Yence  dos  vezes,  si  junta 
Con  el  resistir  el  callar. 

C'eit,  li  je  ne  me  trompe,  comme  agit  Chiménedans 
mon  ouvrage,  en  prélence  du  roy  et  de  l'infante.  Je 
dis  en  prélence  du  roy  et  de  l'infante,  parce  que  quand 
elle  elt  seule,  ou  avec  fa  confidente,  ou  avec  fou  amant, 
c'eftune  autie  chofe.  Ses  mœurs  font  inégalement  éga- 
ies, pour  parler  en  termes  de  nostre  Aristote,  et  chan- 
gent fuivant  les  circonstances  des  lienx,  des  perfonnes, 
des  temps  et  des  occafions,  en  confervant  toujours  le 
mefme  principe. 

Au  reste,  je  me  fens  obligé  de  défabufer  le  public 
de  deux  erreurs  qui  s'y  font  gliffées  touchant  cette  tra- 
gédie, et  qui  femlilent  avoir  été  autorilées  par  mon 
filence.  La  piémiéie  est  que  j'aye  convenu  de  juges 
touchant  fon  mérite,  et  m'en  fois  rapporté  au  fenti- 
ment  de  ceux  qu'on  a  priés  d'en  juger  i.  Je  m'en  tairais 
encore,  si  ce  faux  bruit  n'avoit  été  jusque  chez  M.  de 
Balzac  dans  fa  province,  ou,  pour  me  fervir  de  ses  pa- 
roles mefmes,  dans  ton  défert,  et  fi  je  n'en  avois  veu 
depuis  peu  les  marques  dans  cette  admirable  lettre  qu'il 
a  écrite  fur  ce  fujet*^  et  qui  ne  fait  pas  la  moindre  ri- 
cheffe  des  deux  derniers  tréfors  qu'il  nous  a  donnés. 
Or,  comme  tout  ce  qui  part  de  fa  plume  regarde  toute 
la  postérité,  maintenant  que  mon  nom  eft  affeuré  de 
patfer  jusqu'à  elle  dans  cette  Lettre  incomparable,  il 
me  feroit  honteux  qu'il  y  paffaft  avec  cette  tache  et 
qu'on  puft  à  jamais  me  reprocher  d'avoir  compromis 
de  ma  réputation.  G'eft  une  chofe  qui  jusqu'à  prêtent 

I.  L'Académie.  Voir  Histoire  de  Corneille,  p.  79  et  suiv. 
a.  Ibidem,  p.  78  et  note. 
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elt  lans  exemple;  et  de  tous  ceux  qui  ont  été  attaqués 
comme  moy,  aucun  que  je  lâche  n'a  eu  alfez  de  l'oi- 
Llelle  pour  coiiv»'nir   d'arbitres  avec  fcs  ceufeurs;  et 
s'ils  ont  lailfé  tout  le  monde  dans  la  liberté  publique 
d'en  jutrer,  ainli  qno  j'ay  fait,  c'a  été  fans  s'obliger, 
non  plus  (jne  moy,   à  en  croire  perlonne.  Outre  que, 
dans  la  conjoncture  où  éloient  lors  les  affaires  du  Cidy 
il  ne  falloit  pas  citre  prand  devin  pour  prévoir  ce  que 
nous  en  avons  veu  arriver.  A  moins  que  d'eltre  tout  à 
fait  ftuiiide,  on  ne  pouvoit  pas  ignorer  que,  comme  les 
questions  de  cette  nature  ne  concernent  ni  la  religion 
ni  l'État,  on  en  peut  décider  par  les  régies  de  la  pru- 
dence humaine,  auHi  bien  que  par  celles  du  théâtre, 
et  tourner  fans  Iciupule  le  lens  du  bon  Aristote  du 
coifé  de  la  politique.  Ce  n'ett  pas  que  je  fâche  fi  ceux  qui 
ont  jugé  du  Cid  en  ont  jugé   fuivant   leur  fentiment 
ou  non,  ni  mcfrae  que  je  veuille  dire  qu'ils  en  ayent 
bien  ou  mal  jugé,  mais  feulement  que  ce  n'a  jamais 
été  de  mon   confentcment  qu'ils  en  ont  jugé,  et  que 
j>eut-eftre  je  l'auicis  justifié  fans  beaucoup  de  peine,  fi 
la  mefme  laifon  qui  les  a  fait  parler  ne  m'avoit  obligé 
à  me  taire.  Arislote  ne  s'efl  pas  expliqué  fi  clairement 
dans  fa  Poétique,  que  nous  n'en  puilfions  faire  ainli 
que  b'S  philolophes,  (jui  le  tirent  chacun  à  leur  parti 
dans  leurs  opinions  C"nti aires;  et  comme  c'eft  un  pays 
inconnu  f>our  Ix-aucoup  de  monde,  les  plus  zt'-lés  par- 
tjfauK  du  Ci(J  en  ont  creu  fes  cenfeurs  fur  leur  pa- 
role, et  fe   fout  imaginé  avoir  pleinement  fatislait  à 
toutes  ieurs  objeclio/is,  (|uaud  ils  ont  fuutenu  qu'il  im- 
portoit  peu  qu'il    fufi  selon  les  régies   d'Aristote,  et 
qu'Aristole  en  avoit  fait  pour   fon  fiécle  et  ]»our  des 
Grecs,  et  non  pas  pour  le  noftre  et  pour  des  François. 
Cielte  féconde  erreur,  que  mon  lilence  a  alferniio, 
n'eft    pas  moins  injurieufe  h  Aristote  qu'à  moy.  Ce 
gi  iiid  homme  a  tiaité  la  poétique  avec  tant  «l'adreffe 
il  <!••  jngi'inenl,  qne  les  préceptes  qu'il  nous  en  a  lait- 
lié  font  de  Ums  les  temps  et  de  tous  les  peuples;  et 
b.erj  loin  de  .s'amufer  au  détail  des  bienféances  et  des 
a-Témens,  qui  peuvent  ellrc  divers,  félon  que  ces  deux 
circonstances  font  diverles,  il  a  été  droit  aux  meuve- 
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mens  de  l'âme,  dont  la  nature  ne  change  point.  Il  a 
montré  quelles  pallions  la  tragédie  doit  exciter  dans 
celle  de  les  auditeurs;  il  a  cherché  quelles  conditions 
lont  nécellaires,  et  aux  perlonnes  qu'on  introduit,  et 
aux  événemens  qu'on  reprélente,  pour  les  y  faire  nail- 
tre;  il  en  a  laiUé  des  moyens  qui  auroient  produit 
leur  effet  partout  dès  la  création  du  monde,  et  qui  fe- 
ront capables  de  le  produire  encore  partout,  tant  qu'il 
y  aura  des  théâtres  et  des  acteurs;  et  pour  le  reste,  que 
les  lieux  et  les  temps  peuvent  changer,  il  Ta  négligé, 
et  n'a  pas  melme  prescrit  le  nombre  des  actes,  qui  n'a 
été  réglé  que  par  Horace  beaucoup  après  luy. 

El  certes,  je  lerois  le  premier  qui  condamnerois  le 
Ciel,  s'il  péchoit  contre  ces  grandes  et  louveraines 
maximes  que  nous  tenons  de  ce  philolophe;  mais,  bien 
loin  d'en  demeurer  d'accord,  j'oie  dire  que  cet  heureux 
poëme  n'a  li  extraordinai rement  réufli  que  parce  qu'on 
y  voit  les  deux  maîtrefles  conditions  (permettez-moi 
cette  épithéte)  que  demande  ce  grand  mailtre  aux  excel- 
lentes tragédies,  et  qui  fe  trouvent  li  rarement  alfem- 
blées  dans  un  mefme  ouvrage,  qu'un  des  plus  dtctes 
commentateurs  de  ce  divin  traité  qu'il  en  a  fait  fou- 
tient  que  toute  l'antiquité  ne  les  a  veues  le  rencontrer 
que  dans  le  leul  Œdipe.  La  première  elt  que  celui  qui 
fouffre  et  elt  perlécuté  no  loit  ni  tout  méchant  ni  tout 
vertueux,  mais  un  homme  plus  vertueux  que  méchant, 
qui,  par  quelque  trait  de  foiblelle  humaine  qui  ne  foit 
pas  un  crime,  tombe  dans  un  malheur  qu'il  ne  mérite 
pas  :  l'autre,  que  la  perlécution  et  le  péril  ne  viennent 
point  d'un  ennemy,  ni  d'un  indifférent,  mais  d'une 
perlonne  qui  doive  aimer  celuy  qui  loutfre  et  eu  cftre 
aimée.  Et  voilà,  pour  en  parler  pleinement,  la  vérita- 
ble et  leule  caule  de  tout  le  luccès  du  Cid,  en  qui  l'on 
ne  peut  méconnoiltre  ces  deux  conditions,  lans  s'aveu- 
gler loy-melme  pour  luy  faire  injustice.  J'achève  donc 
en  m'aquittaut  de  ma  parole  ;  et,  après  vous  avoir  dit 
en  pallant  ces  deux  mots  pour  le  Cid  du  théâtre,  je 
vous  lionne,  en  faveur  de  la  Chiméne  de  l'histoire,  les 
deux  romances  que  je  vous  ai  promiles. 


i54 


ROMANCE  PRIMERO. 

Delante  el  rey  de  Léon 
Doôa  Ximena  una  tarde 
Se  poiie  â  pedir  justicia 
Por  la  muerte  de  su  padre. 

Para  contra  el  Cid  la  pide, 
Don  Rodrigo  de  Bivare, 
Que  huerfuna  la  dexô, 
Kina,  y  de  niuy  poca  edade. 

"  Si  tengo  razon,  o  non, 
Bien,  rey,  lo  alcanzas  y  sabes, 
Que  los  negocios  de  honra 
No  pueden  disimularse.  » 

"  Cada  dia  que  anianece 
Veo  al  lobo  de  mi  sangre 
Caballero  en  un  caballo 
Por  darmc  mnyor  pesare.  n 

••  Mandule,  bucn  rey,  pues  puedet 
Que  no  me  ronde  mi  calle. 
Que  no  se  \cnga  en  mugeres 
El  hombrc  que  mucho  vale.  »> 

"  Si  ml  padre  afrento  al  suyo, 
Bien  ha  vengado  é  su  padre, 
Qc  si  honraa  pagaron  muertcs. 
Para  ou  disculpa  bastan.  •> 

•<  Encomcndada  me  tienes, 
No  conoieiitas  que  me  ugravien. 
Que  el  que  é  mi  se  flzlerc, 
A  tu  coronu  se  fuzc.  » 

—  Calledes,  duAa  Ximena, 
Que  me  dadcs  pena  grande. 
Que  yo  daré  buen  remcdio 
Para  todos  vuestros  maies.  » 

<•  Al  Cid  no  le  he  de  ofendcr, 
Que  es  hombre  que  mucho  vale, 
y  me  difleiide  mis  reynos, 
Y  qulero  que  me  lus  guarde.  >■ 

i<  pcro  yo  taré  un  partldo 
Con  6],  que  no  os  este  m«lc. 
Do  tomalle  la  palabra 
Para  que  con  vos  se  caie.  >■ 

Cont«nt«  quedé  Ximena, 
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Con  la  merced  que  le  faze, 
Que  quien  huerfana  la  fizô 
Aquesse  mismo  la  ampare. 

ROMANCE  SEGUNDO. 

A  Ximena  y  â  Rodrigo 
Preudiô  el  rey  palabra,  y  mano, 
De  juntarlos  para  en  uno 
En  pi-esencia  de  Layn  Calvo. 

Las  enemistades  viejas 
Con  amor  se  conformaron, 
Que  donde  préside  el  amor 
Se  olvidan  muchos  agravios. 

Llegaron  juntos  los  novios, 

Y  al  dar  la  mano,  y  abraco, 
El  Cid  mirando  â  la  novia, 
Le  dixô  todo  turbado  : 

«  Maté  â  tu  padre,  Ximena, 
Pero  no  â  desaguisado  ; 
Matéle  de  hombre  â  hombre, 
Para  vengar  cierto  agravio.  » 

"  Maté  hombre,  y  hombre  doy, 
Aqui  estoy  â  tu  mandado, 

Y  en  lugar  del  muerto  x^adre 
Cobraste  un  marido  honrado.  •> 

A  todos  pareciô  bien  ; 
Su  discrecion  alabaron, 

Y  assi  se  hizieronlas  boda». 
De  Rodrigo  el  Castellano 


ACTEURS 

D.  FERNAND,  premier  rov  de  Castille. 

D.  URHAQUE,  inf.inte  de  Castille. 

D.  DIÉ(îUE,  père  de  D.  Rodrigue. 

D,  GOMÉS,  comte  de  Gormas,  père  de  Cliiniéne. 

D.  RODRIGUE,  amaut  de  Chiméne. 

D.  SANGHE,  amoureux  de  Chiméne. 

D    AIONSF    I  Scntils-hommes  Castillans. 

CHIMÉNE,  fille  de  D.  Gomés. 
LÉONOR,  gouvernante  de  l'infante. 
ELVIRE,  g  mveinante  de  Chiméne. 
UN  PAGE  de  l'iofante. 


La  Scène  eft  à  SévHle. 
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LE   CID 


TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   ï. 

GHIMÉNE,   ELVIRE. 

Ghimene. 

Ivire,  m'as-tu  fait  un  rapport  bien  lincére  ? 
Ne  déguiles-tunen  de  ce  qu'a  dit  mon  père? 
Elvire.  [charmez, 

^  Tous  mes  Icds  à  moy-melme  en  lont  encor 
Il  estime  Rodri^e  autant  que  vous  Taimez, 
Et,  li  je  ne  m'abule  à  lire  dans  Ion  ame, 
Il  vous  commandera  de  répondre  à  la  flame. 

CeiMÉNE. 

Dy-moy  donc,  je  te  prie,  une  ïeconde  fois 

Ce  qui  te  fait  juger  qu'il  approuve  mon  choix? 

Appren-moy  de  nouveau  quel  espoir  j'en  doy  prendre; 

Un  li  charmant  discours  ne  le  peut  trop  entendre. 

Tu  ne  peux  trop  promettre  aux  feux  de  noitre  amour 

La  douce  liberté  de  le  montrer  au  jour. 

Que  t'a-t'il  répondu  lur  la  secrète  brigue 

Que  font  auprès  de  toy  Don  Sanche  et  Don  Rodrigue? 

N'as-tu  point  trop  fait  voir  quelle  inégalité 

Entre  ces  deux  amans  me  panche  d'un  coIté  ? 

Elvire. 
Non,  j'ay  peint  vollre  cœur  dans  une  indifférence 
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Qui  n'enfle  d'aucun  d'eux  ny  détruit  l'espérance, 

Et,  lans  les  voir  d'un  œil  trop  lévére  ou  trop  doux. 

Attend  l'ordre  d'un  père  à  choilir  un  époux. 

Ce  respect  l'a  ravy,  fa  bouche  et  Ion  vifage 

1^1'en  ont  donné  lur  l'heure  un  digne  témoignage. 

Et,  puisqu'il  vous  en  faut  encor  faire  un  récit, 

Voicy  d'eux  et  de  vous  ce  qu'en  halte  il  m'a  dit: 

Elle  eft  dans  le  devoir,  tous  deux  font  dignes  d'elle, 

Tous  deux  formez  d'un  fang  noble,  vaillant,  fidellc, 

Jeunes,  mais  qui   font  lire  ai fd ment  dans  leurs  yeux 

Léclalunte  vertu  de  leurs  braves  oyeux. 

Don  Rodrigue  fur  tout  n'a  trait  en  fon  vifage 

Qui  d'un  homme  de  cœur  ne  foit  la  haute  image. 

Et  fort  d'une  maifun  fi  féconde  en  guerriers, 

Qu'ils  y  prennent  nuiffanco  au  milieu  ^.es  lauriers. 

La  valeur  de  fon  pe're  en  fon  temps  fans  pareille 

Tant  qu'a  duré  fa  force,  a  paffé  pour  vicrvei lie, 

Ses  rides  fur  fon  front  ont  grave  fes  exploits, 

Et  nous  difent  encor  ce  qu'il  fut  autrefois. 

Je  me  promets  du  fils  ce  que  j'ay  veu  du  père, 

Et  ma  fil'e  en  un  mot  peut  l'aimer  et  me  plaire. 

Il  alloit  au  conleil,  dont  l'heure  qui  preltoit 

A  tranché  ce  discours  qu'à  peine  il  commeuçoit, 

Mais  A  ce  peu  de  mots  je  croy  que  îa  penlée 

Entre  vos  deux  amants  n'eft  pas  fort  balancée. 

Le  roy  doit  à  fun  fils  élire  un  gouverneur, 

El  c'eit  luy  que  regarde  un  tel  degré  d'honneur. 

Ce  chois  n'efl  pas  douU'ux,  et  la  rare  vaillance 

Ne  peui  foiiffrir  qu'on  craigne  aucune  concurrence. 

Comrn'-  les  hauts  exploits  le  rendant  faus  égal, 

Dans  un  espoir  fi  juste  il  fera  fins  lival, 

Et  puisque  Don  Rodrigue  a  réfolu  fon  iiére 

Au  foilir  du  conseil  à  propofcr  l'alTaire, 

Je  vous  laiffe  à  juger  s'il  piendra  bien  Ion  temps. 

Et  li  tous  vos  delirs  feront  bi<n-toIt  conteuts. 

(^niMKNK. 

Il  femble  tout^-fois  que  mou  ame  troublée 

Refuie  celte  joyj;,  et  s'en  trouve  accablée, 

Un  moment  donne  au  lorl  des  vilages  divers. 

Et  daos  ce  grand  bonheur  je  crains  un  grand  revers. 


Acte  I.  xSg 

Elvire. 
Vous  verrez  cette  crainte  heureulement  déceuë. 

Chiméne. 
Allons,  quoy  qu'il  en  loit,  en  attendre  l'illuë. 


SCÈNE   IL 

L'INFANTE,  LÉONOR,  page. 

L'infante. 

âge,  allez  avertir  Chiméne  de  ma  part 
g  Qu'aujourd'huy  pour  me  voir  elle  attend 


[uQ  peu  lard, 
Et  que  mon  amitié  le  plaint  de  la  parelle. 
Le  Page  rentre. 
Leonor. 
Madame,  chaque  jour  melme  delir  vous  prefle, 
Et  dans  Ion  entretien  je  vous  voy  chaque  jour 
Demander  en  quel  point  le  trouve  Ion  amour. 

L'infante. 
Ce  n'eit  pas  lans  lujet;  je  Tay  presque  forcée 
A  recevoir  les  traits  dont  Ion  ame  elt  blellée; 
Elle  aime  Don  Rodri/,'ue,  et  le  tient  de  ma  main. 
Et  par  moy  Don  Rodrigue  a  vaincu  Ion  dédain. 
Ainli  de  ces  amants  ayant  formé  les  chailnes, 
Je  doy  prendre  inléreit  à  voir  finir  leurs  peines. 

LÉONOR. 

Madame,  toutelfois  par  ni  y  leurs  bons  luccès 
Vous  montrez  un  chagrin  qui  va  jusqu'à  l'excès. 
Cet  amour,  qui  tous  deux  les  comble  d'allégrelle 
Fait-il  de  ce  grand  cœur  la  profonde  tristtlle. 
Et  ce  grand  intéreit  que  vous  prenez  pour  eux 
Vous  rend-il  malheureule,  alors  qu'ils  lout  heureux  ? 
Mais  je  vay  trop  avant,  et  deviens  indiscrette. 

L'infante. 
Ma  tristelle  redouble  à  la  tenir  lecrette. 
Écoute,  écoute  enfin  comme  j'ay  combattu, 
Écoute  quels  allants  brave  encor  ma  vertu. 
I/amour  elt  un  tyran  qui  n'épargne  perlonne; 
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Ce  jeune  cavalier*,  cet  amant  que  je  donne, 
Je  l'aiino. 

LÉONOR. 

Vous  l'aimez  ! 

L'infante. 

Mets  la  main  Iiir  mon  cœur 
Et  voy  comme  il  le  trouble  au  nom  de  Ion  vainqueur. 
Comme  il  le  reconnoit. 

Léonor. 
Pardonnez-mny,  Madame, 
Si  je  lors  du  respect  pour  hlalmer  cette  flame. 
Une  graade  priucelle  à  ce  point  s'oublier. 
Que  d'admtntre  on  Ion  cœur  un  limple  cavalier! 
Et  que  diroit  le  roy  ?  que  diroit  la  Gastille  ? 
Vous  louvient-il  encore  de  qui  vous  êtes  fille  ? 

L'infante. 
Il  m'en  louvient  li  bien,  que  j'opandray  mon  lang 
Avant  que  je  m'abailte  à  démentir  mon  rang. 
Je  te  répondrois  bien  que  dans  les  belles  âmes 
Le  leul  mérite  a  droit  de  produire  des  liâmes, 
Et  li  ma  paff ion  rberchoit  à  s'excuser , 
Mille  éxf  mplcs  fameux  pourroient  l'authoriler  : 
Mais  je  n'en  veux  point  luivre  nù  ma  gloire  s'engage; 
La  lurjirile  des  I<;ns  n'abat  point  mon  courage. 
Et  je  me  dy  toujours  qu'étant  lille  de  roi. 
Tout  autre  qu'un  monarque  ett  indigne  de  moy. 
Quand  je  vy  que  mon  cœur  ne  le  pouvoit  détendre, 
Moy-nielîiie  je  donnay  ce  que  je  n'olois  ])rf;ndre. 
Je  mis  au  lieu  de  moy  Chiniéne  en  I-s  liens, 
Et  j'allumay  leurs  feux  pour  cljdndre  les  mitns. 
Ne  l'elonne  donc  plus  (i  mon  ame  gflnée 
Avec  impatience  attend  b'ur  hyraénéu; 
Tu  vois  (jue  mon  nq)Os  en  déppud  aujourd'buy  : 
Si  l'amftur  vit  d'e.sp<iir,  il  péril  avec  luy; 
C'eit  un  feu  qui  s'elrint  faute  de  uournlnre, 
Et  malgré  la  rigueur  de  ma  triste  avanlurc, 

I.  Juwjuà  Idditlon  du  Cid  do  1644  (Paris.  V*  Jf&n  Cftmunftf, 
lD-40j  Inclunlvcmciit,  Il  y  uvall  dubord  Ici  ehevtl'.rr.  Comcnic 
y  •  iubttUu^  tnjiuUc  cavalier,  et  11  u  fait  le  nifttnc  cbangcinont 
dMM  kroU  U  plkce. 
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Si  Chiméne  a  jamais  Rodrigue  pour  mary, 
Mon  espérance  cit  moite  et  mon  esprit  guéry. 

Je  louffre  cependant  un  tourment  incroyable: 
Jusques  à  cet  hymen  Rodrigue  m'eft  aimable; 
Je  travaille  à  le  perdre,  et  le  perds  à  regret, 
Et  de  là  prend  Ion  cours  mon  déplailir  lecret. 
Je  vois  avec  chagrin  que  l'amour  me  contraigne 
A  poulfer  des  loùpirs  pour  ce  que  je  dédaigne; 
Je  lens  en  deux  partis  mon  esprit  divilé  : 
Si  mon  courage  elt  haut,  mon  cœur  elt  embraie; 
Cet  hymen  m'eit  fatal,  je  le  crains  et  louhaite; 
Je  nV.Ie  en  espérer  qu'une  joye  impariaite. 
Ma  gloire  et  mon  amour  ont  pour  moy  tant  d'appas 
Que  je  meurs  s'il  s'achève,  ou  ne  s'achève  pas. 

LÉ  ON  OR. 

Madame,  après  cela  je  n'ay  rien  à  vous  dire. 
Sinon  que  de  vos  maux  avec  vous  je  loùpiie  : 
Je  vous  blalmois  tantjlt,  je  vous  plains  à  prélent 
Mais  puisque  dans  un  mal  li  doux  et  li  cuilant, 
Voltre  vertu  combat  et  Ion  charme  et  la  force. 
En  repouUe  l'allant,  en  rejette  l'amorce, 
Elle  rendra  le  calme  à  vos  esprits  flolans. 
Espérez  donc  tout  d'elle,  et  du  lecours  du  temps, 
Espérez  tout  du  ciel  :  il  a  trop  de  justice 
Pour  laitier  la  vertu  dans  un  li  long  lupplice. 

L'infante. 
Ma  plus  douce  espérance  elt  de  perdre  l'espoir. 

Le  Page. 
Par  vos  commandemens  Chiméne  vous  vient  voir. 

L'infante  à  Léonor. 
Allez  l'entretenir  en  cette  galerie. 

L  i:  G  N  G  R . 
Voulez-vous  demeurer  dedans  la  relverie? 

L'infante. 
Non,  je  veux  leulement,  malgré  mon  déplailir. 
Remettre  mon  vilage  un  peu  plus  à  loilir. 
Je  vous  lu  y.  Juste  cirl,  d'où  j'atlens  mon  remède. 
Mets  enfin  quelque  borne  au  mal  qni  me  pollede, 
AUeuie  mon  repos,  alleure  mon  hoimeur; 
Dans  le  bonheur  d'autruy  je  cherche  mon  bonheur. 

CORNEILLE,  II.  Il 
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Cet  by menée  à  trois  également  importe; 
Rcn  Ion  effet  jiliis  promitt  ou  mon  ame  plus  forte  : 
D'un  lien  oonjuj;al  joindre  ces  deux  amans, 
C'eit  liriler  tous  mes  fers  et  finir  mes  tourmens. 
Mais  je  tarde  un  peu  trop,  allons  trouver  Cbiméne, 
Et,  par  Ion  entrelien,  loulager  noitrc  peine. 


SCÈNE   III. 

LE  COMTE,  D.   DIÉGUE. 

Le   Comte. 

nfin  vous  l'eniportez,  et  la  faveur  du  roy 

^'ous  élève  en  un  rang  qui  n'étoit  dû  qu'à 

moy,  [tille. 

Il  vous  fait  gouverneur  du  prince  de  Cas- 

D.    DlÉGlE. 

Cette  marque  d'honneur  (|u  il  met  dans  ma  famille 
Montre  à  tous  qu'il  elt  juste,  ot  fait  connoiltre  allez 
Qu'il  Içait  récompenler  les  lervices  pallez. 

Le  Comte.  [lommes, 

Pour  grands  que  loient  les  rois ,  ils  lont  ce  que  nous 
Ils  peuvent  le  tromper  comme  les  autres  hommes, 
Et  ce  choix  lert  de  preuve  à  tous  les  courtilans 
Qu'ils  Içavent  mal  jjayer  les  lervices  prélens. 

D.   Diégue. 
Ne  parlons  jilus  d'un  choix  dont  vollrc  esi)rit  s'irrite, 
I^  faveur  l'a  pu  faire  autant  (ju(!  le  mérite, 
Mais  on  doit  ce  resiKîCt  au  pouvoir  ablulu. 
De  n'examiner  rien,  quand  un  roy  Ta  voulu. 
A  Thniiueur  qu'il  m'a  fait  ajoultez-en  un  autre. 
Joignons  d'un  lacré  nœud  ma  mailon  à  la  vollre  : 
Vous  n'avez  (ju'une  fille,  et  njoy  je  n'ay  (ju'nn  fils, 
L<*ur  hymen  nous  peut  rendre  à  jamais  plus  qu'amis; 
Faites-nous  cette  grâce  et  l'acceptez  pour  gendre. 

Le  Comte. 
A  des  partis  iilus  hauts  ce  beau  fils  doit  prétendre. 
Et  le  nouvel  éclat  de  voltre  dignité 
Luy  doit  enfler  le  cœur  d'une  autre  vanité. 
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Exercez-la,  Monfieur,  et  gouvernez  le  prince, 
Montrez-liiy  comme  il  faut  régir  une  province, 
Faire  trembler  par  tout  les  peuples  fous  la  loy , 
Remplir  les  bons  d'amour,  et  les  méchans  d'effroy. 
Joignez  à  ces  vertus  celles  d'un  capitaine, 
Montrez-luy  comme  il  faut  s'endurcir  à  la  peine, 
Dans  le  métier  de  Mars  le  rendre  lans  égal , 
Palier  les  jours  entiers  et  les  nuits  à  cheval, 
Repofer  tout  armé,  forcer  une  muraille, 
Et  ne  devoir  qu'à  foy  le  gain  d'une  bataille, 
Instruilez-le  d'exemple,  et  rendez-le  parfait. 
Expliquant  à  les  yeux  vos  leçons  par  l'effet. 

D.    DlÉGUE. 

Pour  s'instruire  d'exemple,  en  dépit  de  l'envie. 
Il  liia  leulement  l'histoire  de  ma  vie. 

Là  dans  un  long  tillu  de  belles  actions 
Il  verra  comme  il  faut  dompter  des  nations, 
Attaquer  une  place,  ordonner  une  armée. 
Et  lur  de  grands  exploits  baltir  la  renommée. 

Le  Comte. 
Les  exemples  vivans  font  d'un  autre  pouvoir: 
Un  prince  dans  un  livre  apprend  mal  Ion  devoir. 
Et  qu'a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  d'années. 
Que  ne  puille  égaler  une  de  mes  journées? 
Si  vous  fuites  vaillant,  je  le  luis  aujourd'huy, 
Et  ce  bras  du  royaume  elt  le  plus  ferme  appuy. 
Grenade  et  l'Arragon  tremblent  quand  ce  fer  brille. 
Mon  nom  lert  de  r  'mpart  à  toute  la  Castille, 
Sans  moy  vous  patleriez  bien-toit  lous  d'autres  loix, 
Et  vous  auriez  bien-toit  vos  ennemis  pour  rois. 
Chaque  jour,  chaque  instant,  pour  rehauller  ma  gloire. 
Met  lauiiers  lur  lauriers,  victoire  lur  victoire: 
Le  prince  à  mes  coltez  feroit  dans  les  combats 
L'ellay  de  Ion  courage  à  l'ombre  de  mon  bras  ! 
II  apprendroit  à  vaincre  en  me  regardant  faire, 
Et,  pour  répondre  en  balte  à  Ion  grand  caractère. 
Il  veiToit... 

D.    DiÉGUE. 

Je  le  Içay,  vous  lervez  bien  le  roy, 
Je  vous  ay  veu  combattre  et  commander  fous  moy  ; 
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Quand  l'dge  dans  mes  neifs  a  l'ait  couler  ïa  glace, 
Voltre  rare  valeur  a  Men  remply  ma  phce; 
FnfiQ,  pour  épargner  li's  discours  fuporflus, 
Vous  ét.'S  auj-iurd'huy  ce  qu'autrelois  je  lus. 
Vous  voypz  touteflois  qu'en  cette  coiicuircnce 
Un  monarque  entre  nous  niL-t  quelque  diflerence. 

Le  Comte. 
Ce  que  je  mcritois,  vous  l'avez  emporté. 

D    DiÉGUE. 
Qui  l'a  gagné  lur  vous  Tavoit  mieux  mérité. 

Le  Comte. 
Qui  peut  mieux  l'exercer  en  <  It  bien  le  plus  digne. 

D.    DlÉGUE. 

En  eltre  refulé  n'en  elt  pas  un  bon  ligue. 

Le  Comte. 
Vous  l'avez  eu  par  biiguc,  él;int  vieux  courtilan. 

D.    DiÉGL'E. 

L'éclat  de  mes  liants  faits  fut  mon  leul  partiLm. 

Le   Comte. 
Parlons-en  mieux,  le  roy  fait  honneur  à  voltre  âge. 

I).     DiEGlE. 

Le  roy,  quand  il  en  fait,  le  melure  au  courage. 

Le  Comte. 
Et  par  là  cet  honneur  n'étoit  dû  qu'à  mon  bras. 

D     DlÉGÎIE. 

Qui  n'a  pu  l'obtenir  ne  le  méritoit  pas. 

Le  Comte. 
Ne  le  méritoit  pas  !  moy  ? 

D.    Du:  G  DE. 

Vfius. 
Le  Comte. 

Ton  impudencf^. 
Téméraire  vieillard,  aura  fa  rérompenle. 
//  luy  donne  un  fuupet. 
I).    l)\tc\  K  met  tant  ififu'e  à  la  main. 
Achève,  et  prcn  ma  vie  apii'S  un  t»il  affront, 
Le  premier  dont  ma  race  ail  veu  rougir  Ion  front. 

Le  Comte. 
El  que  j)enIeR-lu  faire  avec  tant  dp  folblelfe  ' 
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D.    DiÉGUE. 

0  Dieu  !  ma  force  ulée  en  ce  befoin  me  laille  ! 

Le  Comte. 
Ton  épée  elt  à  moy^  mais  tu  lerois  trop  vain_, 
Si  ce  honteux  trophée  avoit  cbargé  ma  main. 

Adieu,  fay  lire  au  prince,  en  dépit  de  l'enyie. 
Pour  foD  instruction  l'histoire  de  ta  vie. 
D'un  iulolent  discours  ce  juste  châtiment 
Ne  luy  lervira  pas  d'un  petit  ornement. 


SCÈNE   IV. 

D.  DIÉGUE. 

rage!  ôdélespoir!  ô  vieillelfe  ennemie! 

N'ay-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  in- 
famie ?  [guenifi'S, 
^  Et  ne  luis-je  hlanchy  dans  les  travaux 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers  ? 
MoQ  bras  qu'avec  respect  toute  l'Espaguo  admire, 
Mon  bras  qui  tant  de  fois  a  lauvé  cet  empire. 
Tant  de  fois  affermy  le  trône  de  Ion  roy, 
Trahit  donc  ma  querelle,  et  ne  fait  rien  pour  moy? 
0  crliel  louveoir  de  ma  gloire  pallée  ! 
Œuvre  de  tant  de  jours  en  un  jour  effacée! 
Nouvelle  dignité  fatale  s.  mou  bonheur! 
Piécipire  élevé  d'où  tombe  mon  honueur! 
Faut-il  de  voftre  éclat  voir  triompher  le  Comte, 
Et  mourir  Ims  vengeance,  ou  vivre  dans  la  honte? 
Comte,  lois  de  mon  prince  à  préfent  gouvernfur. 
Ce  haut  rang  n'admet  point  un  homme  lans  honneur, 
Et  ton  jal.'UX  orgueil,  par  cet  affiont  mligne. 
Malgré  le  choix  du  roy  m'en  a  fçeu  rendre  indigne. 
Et  toy,  de  mes  exploits  glorieux  instrument. 
Mais  d'un  corps  tout  de  glace  inutile  ornement. 
Fer  jadis  tant  à  craindre,  et  qui  dans  celte  offenfe 
M'as  leivy  de  parade  et  non  pas  de  defeule; 
Va,  quitte  déformais  le  dernier  des  humains, 
PalIe  pour  me  venger  en  de  meilleures  mains. 
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SCÈNE  V. 

1).   DIÉGLE,  D.   RODRIGUE. 

D.    DlÉGUE. 

jjî^p^^  odrigue,  as  tu  du  cœur? 
M  \^'L/^  D.   Rodrigue. 

l^l  Tout  autre  que  mou  pérc 

^C-  L'éprouveroit  sur  l'heure. 

D.   DiÉGUE. 

Agréable  colère! 
Digne  ressentiment  à  ma  douleur  hicn  doux! 
Je  reconnoy  mon  fang  à  ce  nolde  courroiLX, 
Ma  jeunclle  revit  en  cette  ardeur  li  prompte. 
Vieu,  mou  fils,  vien^  mon  lang,  vien  réparer  ma  honte, 
Vieu  me  venger. 

D.  Rodrigue. 
Dequoy? 
D.   Diégue. 

D'un  affront  li  cruel, 
Qu'à  l'honneur  de  tous  deux  il  pnrtc  un  coup  mortel , 
D'un  foullet.  L'intoleiit  rn  eult  perdu  la  vie, 
Mais  mon  âge  a  trompé  ma  généreule  envie, 
Et  ce  fer,  que  mon  bras  ne  peut  plus  loùtcnir. 
Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  punir. 
Va  contre  un  arrogant  ('prouver  ton  courage, 
Ce  n'eit  que  dans  le  fang  qu'on  lavo  un  tel  outrage. 
Meurs,  ou  tUe.  Au  Iuip)lus,  itour  ne  te  point  flatter. 
Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter, 
Je  l'ay  veu  tout  couvert  de  fang  et  de  i)Ouffiéic 
PorUT  partout  l'cffroy  dans  une  année  entién;; 
J'ay  veu  par  ta  valeur  cent  escadrons  rompus, 
Et,  pour  t'en  dire  encor  quelque  chofo  de  plus, 
Plus  que  brave  loldat,  iilus  que  grand  capitaine, 
C'cll... 

I).   \\(\i>n\<,\  V.. 
De  grâce,  achevez. 

D.    DiKGUK. 

I/jpére  do  Chimeue. 
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D.   Rodrigue. 
Le... 

D.    DiÉGUE. 

Ne  réplique  point,  je  connoy  ton  amour, 
^lais  qui  peut  vivre  infâme  elt  indigne  du  jour. 
Plus  l'offenleur  elt  cher,  et  plus  grande  elt  l'offenle, 
Enfin  tu  Içais  l'affront,  et  tu  tiens  la  vengeance, 
Je  ne  te  dy  plus  rien;  venge-moy,  venge-toy; 
Montre-toy  digne  fils  d'un  père  tel  que  moy; 
Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  range, 
Je  vay  les  déplorer. Va,  cours,  vole,  et  nous  venge. 

SCÈNE   VI. 
D.   RODRIGUE. 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur. 
D'une  atteinte  impréveuë  aiilli  bien  que  mortelle, 
Milérable  vengeur  d'une  juste  querelle. 
Et  malheureux  objet  d'une  injuste  rigueur. 
Je  demeure  immobile,  et  mon  ame  abattue 
Cède  au  coup  qui  me  tuë. 
Si  près  de  voir  mon  feu  récompenlé, 

0  Dieu  !  l'étrange  peine  ! 
En  cet  affront  mon  père  elt  l'offensé. 
Et  l'offenleur  le  père  de  Chiméne  ! 

Que  je  lens  de  rudes  combats  ! 
Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s'intérelle; 
Il  faut  venger  un  père,  et  perdre  une  maitrelle. 
L'un  m'anime  le  cœur,  l'autre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  triste  choix,  ou  de  trahir  ma  flame. 
Ou  de  vivre  en  infâme. 
Des  deux  coîtez  mon  mal  elt  infiny. 

0  Dieu!  l'étrange  peine! 
Faut-il  lailler  un  affront  impuny? 
Faut- il  punir  le  père  de  Chiméne? 

Père,  maitrelle,  honneur,  amour. 
Noble  et  dure  contrainte,  aimable  tyrannie, 
Tous  mes  plailirs  lont  morts,  ou  ma  gloire  ternie; 
L'un  me  rend  malheureux,  l'autre  indigne  du  jour. 
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Cher  et  cruel  espoir  d'une  arae  géuéreule, 
Mais  enlemMe  amoureule, 
Digue  enneiny  do  mon  plus  grand  bonheur, 

Ft-rqui  caules  ma  peine, 
M'és-lu  donné  pour  venger  mon  honneur? 
M'és-tu  donné  pour  peidre  ma  Cliiméue? 

Il  vaut  mieux  courir  au  ti'épas, 
Je  dois  à  ma  maitrelle  aulli  bien  qu'à  mon  père; 
J'attire  en  mo  vengi^ant  la  haine  et  la  colère, 
J'attire  les  mopris  en  ne  me  vengeant  pas. 
A  mon  plus  doux  espoir  l'un  me  rend  infidelle, 
Et  lautre  indigne  d'elle. 
Mon  mal  augmente  à  le  vouloir  guérir, 

Tout  redouble  ma  peiMP; 
Allons,  mon  aine,  et,  puisqu'il  faut  mourir, 
Mourons  du  moins  laus  offenler  Chiméne. 

Mourir  fans  tirer  ma  railon  ! 
Rechercher  un  trépas  li  mortel  à  ma  gloir»"'  ! 
Endurer  que  l'Kspagne  impute  i  ma  mémoire 
D'avoir  mal  foùlenu  l'honneur  de  ma  mailon  î 
Respecter  un  amour  dont  mon  ame  égarée 
Voit  la  j)erte  alteuréc! 
N'écoutons  plus  ce  penler  Iui)Orneur 

Qui  ne  lert  qu'à  ma  peine, 
Allons,  mon  bras,  lauvons  du  moins  l'honneur, 
l'uisiiu'aitrcs  tout  il  faut  perdre  Chiméne. 

Ouy,  mon  esprit  s'éloit  déçeu, 
Je  flov  t  »ut  à  mon  pérc  avant  qu'à  ma  maitretle  : 
Que  je  mf'Uie  au  combat,  ou  meure  de  tristclle, 
Je  rendray  mon  lang  pur,  comme  je  l'ay  reçeu. 
Je  m'accufe  déj  i  de  trwp  de  négligence, 
Couions  à  la  vengeance. 
Et,  tout  hoiit/-ux  d'avoir  tant  balancé, 

Ne  [oyons  jilus  en  peine 
(Puisqu'anjonrd'huy  mon  père  elt  roffenfé,) 
Si  roffenleur  elt  père  de  Chiméne. 

Fin  du  premier  acte. 
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ACTE  II. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 


D.   ARIAS,  LE  COMTE. 

Le  Comte. 

e  l'avoue  entre  nous,  mon  fang  un  peu  trop 
chaud  [haut^ 

S'elt  trop  émeu  d'un  mot,  et  Ta  porté  trop 
^  Mais,  puisque  c'en  elt  fait^  le  coup  elt  lans 
D.  Arias.  [leméde. 

Qu'aux  volontez  du  roy  ce  grand  courage  cède: 
Il  y  prend  grande  part;  et  Ion  cœur  irrité 
Agira  contre  vous  de  pleine  authorité, 
Aulli  vous  n'avez  point  de  valable  défenle. 
Le  rang  de  l'offenlé,  la  grandeur  de  l'ofTenle, 
Demandent  des  devoirs  et  des  lubmiltions 
Qui  pallent  le  commun  des  latisfactions  ^ . 


1.  C'est  ici,  suivant  la  tradition,  que  le  Comte  répondait  par 
le»  vers  : 

Les  fatisfactions  n'appaifent  point  une  ame,  etc. 

que  nous  avons  rapportés  page  89  de  l'Histoire  de  Corneille,  et 
que  l'auteur  dut  retrancher  comme  favorables  aux  duels.  Ils  ne 
furent  point  imprimés  avec  la  pi^ce  en  1637,  et  nous  ne  pouvons 
deviner  par  quelle  étrange  erreur  M.  Leffevre  a  avancé  (t.  III, 
p.  i63.  note 3  de  son  édition  des  Œuvres  (teCorneiUe,  i854-56) 
qu'ils  se  trouvaient  dans  les  réimpressions  du  Cid  de  i63q  et  de 
1644.  Nous  avons  sous  les  yeux  ces  deux  éditions  possédées  par 
la  Bibliothèque  ImpériaJe  ;  les  quatre  vers  n'y  figurent  pas  plus, 
et  cela  se  comprend,  que  dans  l'édition  originale. 
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Le  Comte. 
Le  i\>y  peutj  à  Ion  gré,  dispofcr  de  ma  vie. 

D.  Arias. 
De  trop  d'emportement  voltie  faute  elt  luivie. 
Le  roy  vous  aime  oncu';  appailez  Ion  courroux: 
Il  a  dit  :  Jf  le  veux;  dcfobéirez-vous? 

Le  Comte. 
Monlieur,  pour  coulerv^er  tout  ce  qiie  j'ay  d'estime, 
Délobéir  un  peu  n'eit  pas  un  li  grand  crime; 
Et,  quelque  grand  qu'il  loit,  mes  lervices  prélens 
Pour  le  faire  abolir  lont  plus  que  luffilans. 

D.   A  ni  AS. 
Quoy  qu'on  falfe  d'illustre  et  de  confidérable. 
Jamais  à  ton  fujct  un  roy  n'cIt  redevable. 
Vous  vous  flatcz  beaucoup,  et  vous  devez  rçavoi»* 
Que  qui  lert  l)ien  fon  roy  ne  fait  (juc  Ion  devoir. 
Vous  vous  perdiez,  Monlieur,  fur  cette  confiance. 

Le  Comte, 
Je  ne  vous  en  croiray  qu'a[)r('S  l'expérience. 

D.   Arias. 
Vous  devez  redouter  la  puitfance  d'un  roy. 

Le  Comte. 
Un  jour  leul  ne  perd  pas  un  homme  tel  que  moy. 
Que  toute  fa  grandeur  s'arme  pour  mou  lupplice, 
Tout  l'État  périra,  s'il  faut  (juc  je  péiille. 

I).   Arias. 
Quoy?  vous  craignez  II  peu  le  pouvoir  louverain... 

Le  Comte. 
D'un  Iceptre  qui  fans  moy  tombcroit  de  la  main. 
11  a  trop  d'intéiell  luy-mefme  en  ma  peifoniic. 
Et  ma  telle  eu  tombant  feroit  choir  la  couroime. 

I).   Arias. 
Souffrez  que  la  raifon  remette  vos  esprits. 
Prenez  un  bon  conleil. 

Le  Comte. 

Le  confeil  en  cit  pris. 
D.   Arias. 
Que  lay  diray-je  cuûn?  je  luy  doy  rendre  conte. 

Le  (U)mte. 
Que  je  ne  pois  du  tout  conlentir  à  ma  honte. 


Acte  IL  171 

D.'  Arias. 
Mais  longez  que  les  rois  veulent  eltre  ablolus. 

Le  Comte. 
Le  lort  en  elt  jeté,  Monlieur^  n'en  parlons  plus. 

D.   Arias. 
Adieu  donc,  puisqu'en  vain  je  talche  à  vous  réfoudre. 
Avec  tous  vos  lauriers  craignez  encor  le  foudre. 

Le  Comte. 
Je  l'attendray  laus  peur. 

D.  Arias. 

Mais  non  pas  lans  effet. 

Le  Comte. 
Nous  verrons  donc  par  là  Don  Diégue  latisfait. 

//  eft  feul. 
Qui  ne  craint  point  la  mort  ne  craint  point  les  menaces. 
J'ay  le  cœur  au-dellus  des  plus  fiéies  disgrâces; 
Et  l'on  peut  me  réduire  à  vivre  lans  bonheur. 
Mais  non  pas  me  réloudre  à  vivre  lans  honneur. 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  D.  RODRIGUE. 
D.  Rodrigue. 

5-^^f^^  ^oy»  comte,  deux  mots. 


1 


/r/>c/-  \^>i  ^^   Comte. 

D.  Rodrigue. 

Olte-moy  d'un  doute. 
Connois-tu  bien  Don  Diégue? 

Le  Comte. 
Ouy. 
D.  Rodrigue. 

Parlons  bas;  écoute. 
Sçais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  melme  vertu, 
La  vaillance  et  l'honneur  de  Ion  temps?  le  Içais-tu? 

Le  Comte. 
Peut-eltre. 

D.   Rodrigue. 
Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte, 
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Sçais-tu  que  c'ell  Ion  lanp?  Te  lais-tu? 
Le  Comte. 

Que  m'imiiorte? 

D.    Rodrigue. 
A  quatre  pas  d'icy  je  te  1*^  fais  Içavoir. 

Le   Comte. 
Jeune  prélomptiieux. 

D.   Rodrigue. 

Parle  f  «ns  l'émouvoir. 
Je  luis  jeune,  il  elt  vr.iy;  mais  aux  âmes  làen  nées 
La  valeur  n'attend  point  le  nombre  des  années. 

Le  Comte. 
Te  melurer  à  moy  !  qui  l'a  rendu  li  vain, 
Toy,  qu'on  n'a  jamais  veu  les  armes  à  la  main? 

D.   Rodrigue. 
Mes  pareils  à  deux  fnis  ne  le  l'ont  point  connoiltre, 
El  pour  leurs  coups  d'ellay  veulent  des  coups  de  mail- 
Le  Comte.  [tre. 

Srais-tu  bien  qui  je  luis? 

D.  Rodrigue. 

Ouy,  tout  autie  que  moy 
Au  leul  bruit  de  ton  nom  i  ourroit  tienibler  d'effroy. 
Les  palmes  dont  je  voy  ta  telle  li  couverte 
Semitleiil  poiter  écrit  le  destin  de  ma  peite; 
J'attaque  eu  ttiméiaire  un  bras  toujours  vainqueur, 
Mais  j'auray  liop  de  loree  ay.iul  affez  de  cœur. 
A  qui  vcuge  Ion  père  il  u'eit  liiu  impolfible. 
Ton  bras  elt  invaincu,  mais  non  pas  invincible. 

Le  Comte. 
Ce  grand  cœur  (|ui  paroit  aux  discours  que  tu  tiens 
Par  les  yeux,  cbaque  jour,  fc  découvrait  aux  miens, 
Et,  cioyant  voir  en  toi  l'honneur  de  la  Castille, 
Mon  ame  avec  plailir  te  destinoit  ma  fille. 
Je  Içay  ta  paflion,  et  luis  ravy  de  voir 
Que  tons  les  mouvements  cèdent  ?\  Ion  devoir; 
Qn'iU  n'ont  pnint  ;iflr.ibly  celle  ardeur  mignauime; 
Que  la  b  iiite  ^ertu  répond  à  mon  estin)e, 
Et  que,  voulant  pour  gendre  un  cavalier  parfait, 
Je  ne  me  trompais  point  au  choix  que  j'.ivnis  fait. 
Mais  je  lens  que  pour  toy  ma  pitiô  s'uitércllc  : 
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J'admire  ton  courage  et  je  plains  ta  jeunelle. 

Ne  cherche  point  à  faire  an  coup  d'eUay  fatal; 

Dispeule  ma  valeur  d'un  combat  inégal; 

Trop  peu  d'honneur  pour  moy  luivroit  cette  victoire  : 

A  vaiacre  lans  péril  on  triomphe  fans  gloire. 

Ou  te  croiroit  toujours  abattu  fans  effort, 

Et  j'aurois  feulement  le  regret  de  ta  mort. 

D.  Rodrigue. 
D'une  indigne  pitié  ton  audace  eft  fuivie  : 
Qui  m'oie  oiter  l'honueur  craint  de  m'ofter  la  vie! 

Le   Comte. 
Retire-toy  d'icy. 

D.  Rodrigue. 
Marchons  lans  discourir. 
Le  Comte. 
Es-tu  fi  las  de  vivre  ? 

D.   Rodrigue. 

As-tu  peur  de  mourir? 
Le  Comte. 
Vien,  tu  fais  ton  devoir,  et  le  fils  dégénère 
Qui  lurvit  un  moment  à  l'honneur  de  fon  père. 

SCÈNE   IIL 
L'CXFANTE,  CHIMÉNE,  LÉONOR. 

L'infante. 

ppaite,  ma  Chiméne,  appaife  ta  douleur; 

Fais  agir  ta  constance  en  ce  coup  de  malheur 

Tu  réverras  le  calme  après  ce  foible  orage; 

Ton  bonheur  n'eit  couvert  que  d'un  peu  de 
Et  lu  n'as  rien  perdu  pour  le  voir  différer.       [niiage, 

Chiméne. 
Mon  cœur  outré  d'ennuis  n'ofe  rien  espérer. 
Un  orage  li  prompt  qui  trouble  une  bonace 
D'un  naufrage  certain  nous  porte  la  menace; 
Je  n'en  Içaurois  douter,  je  péris  dans  le  port. 
J'aimois,  j  etois  aimée,  et  nos  pères  d'accord; 
Et  je  vous  en  contois  la  cliarmante  nouvelle 
Au  malheureux  moment  que  nailfoit  leur  querelle, 
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Dont  le  récit  fatal,  li-tolt  qu'on  vous  l'a  fait, 
D'une  li  douce  attente  a  ruiné  l'effet. 

Maudite  ambition,  détestable  manie, 
Dont  les  plus  généreux  louffrent  la  tyrannie, 
Honneur  impitoyable  à  mes  plus  cbers  défir?. 
Que  tu  me  viis  coûter  de  pleurs  et  de  soupirs  ! 

L'infante. 
Tu  n'as  dans  leur  querelle  aucun  lujet  de  craindre  : 
Un  moment  Ta  fait  naiftre,  un  moment  va  l'éteindre; 
Elle  a  fait  trop  de  bruit  pour  nf  pas  s'accorder. 
Puisque  déjà  le  roy  les  veut  accommoder; 
Et  tu  fçais  que  mon  ame,  à  tes  ennuis  fenlible, 
Pour  en  tarir  la  fource  y  fera  l'impollible. 

Chiméne. 
Les  accommodemens  ne  font  rien  en  ce  point  : 
De  li  mortels  affronts  ne  le  réparent  point. 
En  vain  on  fait  af;ir  la  force  ou  la  prudence; 
Si  l'on  guérit  le  mal,  ce  n'eft  qu'en  apparence  ; 
La  haine  que  les  cœurs  con fervent  au  dedans 
Nourrit  des  feux  cachez,  mais  d'autant  plus  ardens. 

L'iNt-ANTK. 

Le  laint  nœud  (jui  jointlra  Don  Rodrigue  et  Chiméne 
Des  pères  ennemis  dillipera  la  haine. 
Et  nous  verrons  bien-toit  voltre  amour  le  plus  fort 
Par  un  heureux  hymen  étouffei-  ce  discord. 

Chiméne. 
Je  le  lonhaite  ainli  plus  ([uc  je  ne  l'espère  : 
Dca  Diégue  elt  trop  aitier,  et  je  connoy  mon  père. 
Je  lens  couler  des  plfurs  (\uc  je  veux  retenir; 
U  paflê  me  tourmente,  et  je  crains  l'avenir. 

L'  INFANTE. 

Que  cralns-tu?  d'un  vieillard  rimpuillante  foiblelfe? 

Cm  M  EN  IL 

Rodrigue  a  du  courage. 

L'infante. 

Il  a  trop  de  jcunelle. 

(Chiméne. 
Les  hommes  valeureux  le  (ont  du  premier  coup. 

L'infante. 
Tu  ne  dois  pas  pourtant  le  redouU.T  beaucoup; 
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Il  elt  trop  amoureux  pour  te  vouloir  déplaire, 
Et  deux  mots  de  ta  bouche  arreftent  la  colère. 

Chîmene. 
S'il  ne  m'obéït  point,  quel  comble  à  mon  ennuy  ! 
Et  s'il  peut  m'obéïr,  que  dira-t'on  de  luy? 
Étant  né  ce  qu'il  eît,  louffrir  un  tel  outrage! 
Soit  qu'il  cède  ou  réliste  au  feu  qui  me  l'engage. 
Mon  esprit  ne  peut  qu'eltre  ou  honteux  ou  confus, 
De  Ion  trop  de  respect,  ou  d'un  juste  refus. 

L'infante. 
Chiméne  a  l'ame  haute,  et  quoy  qu'intérellée , 
Elle  ne  peut  loufFrir  une  balle  penlée. 
Mais  li  jusques  au  jour  de  l'accommodement 
Je  fais  mon  prilonnier  de  ce  parfait  amant, 
Et  que  j'empelche  ainli  l'effet  de  Ion  courage. 
Ton  esprit  amoureux  n'aura-t'il  point  d'ombrage? 

Chiméne. 
Ah,  Madame,  en  ce  cas  je  n'ay  plus  de  loucy. 


SCÈNE  IV 

L'INFANTE,  CHIMÉNE,  LÉONOR, 
LE  PAGE. 


Parlez. 


Seuls? 


L'infante. 
âge,  cherchez  Rodrigue,  et  l'amenez  icy. 
Le  Page. 
;i!'^  Le  comte  de  Gormas  et  luy... 
Chiméne. 

Bon  Dieu!  je  tremble. 
L'infante. 

Le  Page. 

De  ce  palais  ils  font  fortis  enlemble. 

Chiméne. 

Le  Page. 
Seuls,  et  qui  lembloient  tout  bas  le  quereller. 


176  Lb  Cid. 

Cm  MÈNE. 

Sans  doute  ils  lont  aux  mains,  il  n'en  faut  plus  parler. 
Madame,  paidonnez  à  cette  promptitude. 

SCÈNE  V. 
L'INFANTE,  LÉONOR. 

L'infante. 

élas!  que  daiislVspiit  je  lens  d'inquiétude! 

Je  pleure  les  malheurs,  Ion  amant  me  ravit; 

Mon  repos  m'abandi>nne,  et  ma  flame  revit. 

Ce  qui  va  féparer  Rodrigue  de  Chiméne 
Fait  lenailtre  à  la  fois  mon  espoir  et  ma  peine; 
Et  leur  divilion  que  je  vois  à  regret 
Dans  mon  esprit  charmé  jette  un  plailir  lecret. 

Leqnor. 
Celte  haute  vertu  qui  régne  dans  vollre  ame 
Se  rend-elle  li-tolt  à  cette  lafclie  flame? 

L'iN  FAN  TE. 

Ne  la  nomme  point  lalclie,  à  prélent  que  chez  moy 
Pompeule  et  triomphante  elle  me  fait  la  loy, 
Porte-liiy  du  lespect  puisqu'elle  m'cll  li  chère; 
Ma  vertu  la  combat,  mais,  malgié  moi,  j'espère. 
Et  d'un  li  fol  espoir  mon  cœur  mal  défendu 
Vole  après  un  amant  que  Chiméne  a  perdu. 

i.ÉONOR. 

Vous  lailfez  choir  ainfi  ce  pluriout  courage, 
El  la  railon  chez  vous  peid  aiuli  Ion  ulage? 

L'infante. 
Ah!  qu'avec  peu  d'effet  011  entend  la  railon 
Onaud  le  cœur  elt  atteint  d'un  fi  rliarmaut  poifon! 
El  lors  qne  le  malade  aime  fa  Uialadie, 
Qu'il  a  peine  à  luuffiir  (jue  l'on  y  remédie! 

LâONOR. 

Vollre  espoir  vous  léduil,  voIlre  mal  vous  ell  doux; 
Mais  enfin  ce  Rodiigue  clt  indigne  de  vous. 

L'infante. 
Je  ne  le  Icay  qtie  tr*  p,  mais  Ii  ma  vertu  cédr, 
Ap(jrea  coiiuiie  l'amour  Haie  un  cœur  qu'il  poliéde. 
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Si  Rodrigue  une  fois  fort  vainqueur  du  combat, 
Si  dellous  la  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat, 
Je  puis  en  faire  cas,  je  puis  l'aimer  fans  honte. 
Que  ne  fera-t'il  point  s'il  peut  vaincre  le  Comte? 
J'ofe  m'imaginer  qu'à  fes  moindres  exi)loits 
Les  royaumes  entiers  tomberont  fous  fes  loix  ; 
Et  mon  amour  flateur  déjà  me  perfiiade 
Que  je  le  vois  allis  au  tiolae  de  Grenade, 
Lf'S  Mores  fubjuguez  trembler  en  l'adoiaut, 
L'Arragon  recevoir  ce  nouveau  conquérant, 
Le  Poitugal  le  rendre,  et  les  nobles  ji^urnées 
Porter  de  là  les  nieis  t<s  hautes  destim  es. 
Du  fang  des  Afiicains  arrolerfes  lauiie.?; 
Enfin  tout  ce  qu'on  dit  des  plus  fameux  guerriers. 
Je  Tattens  do  Hodiigue  apr^s  cette  victoire, 
Et  fais  de  Ion  amour  un  fujet  de  ma  gloire. 

Leonor. 
Mais,  madame,  voyez  où  vous  portez  ion  bras 
En  fuite  d'un  combat  qui  peut-eftre  n'eft  pas. 

L'infante. 
Rodrigue  elt  offenlé,  le  Comte  a  fait  l'outrage. 
Ils  font  loitis  enlemble,  en  faut-il  davantage  ? 

LÉONOR. 

Eh  bien,  ils  le  battront,  puisque  vous  le  voulez; 
Mais  Rodrigue  ira-t'il  ii  loin  que  vous  allez? 

L' INF  A  ME. 

Que  veux-tu?  je  fuis  folle,  et  mon  esprit  s'égare; 
Tu  vois  par  là  quels  maux  cet  amour  me  prépaie. 
Vien  dans  mou  cabinet  coubder  mes  ennuis, 
Et  ne  me  quitte  point  daus  le  trouble  où  je  luis. 

SCÈNE   VL 
D.   FERNAND,    D.   ARIAS,  D.   SANCHE. 

D.   Fernand. 

e  Comte  elt  donc  fi  vain  et  fi  peu  railounableî 
Ole-t'il  croiie  encor  lun  ciime  pardonnable? 

D.   Arias. 
Je  l'ay  devoltre  part  longtemps  entretenu, 

C0JR.NE1LLE,   H.  ^^ 


178  Le  Cid. 

J'ay  fait  mon  louvoir.  Sire,  et  n'ay  rien  obtenu. 

D.    Fernand. 
Justes  deux!  Aiiili  dont  un  îujf^t  téméraire 
A  li  peu  de  respi  et  et  de  loin  de  me  ilaire! 
11  offeiile  Don  Diégue,  et  mépiile  Ion  roy! 
Au  milieu  de  ma  cour  il  me  donne  la  Iny! 
Qu'il  loit  brave  guerrier,  qu'il  loit  grand  capitaine. 
Je  Içauray  l'ien  rabattre  une  humeur  li  hautaine; 
Full-il  la  valeur  mcline  et  le  dieu  des  combats, 
11  verra  re  que  c'eit  (jue  de  n'obéïr  pas. 
Quoy  qu'ait  pu  mériter  une  telle  inlolence. 
Je  i'ay  voulu  d'abord  traiter  lans  violence; 
Mais  puisqu'il  en  abule,  allez  dès  aujourd'huy, 
Soit  qu'il  lefiste  ou  non,  vous  alleurer  de  luy. 

D.     S  ANCHE. 

Pt:ut-cltre  un  peu  de  temps  le  rendroit  moins  rebelle; 
On  l'a  pris  tout  bouill mt  encor  de  la  qucrilie; 
Sire,  dans  la  chaleur  d'un  premier  mouverhent 
Un  cœur  li  généreux  le  reiul  mal-ailément. 
Il  voit  bien  qu'il  a  tort,  mais  une  ame  li  baute 
N'eit  pas  li-tolt  réduite  à  coufeller  la  faute. 

D.   Fernand. 
Don  Sanche,  tailez-vous,  et  loyez  averty 
Qu'on  le  rend  ciiininel  à  prendre  Ion  paity. 

D.   Sanche. 
J'i'béïs  et  me  tais;  mais  de  grâce  encor.  Sire, 
Deux  mots  en  la  déft-nb'. 

D.   Fernand. 

Kl  que  pouVcz-vous  dire? 
D.    Sanche. 
Qu'une  ame  accoutumée  aux  grandes  actions 
Ne  !••  peut  abailler  h.  des  lubmillions  : 
Elle  n'eu  coiu/nt  point  qui  s'rxpliqiieut  lans  honte; 
El  c'eIt  à  ce  mol  leul  qu'a  réli.sté  le  Comte. 
Il  trouve  rn  Ion  devoir  un  peu  liop  de  rigueur, 
El  vous  obeïioit,  s'il  avoil  mf'ins  de  cœur. 
Commandez  que  Ion  bras  nourry  dans  les  alarmes 
Ré['arft  c»  lie  injure  a  la  pointe  des  armes, 
Il  lalisf'Ta,  Sire;  et  vienne  qui  voudra, 
Allendanl  qu'il  l'ait  Irpu,  voicy  qui  répondra. 
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D.  Ferxaxd. 
Vous  perdez  le  resiect,  mais  je  pardonne  à  l'âge, 
Et  j'excule  l'ardeur  en  un  jeune  cournge. 

Un  Toy,  dont  la  piudence  a  de  meilleurs  objets, 
Elt  meilleur  ménager  du  lang  de  les  lujets; 
Je  veille  pour  les  miens,  mes  loucis  les  conlervent, 
Comme  le  chef  a  loin  des  membres  qui  le  fervent. 
Ainly  volne  r.iilon  n'eft  pas  railon  pour  moy. 
Vous  parlez  en  loldat,  je  dois  :igir  en  roy, 
Et,  quoy  qu'on  veuille  dire,  et  quoy  qu'il  oie  croire, 
Le  Comte  à  m'oLéïr  ne  peut  perdre  la  gloire. 
D'ailleurs  l'aflront  me  touche  :  il  a  perdu  d'honneur 
Celui  que  de  mon  fils  j'ay  fait  le  gouverneur. 
S'atta(iuer  à  mon  fhuix,c'elt  le  prendre  à  moy-melme, 
Et  faire  un  attentat  lur  le  pouvoir  luprème. 
N'en  parlons  plus.  Au  reste,  on  a  veu  dix  vailleaux 
De  nos  vii-ux  ennemis  arborer  les  drapeaux  ; 
Vers  la  bouche  du  fleuve  ils  ont  ofé  paroiltre. 

D.  Arias. 
Les  Mores  ont  appris  par  force  à  vous  connoiltre. 
Et,  tant  de  fois  vaincus,  ils  ont  perdu  le  cœur 
De  le  plus  halaider  contie  un  li  grand  vainqueur. 

D.   Fernand. 
Ils  ne  verront  jamais  hns  quelque  jnloulie 
Mon  Iceptre,  en  dépit  d'eux,  régir  l'Andalonlie, 
Et  ce  pais  li  ht  au,  qu'ils  ont  trop  pollédé. 
Avec  un  œil  d'envie  tit  toujours  regardé. 
C'eit  l'unique  lailon  qui  m'a  fait  dans  Séville 
Placer  depuis  dix  ans  le  trolne  de  Caltille, 
Pour  les  voir  de  plus  prf'S,  et  d'un  ordre  plus  prompt 
Renveiler  auUi-toIt  ce  qu'ils  entreprendront. 

D.   Arias. 
Ils  Icavpnt,  aux  déprns  de  leuis  plus  dignes  leltes, 
C^ni  r,-ii  \<j[tre  piélence  alleuie  vos  cunqueltcs. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre. 

D.   Fernand. 

Et  rien  à  négliger. 
Le  trop  de  confiance  attire  le  danger, 
Et  vous  n'igncTez  pas  qu'avec  fort  peu  de  peine 
En  flux  de  pleine  mer  jusqu'icy  les  amène. 
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Toutelfois  j'aurois  tort  de  joter  dans  les  cœurs, 
L'avis  étant  mal  feiir,  de  paniques  terrems. 
L'effroy  que  proJniroit  crtte  alarme  inutile 
Dans  la  nuit  qui  Iiirvieut  trouMeroit  tiop  la  ville. 
Faites  doubler  la  garde  aux  murs  et  lur  le  port, 
C'eit  all^z  pour  ce  loir. 

SCÈNE  VII. 
D.   FERNAND,    D.   SANCHE,  D.   ALONSE. 

D.  Alonse. 

Sire,  1(!  Comte  elt  moit, 
Don  Diégue  par  Ion  fils  a  vt'nf,^é  Ion  offeule. 

D.   Fernand. 
Dés  que  j'ay  Içeu  Tafiront,  j'ay  prcvou  la  vengeance. 
Et  j'ay  voulu  dellois  prévenir  ce  malheur. 

D.   Alonse. 
Cbiméne  à  vos  genoux  apporte  la  douleur  : 
Elle  vient  tout  en  iileurs  vous  dcmaudcr  justice. 

D.   Fernand. 
Bien  qu'à  les  dôplailiis  mon  ame  ronipntific. 
Ce  quf  le  Comte  a  l'ait  lemMe  avoir  mérité 
Ce  (ligne  châtiment  de  la  témérité. 
Q.ielque  juste  pourtant  que  puille  eltrc  la  peine, 
Je  ne  puis  lans  regret  perdre  im  tel  capitaine. 
Apr^s  un  l)Ug  lervice  à  mon  Étal  rendu, 
Ani^s  I  in  Iiiig  pour  moy  mille  lois  répandu, 
A  quelques  leuiiiiirns  que  Ion  orgueil  m'oblige, 
Sa  peile  ju'affuiblit  et  bm  trépas  m'afflige. 

SCÉNii   VIII. 

D.   FKUNAND,   D.   DIÉGUE,   CHlMENb, 
D.    SANCUE,  D.   AKIAS,   D.   ALONSE. 

C  H  I  M  É  N  K. 

^■^^'^'^  ^   ire.  Sire,  justice  ! 

1).     DlÉGlE. 

Ah!  Sire,  ôcontcz-nous. 
....  ^j  CmMÉNE. 

J»j  :w  j»îlle  i  vos  pi(ds. 


1 
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D.    DiÉGDE. 

J'embralfe  vos  genoux. 
Chiméxe. 
Je  demande  justice. 

D.    DiÉGUE. 

Entendez  ma  défenfe. 

Chimene. 
D'un  jeune  audacieux  punillez  rinlolence. 
Il  a  de  voltre  fceptre  abatu  le  loùtien, 
Il  a  tué  mon  pére. 

D.    DiÉGUE. 

Il  a  vengé  le  lien. 
Chimene. 
Au  lang  de  les  lujets  un  r^y  doit  la  justice. 

D.    DiÉGUE. 

Pour  la  juste  vengeance  il  n'elt  point  de  lupplice. 

D.   Fernand. 
Levez-vous  l'un  et  l'antre  et  parlez  à  loiîir. 
Chimene,  je  prens  part  à  voltre  déplailir; 
D'une  égale  douleur  je  lens  mon  ame  atteinte. 

A  Don  Diéyue. 
Vous  parlerez  après;  ne  troublez  pas  fa  plainte. 

Chimene. 
iSire,  mon  pére  elt  moit;  mes  yeux  ont  veu  fon  fang 
iCoulVr  à  gros  bouillons  de  Ion  généreux  flanc; 
iCe  fang  qui  tant  de  fois  ^'arantitvos  murailles, 
jCe  lang  qui  tant  de  fois  vous  gagna  des  batailles, 
|Ce  fang  qui  tout  loity  fume  encor  de  courroux 
IDe  fe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous, 
jQu'au  milieu  des  hazards  n'oloit  verfer  la  guerre, 
Rodrigue,  en  voltre  cour,  vient  d'en  couvrir  la  terre. 
J'ay  couru  lur  le  lieu  lans  force  et  lans  couleur; 
jJe  Tay  tiouvé  lans  vie.  Exculez  ma  douleur, 
ire,  la  voix  me  manque  à  ce  récit  funeste, 
es  pleurs  et  mes  loùpirs  vous  diront  mieux  le  reste. 

D.   Fernanp. 
ren  courage,  ma  fille,  et  fçache  qu'aujouH'huy 
Tou  roy  te  veut  lervir  de  péie  au  lieu  de  luy. 

Chimene. 
îire,  de  trop  d'honneur  ma  milére  elt  fuivie. 
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Je  vous  \\\y  déjà  dit,  je  l'ay  trouvé  lans  vie; 
Sou  fl'inc  étoit  ouvert;  et,  pour  mieux  m'émouvoir, 
Son  Img  fur  la  poutliéro  écrivoit  mon  devoir; 
Ou  plûtnn  fa  valeur  en  cet  état  réduite 
Me  pailo  t  par  fa  playe,  et  haftoit  ma  ponrldit-, 
Et,  pour  fe  faire  entendre  au  pins  juste  des  rois, 
Par  Cette  triste  liouche  elle  empruntoit  ma  voix. 
Sire,  ne  fouffrez  pas  que  fous  voltre  puiflance 
Régne  devant  vos  yeux  une  telle  licence, 
Que  les  plus  valeureux  avec  impunité 
Soient  expofez  aux  coups  de  la  témérité; 
Qu'un  jeune  audacieux  trioraplie  de  leur  gloire, 
Se  baigne  dans  leiu'  îang  et  brave  leur  mémoire. 
Un  fi  vaillant  guenier  qu'on  vient  de  vous^a^i^ 
Eteint,  s'il  n'ell  vengé,  l'ardeur  de  vous  îervir. 
Enfin  mon  père  eft  mort,  j'en  demande  vengeance 
Plus  pour  voftre  inténlt  que  pour  mon  allégeance. 
Vous  perd(  z  en  la  mort  d'un  homme  de  fou  rang  : 
Vengez-la  par  une  autre,  et  le  Iang  par  le  Iang, 
Immolez,  non  à  moy,  mais  à  voltre  couionne, 
Mais  à  volir."  gr.indeur,  mais  i  voltre  peiloune, 
Immolez,  dy-je,  Siie,  au  bien  de  tout  l'État, 
Tout  ce  qu'enorgueillit  un  li  haut  attentat. 

D.  Fkiinand. 
Don  Diégoe,  répondez. 

I).   niÉGiK. 

Qu'on  elt  digne  d'envie 
L/ifs  qu'en  perdant  la  force  on  perd  aulli  la  vie, 
Et  qu'un  long  âge  aprelte  aux  honmics  généreux 
Au  bout  de  leur  carrière  un  destin  mallieuTeux! 
Moy,  dont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire, 
Moy,  que  jadis  par  tout  a  Inivy  la  victoire. 
Je  me  vois  aujouidhuy,  pour  avoir  trop  vi'cu, 
Recevoir  un  afl'ronl  et  demeurer  vaincu. 
Ce  que  n'a  pA  jamais  c<imbat,  liége,  embusc.ide, 
Ce  que  n'a  pu  jamais  Arragon,  ny  (iienade, 
Ny  Ujus  vcs  ennemis,  ny  tous  mes  envieux. 
Le  Comte  en  voltie  cour  l'a  fait  presque  à  vos  yenj^, 
Jaloux  de  vollie  (boix,  et  fier  de  l  avantage 
Que  luy  donnoil  lur  moy  rimpuillancc  de  l'âgie. 
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Sire,  ainli  ces  cheveux  blanchis  fous  le  harnois, 
Ce  rang  pour  vous  lei vir  x^rodigué  tant  de  fois, 
Ce  bras  jadis  l'effroy  d'une  armée  ennemie, 
Descendoieot  au  tombeau  tout  chargez  d'infamie, 
Si  je  n'eulle  produit  un  fils  digne  de  raoy, 
Digne  de  Ion  païs  et  d=gne  de  Ion  roy. 
11  m'a  prêté  la  main,  il  a  tué  le  Comte; 
Il  m'a  rendu  l'honneur,  il  a  lavé  ma  honte. 
Si  montrer  du  courage  et  du  relfentiment. 
Si  venger  un  louilet  méiite  un  châtiment, 
Sur  moi  leul  doit  tomber  l'éclat  de  la  tcmpclte  : 
Quand  le  bras  a  failly  l'on  en  punit  la  telte. 
Qu'on  nomme  crime  ou  non  ce  qui  fait  nos  débats, 
Sire,  j'en  luis  la  telte,  il  n'en  elt  que  le  bras; 
Si  Chiméne  le  plaint  qu'il  a  tué  Ion  père, 
Il  ne  l'eult  jamais  fait,  li  je  l'eulle  pu  faire. 
Immolez  donc  ce  chef  que  les  ans  vont  ravir. 
Et  conlervez  pour  vous  le  bras  qui  peut  lervir. 
Aux  dépens  de  mon  lang  latisfaites  Chiméne  : 
Je  n'y  leliste  point,  je  conlens  à  ma  peine; 
Et,  loin  de  murmurer  d'un  rigoureux  décret, 
Mourant  lans  delhonneur,  je  mourray  lyns  regret. 

D.   Fernand. 
L'afifaire  elt  d'importance,  et,  bien  conlidérée, 
Mérite  en  plein  conleil  d'eltre  délibérée. 

Don  Sanche,  remettez  Chiméne  en  la  mailon. 
Don  Diégue  aura  ma  cour  et  fa  foy  pour  prifou. 
Qu'on  me  cherche  Ion  fils.  Je  vous  leray  justice. 

Chiméne. 
11  elt  juste,  grand  roy,  qu'un  meurtrier  périlfe. 

D.    Fernand. 
Pren  du  repos,  ma  fille,  et  calme  tes  douleurs. 

Chiméne. 
M'ordonner  du  repos,  c'eft  croiftre  mes  malheurs. 


Fin  du  second  acte. 
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ACTE    III. 
SCÈNE    PREMIÈRE. 


D.   RODRIGUE,  ELVIRE. 

Elvire. 

odrigue,  qu'as-tu  fait?  où  viens-tu,  milé- 
D.   Rodrigue.  [rable? 

Suivie  le   tri-te  cours  de  mon  loit  déplo- 
Elvire.  [rable. 

Où  prens-tu  cette  audace  et  ce  nouvel  orgueil 
De  paroitlre  en  des  li«'ux  que  tu  remplis  de  deuil? 
Onoy!  viens-tu  jusqu'ici  braver  l'ombre  du  Comte? 
Ne  l'as-tu  pas  tué  ? 

D.  Rodrigue. 
Sa  vie  (['toit  ma  bonté, 
Mon  bonneiir  de  ma  main  a  voulu  cet  effort. 

Elvire. 
Mais  chercber  ton  azilc  en  la  maiinn  du  mort! 
Jamais  un  meurtrier  en  lii-il  Inn  refuge? 

I).     RODRir,  lE. 

El  je  n'y  viens  anifi  (|uc  m'offrir  à  mon  juge. 

Ne  me  regarde  plus  d'un  vilage  étonné, 

Je  chrnbe  le  trép.is  apirs  l'avoir  donné. 

Mon  juge  efl  mon  amour,  mon  juge  dt  ma  Cbiméne, 

Je  mérite  la  moit  de  méiiter  la  baine. 

Et  j'en  viens  recevoir  comme  un  bien  louveraiu, 

Et  l'arreft  de  la  bouche,  et  le  coup  de  la  main. 

Elvire. 
Fuy  plùtolt  de  fes  yeux,  fuy  de  fa  violence; 
A  les  premier»  transports  deliobo  ta  piéfence. 
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Va,  ne  fexpole  point  aux  premiers  mouveraens 
Que  poullera  l'ardeur  de  les  rellentimens. 

D.   Rodrigue. 
NoU;  non,  ce  cher  objet  à  qui  j'ay  pu  déplaire. 
Ne  peut  pour  mon  lupplice  avoir  trop  de  colère; 
Et  j'évite  cent  morts  qui  me  vont  accabler, 
Si,  pour  mourir  plùtoît,  je  puis  la  redoubler. 

El  VI  RE. 
Chiméne  elt  au  palais,  de  pleurs  toute  baignée. 
Et  n'en  reviendra  point  que  bien  accompagnée. 
Rodrigue,  fuy,  de  grâce,  oite-moy  de  loucy. 
Que  ne  dira-t'on  point  li  l'on  te  voit  icy? 
Veux-tu  qu'un  médilant,  pour  comble  à  la  milére, 
L'accule  d'y  louffrir  l'allallin  de  Ion  père? 
Elle  va  revenir,  elle  vient,  je  la  voy; 
Du  moins  pour  Ion  honneur,  Rodrigue,  cache-toy. 

SCENE  II. 
D.   SANCHE,   CHIMÉNE,   ELVIRE. 

D.  Saxche. 

uy,  Madame,  il  vous  faut  de  langlantes 
victimes  :  'times  ; 

Voltre  colère  elt  jnste,  et  vos  pleurs  légi- 
Et  je  n'entreprens  pas,  à  force  de  parler, 
Ny  de  vous  adoucir,  ny  de  vous  conloler. 
Mais,  Il  de  vous  I^rvir  je  puis  eltre  capable. 
Employez  mou  épée  à  punir  le  cupable; 
Employez  mon  amour  à  venger  celte  mort. 
Sous  vos  commandemens  mon  bras  lera  trop  fort. 

Chimene. 
Malheureule  ! 

D.  Sasche, 
De  grâce,  acceptez  mon  lervice. 
Cbiméne. 
J'offenlerois  le  roy  qui  m'a  promis  justice. 

D.   Sanche. 
Vous  Içavez  qu'elle  marche  avec  tant  de  langueur, 
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Qu'allez  louveut  le  crime  écliappe  à  la  loQgueuv; 
Son  cours  lent  et  douteux  fait  trop  perdre  de  larmes. 
Souffri'Z  qu'un  cavalier  vous  verige  par  les  armes: 
La  voye  en  elt  plus  leure  et  plus  prompte  à  punir. 

C  H  ni  É  N  E. 

C'eit  le  dernier  remède,  et  .s'il  y  faut  venir, 
El  que  de  mes  malheurs  cette  pitié  vous  dure. 
Vous  lorez  lil>re  alors  de  venger  mon  injure. 

D.    S  ANCHE. 

C'eIt  Tunique  bonheur  où  mou  amc  prétend, 
El,  pouvant  l'espérer,  je  m'en  vay  trop  content. 

SCÈNE  lU. 

GHIMÉNE,   ELVIRE. 

Chiméne. 
nfiu  je  rae  voy  libre,  et  je  puis,  sans  con- 
trainte, [teinte; 
De  mes  vives  douleurs  te  faire  voir  l'at- 
Je  finis  donner  palfage  à  mes  tristes  loùpirs, 
Je  puis  fouviir  mon  ame  et  tous  mes  déplailirs. 
Mon  père  elt  mort,  Llvire;  et  la  première  épée 
Dont  s'ell  aimé  Rodrigue  a  la  trame  coufée. 
Pb'urez,  pleurez,  mes  yeux,  et  fondez-vous  en  eau  : 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau, 
El  m'oMigc  à  venger,  après  ce  coup  funeste, 
Celle  que  je  a'ay  plus  lur  celle  qui  me  reste. 

Elvire. 
Uepolez-vous,  Madame. 

Chimkne. 
Ah!  que  mal  à  propos 
Dans  nn  malheur  li  grand  tu  pailes  de  repos! 
Par  où  lera  jamais  ma  douleur  appail  ;e, 
Si  je  ne  puis  haïr  la  main  (jui  l'a  taulée? 
Et  que  doy-je  espérer  (}u'un  lournient  éternel, 
Si  je  pou» luis  un  criiûc,  aiiuanl  le  criûiinel? 

Elvibe. 
11  vous  prive  d'un  p^Q,  et  voua  l'aimjez  encore! 
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Chiméne. 
G'eit  peu  de  dire  aimeV;  Elviie,  je  l'adore; 
Ma  pallion  s'oppole  à  mon  lelleutiment; 
Deiians  mon  enuemy  je  trouve  mon  amant, 
TA  je  leus  qu'en  dépii  de  toute  ma  colère 
Rodrigue  dans  mon  cœur  combat  encor  mon  père  : 
Il  l'attaque,  il  le  prelle,  il  cède,  il  le  détend, 
Tantoft  fort,  tantolt  foible,  ettantclt  triomphant. 
Mais  en  ce  dur  combat  de  colère  et  de  flame 
Il  déchire  mon  cœur  lans  partager  mon  ame. 
Et,  quoy  que  mon  amour  ait  lur  moy  de  pouvoir, 
Je  ne  conlulte  point  pour  luivre  mon  devoir. 
Je  cours  fans  balancer  où  mon  honneur  m'oblige; 
Rodrigue  ra'eft  biea  cher,  Ion  iQtereIt  m'afflige. 
Alon  cœur  prend  Ion  parly,  mais,  malgré  Ion  effort, 
Je  Içay  ce  que  je  luis,  et  que  mon  père  elt  mort. 

Elvire. 
Penlez-vous  le  pourluivre? 

Chimène. 

Ah!  criielle  penlée, 
Et  criielle  pourfuite  où  je  me  voy  forcée! 
Je  demande  la  teltc,  et  crains  de  l'obtenir; 
Ma  mort  luivra  la  lienue,  et  je  le  veux,  punir. 

Elvire. 
Quittez,  quittez.  Madame,  un  dellein  li  tragique. 
Ne  vous  impolez  point  de  loy  II  tyrannique. 

Chiméne. 
Quoy,  mon  père  étint  moi  t,  et  presque  entre  mes  bras, 
Son  lang  criia  vengeance  et  je  ne  i'orray  pas! 
Mou  cœur  honteulement  lurpvis  par  d'autres  charmes 
Croira  ne  luy  devoir  que  d'impuilfantes  larmes! 
Et  je  pourray  louffrir  qu'un  amour  luborneur 
Sous  un  lalche  lileiice  étouffe  mon  honneur! 

Elvire. 
Madame,  croyez-moy,  vous  lerez  exculable 
D'avoir  moins  de  chaleur  contre  un  objet  aimable; 
Contre  un  amant  li  cht^r  vous  avez  allez  fait, 
Vous  avez  vea  le  roy,  n'en  prêtiez  point  d'effet; 
Ne  vous  obstinez  point  en  cette  humeur  étrange. 
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C  ni  MÈNE. 

11  y  va  de  ma  gloire,  il  faut  que  je  me  venge; 
Et  deqiioy  que  nous  flate  un  clclir  amoureux, 
Tonte  excule  elt  honteufe  aux  espiits  généreux. 

El  VIRE. 
Mais  vous  aimez  Rodrijnie,  il  ne  vous  peut  déplaire. 

Chimëne. 
Je  l'avoue. 

El  VI  RE. 
Après  tout,  que  penlez-vous  donc  faire? 

Cil!  MÈNE. 

Pour  conferver  ma  gloire  et  finir  mon  ennuy. 
Le  pourlaivre,  le  perdie,  et  mourir  après  luy. 

SCÈNE  IV. 
D.    RODRIGUE,  CHIMÉNE,   ELVIRE. 

I).    RODRIGTE. 

Jl^rS^^  Il  Men,  fans  vous  donner  la  peine  de  pour- 

M  3^      ^'''''^^'  tde  vivre. 

p^  1^        \  f fcurez-vons    l'honneur  de  m'empelcher 
(^i-l^;  Chiméne. 

Elvire,  où  lommes-nous,  et  quMt-cc  que  je  voy? 
Rodrigue  en  ma  mai[oii!  Rodiigue  devant  moy! 

D.   HooniciE. 
NY'pargnPz  joint  mf>n  lang.  ^dul'ez  lans  rrlistance 
La  douceur  de  ma  pen<'  et  de  voltre  vengeance. 

Chiméne. 
Hélas! 

D     Ko  11  m  GUE. 
Écoute-moy. 

Chiméne. 
Je  me  meurs. 

D.    H  0  D  R  1  G  u  E  . 

Un  moment. 
Chiméne. 
V»,  UiUe-moy  mourir. 

D.   Rodrigue. 

Oualre  mots  leulemunt, 
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Après  ne  me  répon  qu'avecque  cette  épée. 

Ce  I  MÈNE. 

Quoy!  da  lang  de  mon  pare  encor  toute  trempée! 

D.   Rodrigue. 
Ma  Chiméne. 

C  H  I M  É  X  E. 

OIte-moy  cet  objet  odieux. 
Qui  reproche  ton  crime  et  ta  vie  à  mes  yeux. 

D.   Rodrigue. 
Regarde-le  plùtolt  pour  exciter  ta  hiine, 
Pour  croiltre  ta  colère  et  pour  halter  ma  peine. 

CaiiiÉNE. 
Il  elt  teint  de  mon  lang. 

D.   Rodrigue. 

Ploi]ge-le  dans  le  mien, 
Et  fay-luy  perdre  ainli  la  teinture  du  tien. 

Chiméne. 
Ah!  quelle  criiauté  qui  tout  en  un  jour  tuë 
Le  péie  par  le  fer,  la  tille  par  la  vue! 
OIte-moy  cet  ohjet,  je  ne  le  puis  loiiffrir. 
Tu  veux  que  je  t écoute,  et  tu  me  fais  mourir! 

D.   Rodrigue. 
Je  fais  ce  que  tu  veux,  mais  {ans  quitter  l'envie 
De  finir  par  tes  mains  ma  déplorable  vie; 
Car  eufin  n'atten  pas  de  mon  affection 
Un  laklie  rf^pentir  d'une  bonne  action. 
L'irréparable  effet  d'une  chaleur  trop  prompte 
Delhonoioit  mon  père,  et  me  couvroit  dr;  hunte. 
Tu  Içais  comme  un  lout'flet  touche  un  homme  de  cœur. 
J'avois  part  à  l'affront,  j'en  ay  cherche  l'autheur. 
Je  r.iy  veu,  j'ay  vengé  mon  laonneur  et  mon  père; 
Je  le  ferois  encor,  li  j'avois  à  le  laire. 
Ce  n'eit  pas  qu'en  effet,  contre  mon  père  et  moy. 
Ma  fl.ime  allez  long-temps  n'ait  combatu  pour  toy; 
Juge  de  Ion  pouvoir:  dans  une  telle  offenle, 
J'ay  pu  délibérer  li  j'en  piendrois  vengeance. 
Rétluit  à  te  diiilaire,  ou  louffiir  un  affront, 
J'ay  penlé  qu'à  I  n  tour  mon  bras  étoit  trop  prompt, 
e  me  luis  acculé  de  trop  de  violence; 
Et  la  beauté,  lans  doute,  cmpoitoit  la  balance, 
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A  moins  que  d'opposer  à  tes  plus  forts  appas 
Qu'uu  homme  lans  lionneur  ne  te  méritoit  pas; 
Que  mîilgrt'  cette  part  que  j'avois  en  ton  ame, 
Qui  m'aima  géiiéieux  me  haïroit  infâme; 
Qu'écouter  ton  amour,  obéir  à  la  voix, 
C'étoit  me  rendre  iiuiipie,  et  diflamer  ton  choix. 
Je  te  le  dis  encor,  et  qiioy  que  jen  loùpire, 
Jusqu'au  dernier  foûpir  je  vloix  bien  le  redire. 
Je  t'ay  fait  une  offenlt^  et  j'.iy  dû  m'y  \  orter 
Pour  elTarer  ma  honte  et  pour  le  mériter; 
Mais,  quitte  envers  l'honneur  et  quitte  envers  monpéie, 
C'eit  maintenant  à  toy  qiui  je  viens  latisfaire  : 
Ceit  pour  t'olfrir  mon  laug  qu'en  ce  lieu  tu  me  >x»is. 
J'ay  lait  ce  que  j'ay  deu,  je  fais  ce  que  je  dois. 
Je  Ici  y  qu'un  père  mort  t'arme  contie  mon  ciime. 
Je  nt'  t'ay  pas  voulu  deli  ober  ta  victime  : 
Immole  avec  courapo  au  faug  qu'il  a  pf'idu 
Celuy  qui  met  la  gloiie  à  l'avoir  répandu. 

Chiméne. 
Ah!  Rodiigue'  il  cit  vray,  quoy  q'e  ton  ennemie. 
Je  ne  puis  te  blalmcr  d'avoir  fuy  l'infamie  ; 
Et,  de'inelque  façon  qu'éclateut  mes  douleurs, 
Je  ne  t'accule  point,  je  i  leure  mes  malheurs. 
Je  Içay  ce  que  Ihonneur,  apiès  un  tel  outrage, 
Dennndcit  à  l'ardeur  d'un  pénéreux  courage  : 
Tu  nas  fait  le  devoir  que  d'un  homme  de  bien; 
Mais  aulli  le  failant  tu  m'as  ap|  ris  le  mien. 
Ta  funeste  valeur  m'instruit  par  Ui  vidoire; 
EU»'  a  vengé  ton  prue  et  loiitenu  t.i  gloire  : 
Meluio  loin  me  n  gai  de,  et  j'ay,  |Our  m'aflliger, 
Ma  gb  ire  à  loùteuir  et  mon  père  à  venger. 
Hélas!  ton  intér  It  icy  me  tiéb«pére. 
Si  queb|u"autip.  maUu  ur  m'avoil  ravy  mou  père, 
M<^u  ame  aurait  trouvi;  d;ius  le  bien  de  t<j  voir 
L'unique  alb-g'-m'iil  qu'elle  cuit  pu  recevoir; 
Et  contre  ma  douleur  j'aurois  lenty  dts  charmes 
Quand  une  m;iin  II  chéro  eull  eUuyé  mes  larmes. 
Mais  il  m>'  faut  te  jeidre  apn»  l'avoir  perdu; 
(>.\.  tlfoii  lur  ma  Ûan»e  à  mon  honn'Mir  •  U  dil, 
El  cet  affreux  devoir  dont  Tordre  m'allalline 


I 


Acte   III.  191 

Me  force  à  travailler  moy-melme  à  ta  nrïne. 

Car  enfin,  n'atten  pas  de  mon  affection 

De  lalchrs  leutimeus  pour  ta  punition; 

De  quoy  qu'en  ta  faveur  noftre  amour  m'entretienne. 

Ma  générolité  doit  répondre  à  la  tienne  : 

Tu  t'es,  en  m'offenlant,  moutié  digne  de  moy. 

Je  me  doy,  par  ta  mort,  montrer  digne  de  toy. 

D.  Rodrigue. 
Ne  diffère  donc  plus  ce  que  l'honneur  t'ordonne; 
Il  demande  ma  telte,  et  je  te  l'abandonne. 
Fais-en  un  lacrifîce  à  ce  nol>!e  intéreit, 
Le  coup  m'en  lera  doux  anlli  bien  que  Tarrelt. 
Attendre  après  mon  crime  une  lente  justice, 
C'eit  reculer  ta  gloire  autant  que  mon  luppliie. 
Je  mourray  trop  htuieux  mouiant  d'un  coup  li  beau. 

Chimé.ne. 
Va,  je  luis  ta  partie  et  non  pas  ton  bourreau. 
Si  tu  m'offres  ta  telle,  elt-ce  à  moy  de  la  prendre? 
Je  la  dois  attaquer,  mais  tu  dois  li  défendre, 
C'elL  d'un  autie  que  toy  qu'il  me  faut  l'obtenir. 
Et  je  dois  te  pourluivie  et  non  pas  te  punir. 

D.   Rodrigue. 
De  quoy  qu'eu  ma  faveur  nnllre  amour  t'entretienne , 
Ta  générol  té  doit  répendre  à  la  mienne  ; 
Et  pour  venger  un  père  emprunter  d'autres  bras, 
Ma  Chiméne,  croy-raoy,  c'eIt  n'y  répondie  pas. 
Ma  main  feule  du  mien  a  Içeu  venger  l'offeule, 
Ta  main  leule  du  tien  doit  prendre  la  venf;eance. 

CUIMÉNE. 

Cruel,  à  quf-l  propos  lur  ce  point  t'obstiner? 
Tu  t'es  vengé  lans  aidp,  et  tu  m'en  veux  donner! 
Je  luivray  in  exem^jb',  et  jay  trop  de  couruge 
Pour  luutfrir  qu'avec  toy  ma  gloire  le  paitage. 
Mon  père  et  mou  honneur  ne  veulent  rien  devoir 
Aux  traits  de  "ton  amour  ny  de  ton  défespoir. 

D.   Rodrigue. 
Rigoureux  point  d'honneur!  hélas!  quoy  que  je  faffe, 
Ne  pouriay-je  à  la  fin  obtenir  celte  grâce? 
Au  nom  dun  père  mort  ou  de  noltie  amitié, 
Puny-moy  par  vengeance,  ou  du  moins  par  pitié. 
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Ton  malheureux  amaut  aura  bien  moins  de  peme 
A  mourir  par  ta  main  qu'à  vivre  avec  ta  haine. 

Chiméne. 
Va,  je  ne  te  hay  poiut. 

D.   Rodrigue. 
Tu  le  dois. 

CUIMÉNE. 

Je  ne  puis. 
D.   Rodrigue. 
Crains-tu  li  peu  le  Malnie,  et  li  pou  les  faux  hniits? 
Quand  on  Içaura  mon  ciirne  et  que  ta  llanie  dure, 
Que  ne  puliliiont  point  l'envie  et  l'imposture! 
Foice-les  au  lilcme,  et,  laus  plus  discourir, 
Sauve  ta  renommée  en  me  failaut  mourir. 

CniMtNE. 

Elle  éclate  bii^n  mieux  en  t»*  lailfaut  la  vie, 
Et  je  veux  que  la  voix  de  la  plus  noire  envie 
Élève  au  ciel  ma  ploiie  et  plaigne  mes  ennuis, 
Sçachant  qu»;  je  t'adoie  et  que  je  te  pouilnis. 
Va-t'en,  ne  montre  plus  à  ma  douleur  extrême 
Ce  qu'il  f.iut  que  je  perde  encore  que  je  l'aime. 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  cache  bien  ton  dépail; 
Si  r<  n  te  voit  lortir,  njon  honneur  court  hazard. 
La  leule  occalion  qu'aura  la  médilance, 
C'ell  de  Içavoir  qu'icy  j'ay  louff.'rl  ta  prcfence; 
Ne  iuy  donne  point  lieu  d'attaquer  ma  vertu. 

D.   Rodrigue. 
Que  je  meure. 

C  n  1  M  É  N  E. 

Va-t'en. 

I).   Rodrigue. 

A  quoy  te  réious-tu? 

Cm  MÈNE. 

Malgré  des  fiux  li  beaux  qui  troublent  ma  colère, 
Je  leray  mon  pollible  à  bien  venger  mon  père; 
Mais  u)al;,'re  la  rigueur  d'un  li  cruel  devoir, 
Mou  unKpic  louhdit  elt  de  ne  lien  pouvoir. 

D.   Roouigle. 
0  miracle  d'amour! 
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Ghimén'e. 

0  comble  de  miléres! 
D.  Rodrigue. 
Que  de  maux  et  de  pleurs  nous  coûteront  nos  pères  ! 

Chiméne. 
Rodrigue,  qui  l'eult  crû! 

D.  Rodrigue. 

Chiméne,  qui  Teult  dit! 
Chiméne. 
Que  noitre  heur  futt  îi  proche,  et  li  toit  le  perdit! 

D.   Rodrigue. 
Et  que  Ii  près  du  port,  contre  toute  apparence, 
Un  orage  Ii  prompt  brilalt  noitre  espérance? 

Chiméne. 
Ah,  mortelles  douleurs  ! 

D.  Rodrigue. 

Ah,  regrets  luperflus! 
Chiméne. 
Va-t'en,  encor  un  coup,  je  ne  t'écoute  plus. 

D.   Rodrigue. 
Adieu,  je  vay  trailner  une  mourante  vie. 
Tant  que  par  ta  pourluile  elle  me  loit  ravie. 

Chiméne. 
Si  j'en  obtiens  l'effet,  je  t'engage  ma  foy 
De  ne  respiier  pas  un  moment  après  toy. 
Adieu,  lors,  et  lar-tout  gai  de  bien  qu'on  te  voye. 

Elvire. 
Madame,  quelques  maux  que  le  ciel  nous  envoyé... 

Chiméne. 
Ne  m'importune  plus,  l;iiIIe-moi  loûpirer. 
Je  cherche  le  Ulence  et  la  nuit  pour  pleurer. 

SCÈNE  V. 

D.  DIÉGDE. 

amais  nous  ne  goultons  de  parfaite  allé- 

gielle  :  [telle; 

Nos  plus  heureux  luccès  lont  mêliez  de  tiis- 

Toùjours  quelques  loucis  en  ces  événement 
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Troublent  la  pureté  de  nos  contentemens. 

Au  milieu  du  bonheur  mon  ame  en  lent  l'atteinte; 

Je  naj:e  dans  la  joye,  et  je  troniMe  de  crainte. 

J'ay  veu  mort  Tt  nnemy  qui  m'avoit  outragé. 

Et  je  ne  Içaiirois  voir  la  main  qui  m'a  vengé. 

Eq  vain  je  m'y  travaille,  et  d'un  loin  inutile. 

Tout  caffé  (jue  je  luis,  je  cours  toute  la  ville  : 

Oe  peu  que  mes  vieux  ans  m'ont  laillé  de  vigueur 

Se  confurae  lans  fruit  à  chercher  ce  vainqueur. 

A  toute  heure,  en  tous  lieux,  dans  une  nuit  li  lombre, 

Je  penle  l'embraller,  et  n'erabralle  qu'une  ombre. 

Et  mon  amour  déçeu  par  cet  objet  trompeur, 

Se  forme  des  loupçons  qui  redoublent  ma  |  eur. 

Je  ne  découvre  point  de  marques  de  la  fuite; 

Je  crains  du  Comte  mort  les  amis  et  la  luite; 

Leur  nombre  m'épouvante  et  confond  ma  railon. 

Rodiigue  ne  vit  plus,  ou  respire  en  prilon. 

Justes  cieux!  m**  tiompay-je  encore  à  l'apparence, 

Ou  li  je  vois  enfin  mon  uniijue  espérance? 

C'eit  luy,  n'en  doutons  plus,  mes  vœux  font  exaucez, 

Ma  crainte  elt  dillipée  et  mes  ennuis  celiez. 


SCENE  VL 
D.    DIÉGUE,   D.    RODRIGUE. 

D.    DiEGUE. 

odriguc,  enfin  le  ciel  permet  que  je  te  voye  ! 

I).     H  0  DR  1  G  LE. 

Hélas! 

D.     DiÉGUE. 

Ne  mtlle  point  de  loûpirs  à  ma  joye, 
Laille-moy  prendre  baleine  afin  de  te  loUer. 
Ma  valeur  n'a  point  lieu  de  te  délavulier; 
Tu  l'as  bien  imitée,  et  ton  illustre  audace 
Fait  bien  revivre  en  toy  les  héros  de  ma  race. 
C'ell  d'eux  «jue  tu  de.scens,  c'eIt  de  moy  que  tu  viens, 
Ton  premier  coup  d'épée  égale  tous  Us  njieus, 
Et  d'une  belle  ardeur  la  jeuuelle  auimée 
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Par  cette  grande  épreuve  atteint  ma  renommée. 
Afpny  de  ma  vieillelle,  et  comble  de  mon  heur, 
Touche  ces  cheveux  blancs  à  qui  tu  rens  l'honneur, 
Vlen  hailer  cette  joue,  et  reconnoy  la  place 
Où  fut  empreint  l'affront  que  ton  courage  efface. 

D.    Rodrigue. 
L'honneur  vous  en  elt  deu,  je  ne  pouvois  pas  moins. 
Étant  forty  de  vous  et  nourry  par  vos  loins. 
Je  m'en  tiens  trop  heureux,  et  mon  ame  elt  ravie 
Que  mon  coup-d'eiïay  plaiîe  à  qui  je  doy  la  vie  : 
Mais  p.irmy  vos  plaiïirs  uf  lovez  point  jaloux 
Si  je  m'oie  à  mon  tour  I;\tisfaire  après  vous. 
Souffrez  qu'en  lilerté  mon  délespoir  éclate; 
Allez  et  trop  long-temps  voltre  discours  le  flate. 
Je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  fcrvy. 
Mais  rendez-moy  le  bien  que  ce  coup  m'a  ravy. 
Mon  bras  pour  vous  venger  armé  contre  ma  flame. 
Par  ce  coup  glorieux  m'a  privé  de  mon  ame; 
Ne  me  dites  plus  rien;  pour  vous  j'.iy  tout  perdu; 
Ce  que  je  vous  devois,  je  vous  Tay  bien  rendu. 

D.     DlÉGUE. 

Porte,  porte  plus  haut  le  fruit  de  ta  victoire. 

Je  fay  donné  la  vie  et  tu  me  rens  ma  gloire; 

Et  d'autant  que  l'honneur  m'eit  plus  cher  que  le  jour. 

D'autant  plus  maintenant  je  te  doy  de  retour. 

Mais  d'un  cœur  magnanime  éloigne  ces  foiblelfes; 

Nous  n'avons  qu'an  honneur,  il  elt  tant  de  maitreïles! 

L'amour  n'eit  qu'un  plailir,  l'honneur  elt  un  devoir. 

D.   Rodrigue. 
Ah!  que  me  dites-vous? 

D.    DiÉGUE. 

Ce  que  tu  dois  Içavoir. 
D.   Rodrigue. 
Mon  honneur  offenlé  lur  moy-mefme  le  venge. 
Et  vous  m'olez  pouller  à  la  honte  du  change! 
L'infamie  elt  paieille,  et  luit  également 
Le  guerrier  lans  cuurage  et  le  perlide  amant. 
A  ma  fidclité  ne  faites  point  d'injure; 
Souffrez-moy  généreux  laas  me  rendre  parjure; 
Mes  liens  tout  trop  forts  pour  eltre  ainli  rompus; 
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Ma  foy  m'engage  eucor,  li  je  n'cipére  plus, 

Et,  ne  pouvant  quitter  ny  polléder  Chiméue, 

Le  trépas  que  je  cli-'rcbe  elt  ma  plus  douce  peine. 

D.     DlEGUE. 

Il  n'oit  pas  temps  cncor  de  chercher  le  trépas, 
Ton  prince  et  ton  ]'aïs  ont  biloin  de  ton  hias. 
La  flûte,  qu'on  craitruiit  dans  ce  grand  fleuve  entrée, 
Cioil  lurpundre  la  ville,  et  piller  la  contrée. 
Les  Mores  vont  dtlcendre,  et  le  flux,  et  la  nuit 
Dans  une  heure  à  nos  murs  les  amène  lans  bruit. 
La  cour  elt  en  delordie  et  le  peuple  en  alarmes; 
On  n'entend  que  des  cris,  on  ne  voit  que  des  larmes. 
Dans  ce  malheur  public  mon  bonheur  a  yiermis 
Que  j'ay  trouvé  chez  moy  cinq  cens  de  mes  amis. 
Qui,  (cachant  mon  aflj'out,  poullrz  d'un  metme  zélé. 
Se  venoient  tous  ofl'rir  à  venger  ma  querelle. 
Tu  les  as  prévenus,  mais  leuis  vaillantes  mains 
Se  trempeiout  bi^•n  mieux  au  lang  des  Africains. 

Va  marcher  à  leur  telle  où  l'honueur  te  demaud«, 
C'eit  toy  que  veut  pour  chef  leur  géuereule  bande. 
De  ces  vieux  ennemis  va  loûlcnir  l'abord  : 
Là,  Il  lu  veux  mourir,  tjuuv»;  une  belle  mort; 
Prens-en  l'occaliou,  puisju'elle  t'eit  ofl'erte; 
Fay  devoir  à  ton  loy  Imu  lalul  à  ta  perle. 
Mais  reviens-en  plùtull  les  palmes  lur  le  front. 
Ne  borne  pas  la  gloire  à  venger  un  affront, 
Porte-la  plus  avaut;  force  par  ta  vaillance 
Ce  monarque  au  pardon  et  Chiméue  au  lilencc. 
Si  tu  i  amies,  appren  cjuo  reveuir  vaimiui  ur, 
C'ell  ruhi(ju(!  iimyen  de  regagner  iou  cœur. 
Mais  le  temps  elt  tiop  cher  pour  le  perdre  en  paroles, 
Je  l'ui relie  en  distours  et  je  veux  (jue  tu  voles  ; 
Vjen,  luy-moy,  va  combailre,  et  mont'-cr  à  ton  roy 
Que  ce  qu'il  perd  au  Comte  il  le  recouvre  eu  toy. 


Fin  du  iroifiénie  acte. 
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A.CTE  IV. 
SCÈNE    PREMIÈRE. 


CHIMÉNE,   ELVIRE. 

Chiméne.  [Elvire? 

'elt-ce  point  un  faux  bruit?  le  lais-tu  bien, 
Elvire.  [l'admire. 

Vous  ne  croiriez  janiais  comme  chacim 
Et  porte  jusqu'au  ciel,  d'une  commune  voix, 
De  ce  jeune  héros  les  glorieux  exploits. 
Les  Mores  devant  luy  n'ont  paru  qu'à  leur  honte; 
Leur  abord  fut  bien  promjit,  leur  fuite  eucor  plus  prompte  ; 
Trois  h'^uies  de  combat  laillent  à  nos  gueriiers 
Une  victoire  entière  et  deux  rois  prilfmnirrs. 
La  valeur"  de  leur  chef  ne  trouvoit  point  d'obstacles. 

Chiméne. 
Et  la  main  de  Rodrigue  a  fait  tous  ces  miracles? 

Elvire. 
De  les  nobles  efTorts  ces  deux  rois  lont  le  prix; 
Sa  maiQ  les  a  vaincus  et  la  main  les  a  pris. 

Chiméne. 
De  qui  peux -tu  Içavoir  ces  nouvelles  étranges? 

Elvirk. 
Du  peuple  qui  par  tout  fait  fonner  Tes  loiianges, 
Le  nomme  de  la  joye  et  l'objet  et  l'autheur, 
Son  ange  tutélaire  et  Ion  libérateur. 

Chiméne. 
Et  le  roy,  de  quel  œil  voii-il  tant  de  vaillance? 

Elvire. 
Rodrigue  tfole  encore  paroiltre  en  fa  prélence; 
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Mais  Don  Dicgue  ravy  liiy  prélente  euchailnez, 
Au  nom  de  ce  vainqueur,  ces  captifs  couronnez, 
Et  demande  pour  grâce  à  ce  généreux  prince 
Qu'il  daigne  voir  la  main  qui  lauve  la  province. 

C  H  I  M  É  N  E . 

Mais  n*elt-il  point  bleffé? 

Elvire. 

Je  n'en  ay  rien  appris. 
Vous  changez  de  couleur!  Reprenez  vos  esprits. 

Chiméne. 
Reprenons  donc  aulli  ma  colère  aifoiblie  : 
Pour  avoir  loin  de  luy  faut-il  que  je  m'ouMie? 
On  le  vante,  on  le  loui^,  et  mon  cœur  y  conlent  : 
Mon  honneur  elt  muet,  mou  devoir  impuillant! 
Silence,  mon  amour,  lailfe  agir  ma  colère; 
S'il  a  vaincu  deux  rois,  il  a  tué  mon  père; 
Ces  tristes  vêtements,  où  je  ly  mon  mallieur, 
Sont  les  premiers  effets  cju'ait  jiroduits  la  valeur, 
Et,  quoy  qu'un  die  aillt^irs  d'uo  cœur  li  magnanime, 
Icy  tous  les  objets  me  parlent  de  Ion  crmie. 

Vous  qui  rendez  la  force  à  mes  rcllcntimens, 
Voiles,  cr-lpfs,  habits,  lugubres  ornemens. 
Pompe  que  mo  préicrit  la  première  victoire, 
Contre  ma  pallion  loûlenfz  bien  ma  gloire; 
Et ,  lorsque  Uion  amour  prendra  trop  de  pouvoir, 
Parlez  à  mon  esprit  de  mou  triste  devoir  ; 
Attiquez  lans  rien  craindre  une  main  triomphante. 

Elvire. 
Modérez  ces  transports,  voicy  venir  l'infante. 

SCfiNE  II. 

L'INFANTE,  CHIMÉNE,   LÉONOR, 
ELN  lUE. 

L'infante. 

e  ne  viens  yias  icy  conloler  tes  douleurs; 
Je  viens  pi ù toit  meller  mes  loùpirs  à  tes 
CiiiMÉNK.  (pleurs. 

Prenez  bien  plùtjli  pail  à  la  commune  joye. 
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Et  gouttez  le  bonheur  que  le  ciel  vous  envoyé. 

Madame^  autre  que  moy  n'a  droit  de  loùpirer. 

Le  péril  dont  Rodrigue  a  Iceu  nous  retirer, 

Et  le  lalut  public  que  vous  rendent  les  armes, 

A  moy  leule  aujourd'huy  fouffreiit  encor  les  larmes. 

11  a  luuvé  la  ville,  il  a  lervy  Ion  roy. 

Et  Ion  bras  valeureux  n'eit  funeste  qu'à  moy. 

L'infante. 
Ma  Ghiméne,  il  est  vrai  qu'il  a  fait  des  merveilles. 

Chimene. 
Déjà  ce  bruit  falcheux  a  frappé  mes  oreilles. 
Et  je  l'enteus  par  tout  publier  hautement 
AuIIi  brave  guerrier  que  malheureux  amant. 

L'infante. 
Qu'a  de  falcheux  pour  toy  ce  discours  populaire  ? 
Ce  jeune  Mars  qu'il  loue  a  Iceu  jadis  te  plaire; 
Il  çoUédoit  ton  ame,  il  vivoit  lous  tes  loix, 
Et  vanter  sa  valeur  c'eit  honorer  ton  choix. 

C  H  I  M  É  N  E 

Chacun  peut  la  vanter  avec  quelque  justice. 

Mais  pour  moy  la  louange  elt  un  nouveau  supplice. 

On  aigrit  ma  douleur  en  l'élevant  li  haut  : 

Je  voy  ce  que  je  p'^rds  quand  je  voy  ce  qu'il  vaut. 

Ah,  criiels  déplailirs  à  l'espiit  d'une  amante! 

Plus  j'apprens  Ion  mérite,  et  plus  mon  feu  s'augmente; 

Cependant  mon  devoir  est  toujours  le  plus  fort, 

Et  malgré  mon  amour  va  pourluivre  la  mort. 

L'infante. 
Hier  ce  devoir  te  mit  en  une  haute  estime; 
L'effort  que  tu  te  fis  parut  li  magnanime, 
Si  digne  d'un  grand  cœur,  que  chacun  à  la  cour 
Admiroit  ton  courage  et  plaignoit  ton  amour. 
Mais  croirois-tu  l'avis  d'une  amitié  fidelie  ? 

CUIMÉNE. 

Ne  vous  obéir  pas  me  rendroil  criminelle. 

L'infante. 
Ce  qui  fut  juste  alors  ne  l'elt  plus  aujourd'huy. 
Rodrigue  maintenant  elt  noitre  unique  appuy, 
L'esj'érance  et  l'amour  d'un  peuple  qm  l'adore, 
Le  loûtieu  de  Gastilie  et  la  terreur  du  More. 
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Le  Rny  melme  elt  d'accord  de  cette  vérité 
Que  ton  péro  en  luy  leul  le  voit  relluscilé; 
Et  li  tu  veux  enfin  qu'en  deux  mots  je  m'explique, 
Tu  pourluis  en  la  moit  la  ruine  publique. 
Quoy!  pour  venger  un  père  ell-il  jamais  permis 
De  livrer  la  patrie  aux  mains  des  ennemis? 
Contre  nous  ta  ponrluitc  ell-elle  légitime, 
Et  pour  eltie  punis  avons-nous  paît  au  crime? 
Ce  n'eit  pas  qu'après  tout  tu  doives  épouler 
Celuy  qu'un  père  mort  t'obligeoit  d'acculer; 
Je  te  voudrois  moy-melme  en  arracher  l'envie  : 
OIte-luy  ton  amour  et  laille-nous  la  vie. 

Chimene. 
Ah!  ce  n'eIt  pas  à  moy  d'avoir  tant  de  bonté; 

Le  devoir  qui  m'aigrit  n'a  rien  de  limité. 

Quoy  qtie  pour  ce  vainqueur  mon  amour  s'intérelle, 

Quoy  qu'un  ])euple  l'aduie  et  quun  roy  It:  cartlle. 

Qu'il  luit  environné  des  plus  vaillants  guerriers, 

J'iray  luus  mes  cyprès  accabler  les  lauiiers. 
L'infante. 

C'eft  générolité  quand,  pour  venger  un  père, 

Noftte  devoir  attaque  une  telle  li  cbèie: 

Mais  c'en  elt  une  <nior  d'un  pins  illnt^tie  rang. 

Quand  on  donne  au  public  les  intéieltsdulang. 

Non,  croy-moy,  c'eft  allez  que  déteindre  ta  flame; 

Il  fera  tiop  puny  s'il  n'elt  pas  dans  ton  ame. 

Que  le  bien  du  pais  l'imiiole  cette  loy; 

Auffi-bien  que  crois-tu  (juc  t'accorde  le  roy? 
Chimene. 

11  peut  me  refufer,  mais  je  ne  puis  me  taire. 
L'infante. 

Penle  bien,  ma  Chiméue,  à  ce  que  tu  veux  faire. 

Adieu,  tu  pourras  feule  y  [  enfer  à  luifir. 

CllIMÉNB. 

Après  mon  përe  mort,  je  u'ay  poixti  à  choifir. 
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SCÈNE  III. 

D.    FERNAND,   D.    DIÉGUE,   D.   ARIAS, 
D.    RODRIGUE,    D.    SANCHE. 

D.   Fernand. 

énéreux  héritier  d'une  illustre  famille 
Qui  fut  toujours  la  gloire  et  l'appuy  de 

[Castille, 
Race  de  tant  d'ayeux  en  valeur  lignalez 
Que  l'ellayde  la  t'enne  a  li  toit  égalez, 
Pour  te  récompenler  ma  force  elt  trop  petite, 
Et  j'ay  moins  de  pouvoir  que  tu  n'as  de  mérite. 
Le  pais  délivré  d'un  li  rude  ennemy. 
Mon  Iceptre  dans  ma  maiu  par  la  tienne  affermy, 
Et  les  Mores  défaits,  avant  qu'en  ces  alarmes 
J'eulfe  pu  donner  ordre  à  repoulfcr  leurs  armes. 
Ne  lont  point  des  exploits  qvi  laillent  à  ton  roy 
Le  moyen  ny  l'espoir  de  s'acquitter  vers  toy. 
Mais  deux  rois  tes  captifs  feront  ta  récompenle  : 
Ils  t'out  nommé  tous  deux  leur  Cid  en  ma  préleuce. 
Puifque  Cid  en  leur  langue  elt  autant  que  Seigneur, 
Je  ne  t'enviray  pas  ce  beau  titre  d'honneur. 

Sois  délormais  le  Cid;  qu'à  ce  grand  nom  tout  cède. 
Qu'il  comble  d'épouvante  et  Grenade  et  Tolède, 
Et  qu'il  marque  à  tous  ceux  qui  vivent  lous  mes  loix 
Et  ce  que  tu  me  vaux  et  ce  que  je  te  dois. 

D.   Rodrigue. 
Que  Voltre  Majesté,  Siie,  épargne  ma  honte. 
D'un  li  foible  lervice  elle  fait  trop  de  conte. 
Et  me  force  à  rougir  devant  un  li  grand  roy 
De  méiiterli  peu  l'honneur  que  j'en  reçoy. 
Je  Içay  trop  que  je  dois  au  bien  de  vollre  empire 
El  le  lang  (}ui  m':mime  et  lair  que  je  n  spire; 
Et  quand  je  les  perdray  pour  un  li  digue  objet. 
Je  feray  feulement  le  devoir  d'un  fujet. 

D.  Fernasd. 
Tous  ceux  que  ce  devoir  à  mon  lervice  engage 
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Ne  s'en  acquittent  point  avec  mclme  courage; 
Et  lors  que  la  valeur  ne  va  point  dans  l'excès. 
Elle  ne  produit  point  de  li  rares  luccès. 
Souflfre  donc  qu'on  te  loue,  et  de  celte  victoire 
Appren-moy  plus  au  long  la  véritable  histoire. 

D.    Rodrigue. 
Sire,  vous  avez  Içcu  qu'en  ce  danger  prellant 
Qui  jptta  dans  la'villc  un  effroy  li  puillant, 
Une  troupe  d'amis  chez  mon  père  allemblée 
Sollicfta  mon  ame  encor  toute  troublée... 
Mais,  Sire,  pardonnez  à  ma  témérité, 
Si  j'olay  l'emiiloyer  fans  voltre  authorité; 
Le  péril  appiochoit,  leur  brigade  étoit  prelle; 
Me  montrant  à  la  cour,  je  hazardois  ma  telte, 
Et,  s'il  falloit  la  perdre,  il  m'étoit  bien  plus  doux 
De  foitir  de  la  vie  en  combattant  pour  vous. 

I).   Fkrnand. 
J'excufe  ta  chaleur  à  venger  ton  offcnle, 
Et  l'État  défendu  me  parle  en  ta  défenle  : 
Croy  que  dorelnavant  Chiméne  a  beau  parler, 
Jt'  ne  l'écoute  plus  que  pour  la  conloler. 
Mais  pourluy. 

D.     RoDRIGrE. 

Sous  moy  donc  cette  troupe  s'avance. 
Et  porte  fur  le  front  une  malle  alfeurance. 
Nous  partilmes  cinq  cens;  mais,  par  un  prompt  renfort. 
Nous  nousviliues  trnis  ir.illc  en  arrivant  aupoit, 
Tant  à  nous  voir  man  her  avec  un  tel  vifage 
Les  plus  épouvantez  reprennient  de  courage. 
J'en  cache  les  deux  tieis,  aulfi-tolt  qu'arrivez. 
Dans  le  fond  des  vaillcaux  (|ui  lors  furent  trouvez. 
Le  reste,  dont  le  nonjbre  augmentoit  à  toute  heure, 
Brullaiit  d'impatience  autour  de  moy  dcmeuic. 
Se  coucbe  contre  terre,  et,  fans  l'aire  aucun  bruit, 
Pdlle  une  bonne  part  d'ime  fi  belle  nuit. 
Par  mon  commandement  la  garde  en  fait  do  mcîme. 
Et  le  tenant  cachée  aide  à  mon  flratagème, 
Et  je  leins  bardiiuent  dav<iir  receu  de  vous 
L'orlie  qu'on  me  voit  luivre  et  que  je  donne  à,  tous. 
Cette  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles 
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Enfin  avec  le  flux  nous  montre  trente  voiles; 

L'onde  s'enfle  deltous,  et  d'un  commun  efi'ort 

Les  Mores  et  la  mer  montent  jnsques  au  port. 

On  les  laille  palier,  tout  leur  paroilt  tranquille; 

Point  de  I')ldats  au  port,  point  aux  murs  de  la  ville. 

Noitre  profond  lilence  abufant  leurs  esprits, 

Ils  n'oient  plus  douter  de  nous  avoir  lui  pris, 

Ils  abordent  lans  peur,  ils  auchrent,  ils  delcendent, 

Et  courent  le  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 

Nous  nous  levons  alors,  et  tous  en  melme  temps 

PouIIuns  jusques  au  ciel  mille  cris  éclatans. 

Les  noitres,  à  ces  cris,  de  nos  vailleaux  répondent; 

Ils  paroillent  armez,  les  Mores  le  confondent. 

L'épouvante  les  prend  à  demy  delcendus; 

Avant  que  de  combattre  ils  s'estiment  perdus. 

Ils  couroient  au  pillage ,  et  rencontrent  la  guerre. 

Nous  les  prêtions  lur  l'eau,  nous  les  prellons  lur  terre. 

Et  nous  failons  courir  des  ruilleaux  de  leur  lang, 

Avant  qu'aucun  réliste  ou  reprenne  Ion  rang. 

Mais  bien-toit  malgré  nous  leurs  princes  les  rallient, 

Leur  courage  renailt,  et  leurs  terreurs  s'oublient  : 

La  honte  de  mouiir  lans  avoir  combattu 

Arrelte  leur  délordre,  et  leur  rend  leur  vertu. 

Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  alfanges^. 

De  noitre  lang  au  leur  font  d'horribles  mellanges, 

Et  la  terre,  et  le  fleuve,  et  leur  flotte,  et  le  port 

Sont  des  champs  de  carnage  où  triomphe  la  mort. 

0  combien  d'actions,  combien  d'exploits  célèbres 
Sont  demeurez  lans  gloire  au  milieu  des  ténèbres. 
Où  chacun,  leul  témoin  des  grands  coups  qu'il  donnoit. 
Ne  pouvoit  discerner  où  le  lort  incliaoit! 
J'allois  de  tous  coltez  encourager  les  noitres, 

I,  Al  fange,  mot  tiré  de  l'arabe  :  sabre,  coutelas,  cimeterre. 
Voltaire,  par  une  méprise  que  La  Harpe  a  relevée  dans  son 
Cours  de  Liltérature,  a  fait  revivre  ce  vieux  mot  dans  l'Orphelin 
de  la  Chine,  acte  I,  se.  3,  en  lui  supposant  le  sens  de  phalange, 
bataillon  : 

De  nos  honteux  soldats  les  alfanget  errantes, 
A  genoux  ont  idé  leurs  armes  impuissantes. 
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Faire  avancer  les  uns  et  loùtenir  les  autres, 
Ranger  ceux  qui  veuoient,  les  poullt  r  à  leur  tour, 
Et  ne  l'ay  pu  Iravoir  jusques  au  point  du  jour. 
Mais  enfin  la  clarté  montre  no(tre  avantage. 
Le  More  voit  la  perte  et  perd  loudain  courage. 
Et,  voyant  ud  reufoit  qui  nous  vient  lecourir. 
L'ardeur  de  vaincre  cède  à  la  peur  de  mouiir. 
Ils  pagnent  leurs  vailleaux,  ils  en  coupent  les  rhables, 
PouIIcnt  jusques  aux  cieux  des  cris  épouvantables, 
Font  rt^traite  en  tumulte,  et  lans  conlidérer 
Si  leurs  rois  avec  eux  peuvi'ui  le  retirer. 
Pour  louffrir  ce  devoir  leur  frayeur  elt  trop  forte; 
Le  flux  les  apporta,  le  reflux  les  rempoite. 
Cependant  que  leurs  rois  engagez  parmy  nous, 
Et  quelque  feu  des  leurs  tous  percez  de  nos  coups, 
Disputent  vaillamment  et  vendent  bien  leur  vie. 
A  le  rendic  moj-m'  Ime  en  vain  je  les  couvie, 
Le  timeterre  au  poiu,  ils  ne  m'étout<^nt  pas  : 
Mais,  voyant  à  leurs  pieds  tmjber  tous  leurs  loldats. 
Et  que  leuls  déformais  en  vain  ils  le  défendent, 
Ils  demandent  le  (Lef;  je  me  nomme,  ils  le  rendent. 
Je  vous  les  envoyay  tous  deux  en  m»Ime  temps. 
Et  le  couibat  cella  faute  de  combaUins. 
C'eit  do  cette  façon  que  pour  voltre  lervice... 

SCÈNE    IV. 

n.    FEUNAND,   D.    DIKGUE,   1).   UODHIGUE, 
D.   AFUAS,    ]).    ALONSE,   D.   SANCllK. 

D.   Alonse. 

ire,  Qiiméne  vient  vous  demander  justice. 

D.   Fkknand. 
La  fafcheule  nouvelle  et  l'importun  devoir! 
^  ,  ,^  ,  ,    Va,  je  ne  la  veux  pa.s  obliger  ii  te  voir; 
t*Otir  lon.s  remerc'mens  il  faut  que  je  te  challf, 
Ikudb  avaut  que  lorlir,  vien,  que  ton  loy  l'embrane. 

iJori  liudrtfjue  rentre. 

D.     DiÈOUK. 

Cbiméne  le  pourloil,  et  voudroil  le  fauver. 
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D.  Fernatxd, 
On  m'a  dit  qu'elle  l'aime,  et  je  vay  réprouver. 
Montrez  un  œil  plus  triste. 

SCÈNE  V. 

D.  FERNAND,  D.  DIÉGUE,  D.  ARIAS, 

D.  SANCHE,  D.  ALONSE,  CHIMÉNE, 

ELVIRE. 

D.  Ferna>'d. 

Enfin  loyez  contente, 
Chiméne,  le  luccès  répond  à  voftre  attente  : 
Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a  le  dellus. 
Il  elt  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  receus. 
Rendez  grâces  au  ciel  qui  vous  en  a  vengée. 

A  Don  Diégue. 
Voyez  comme  déjà  la  couleur  est  changée. 

D.     DlÉGIJE. 

Mais  voyez  qu'elle  palme,  et  d'un  amour  parfait. 
Dans  cette  palmoilon,  Siie,  admirez  l'effet. 
Sa  douleur  a  trahy  les  lecjets  de  Ion  ame, 
Et  ne  vous  permet  plut-  de  douter  de  la  flame. 

Chiméne. 
Quoy?  Rodrigue  elt  donc  mort? 

D,  Fernand. 

Non,  non;  il  vx)it  le  jour, 
Et  te  conlerve  encor  un  immiiable  amour  : 
Calme  cette  douleur  qui  pour  luy  s'intérelfe. 

GUIMENE. 

Sire,  on  palme  de  joye  ainli  que  de  tristelle, 
Un  exct  s  de  plailir  nous  vend  tous  lauguilLins; 
Et,  quand  il  lurprend  lame,  il  accable  les  lens. 

D.  Fernand. 
Tu  veux  qu'eu  ta  faveur  nous  croyions  rimpoUihle, 
Chiméne,  ta  douleur  a  paru  trop  vilible. 

C  u  i  M  É  N  E. 

Et  Lien,  Sire,  ajoutiez  ce  comble  à  mon  malheur, 
Nommez  ma  palmoilon  l'effet  de  ma  douleur  : 
Un  juste  déplailir  à  ce  point  m'a  réduite; 
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Soa  trépas  deiroboit  la  telle  à  ma  pourluite. 
S'il  meurt  des  coups  receus  pour  le  bien  du  païs, 
Ma  Vfugeance  elt  p.Mduë,  et  mes  delleins  trahis? 
Une  II  belle  fin  m'eit  trop  injurieule, 
Je  demaiule  la  moit,  mais  non-pas  glorieule, 
Non-pas  dans  un  eclal  qui  l'élève  li  haut, 
Non-pas  au  lit  d'houneur,  mais  lur  un  échaffaut; 
Qu'il  meure  pour  mou  père,  et  non  pour  la  patrie; 
Que  Ion  nom  loil  taché,  la  mémoire  flétrie. 
Mourir  pour  le  païs  n'eli  pas  un  triste  lort! 
C'eit  s'immoitaliler  par  une  belle  mort. 

J'aime  donc  la  victoire,  et  je  le  puis  lans  crime; 
Elle  alleure  l'Etat,  et  me  rend  ma  victime, 
Maiis  noble,  mais  fameule  entre  tous  les  guerriers. 
Le  chef  au  lieu  de  fleurs  couronné  de  lauri»  rs. 
Et,  pour  dire  en  un  mot  ce  que  j'en  Ci)nlidére, 
Digne  d'eltre  immolée  aux  mines  de  mon  père. 

Hélas!  à  quel  espoir  me  laillay-je  emporter! 
Rodrigue  de  ma  part  n'a  rien  à  redout»^. 
Que  poun  oient  contre  luy  des  larmes  qu'on  méprile  ? 
Pour  luy  tout  voltie  empire  elt  un  lieu  de  i'ranchile; 
Là,  lous  vullre  pouvoir,  tout  luy  devient  permis; 
11  tiiomphe  de  moy  comme  des  ennemis. 
Dans  leur  lang  répandu  la  justice  étouflee, 
Aux  crimes  du  vaiucpuur  lert  d'un  nouveau  trophée; 
Nous  en  cioillons  la  pompe,  et  le  mépris  des  loix 
Nous  fait  luivre  Ion  char  au  milieu  de  deux  rois. 

D.  Fernand. 
Ma  fille,  ces  transports  ont  trop  de  violence. 
Qu/ind  on  rend  la  justice  on  met  tout  en  balance. 
On  a  tué  t -n  péie,  il  étoit  l'aggrelleur, 
El  la  melme  équité  m'ordonne  la  douceur. 
Avant  que  d'acculer  ce  que  j'en  fais  paroillre, 
Conlulle  bien  ton  cœur,  Hodrigue  en  elt  le  mailtre, 
El  la  flame  eu  leciet  rend  gract'S  à  ton  ii»y. 
Dont  la  faveur  coulerve  un  tel  amant  pjur  toy. 

C  II  I  M  É  N  E. 

Pour  moy  mon  enncmy!  l'objet  de  ma  colère! 
L'auiheur  de  mes  maUieursI  Pallairin  de  mon  père 
De  ma  juste  pourluite  un  fait  h  peu  de  cas 
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Qu'on  me  croit  obliger  en  ne  m'écoutant  pas  ! 

Puisque  vous  refulez  la  justice  à  mes  larmes, 
Sire,  permettez-moy  de  recourir  aux  armes; 
C'eit  par  là  Irulement  qu'il  a  Içeu  m'outrager^ 
Et  c'eit  auUi  par  là  que  je  me  doy  venger. 
A  tous  vos  cavaliers  je  demande  la  telte, 
Ouy,  qu'un  d'eux  me  l'appoite,  et  je  luis  fa  conquefte, 
Qu'ils  le  combatent,  Sire,  et,  le  combat  finy, 
J'époule  le  vainqueur  li  Rodrigue  est  puny. 
Sous  voltre  authorité  louftïez  qu'on  le  publie. 

D.   Fernand. 
Cette  vieille  coutume  en  ces  lieux  établie. 
Sous  couleur  de  punir  un  injuste  attentat. 
Des  meilleurs  combatans  aflbiblit  un  État. 
Souvent  de  cet  abus  le  Iuccps  déplorable 
Opprime  l'innocent,  et  loùtient  le  coupable. 
J'en  dispenle  Rodrigue,  il  m'eit  trop  précieux 
Pour  l'expoler  aux  coups  d'un  lort  capricieux. 
Et  quoy  qu'ait  pu  commettre  un  cœur  li  magnanime, 
Les  Mores  en  fuyant  ont  emporté  Ion  crime. 

D.     DlÉGUE. 

Quoy,  Sirel  pour  luy  leul  vous  renverlez  des  loix 
Qu'a  veu  toute  la  cour  observer  tant  de  fois! 
Que  croira  voltre  peuple  et  que  dira  l'envie. 
Si  lous  voltre  défenfe  il  ménage  la  vie. 
Et  s'en  fait  un  prétexte  à  ne  paroiftre  pas 
Où  tous  les  gens  dhonneur  cherchent  un  beau  trépas! 
De  pareilles  faveurs  terniroient  trop  la  gloire  ; 
Qu'il  goutte  lans  rougir  les  fruits  de  fa  victoire. 
Le  Comte  eut  de  l'audace,  il  l'en  a  tçeu  punir; 
Il  l'a  fait  en  brave  homme,  et  le  doit  maintenir. 

D.   Fernand. 
Puisque  vous  le  voulez,  j'accorde  qu'il  le  fatfe; 
Mais  d'un  guerrier  vaiucu  mille  prendroient  la  place. 
Et  le  prix  que  Chiméne  au  vainqueur  a  promis 
De  tous  ujes  cavaliers  feroit  fes  enuemis; 
L'opp.jfer  leul  à  tous  feroit  trop  d'injustice, 
11  futtit  qu'une  fois  il  entre  dans  la  lice. 

Choify  qui  tu  voudras,  Chiméne;  et  choify  bien; 
Mais  après  ce  combat  ne  demande  plus  rien. 


aeS  Le  Cid. 

D.     DiÉGUK. 

NVxcuIez  point  par  là  ceux  que  Ion  bras  étonne, 
Laillez  un  champ  ouvert  où  n'entrera  perlonne. 
Aprps  ce  que  Uoilrigne  a  fait  voir  aujonvd'liui, 
Quel  courago  allt-z  vain  s'oleroit  prendre  à  luy? 
Qui  le  hazarderoit  contre  un  tel  advcriaire? 
Qui  leroit  ce  vaillant,  ou  bien  ce  téméraire? 

D.  Sancae. 
Faites  ouvrir  le  champ,  vous  voyez  ralfaillant. 
Je  luis  ce  téméraire,  ou  plûtott  ce  vaillant. 

Accordez  cette  grâce  à  l'ardeur  qui  me  prelle  ; 
Madame,  vous  Içavez  quelle  elt  voltre  piomefle. 

D.   Fernand. 
Chiméne,  remets-tu  ta  querelle  en  la  main? 

Cm  MÈNE. 

Sire,  je  l'ay  promis. 

D.   Fernand. 

Soyez  prell  à  demain. 

D.     DlÉGUE. 

Non,  Sire,  il  ne  faut  pas  difleier  davantage, 

On  elt  toujours  trop  prell  quand  on  a  du  courage. 

D.   Ferxanu. 
Sortir  d'une  bataille,  et  combatlie  à  l'instant. 

D.    DiÉGUE. 

Hodrigue  a  pris  haleine  eu  vous  la  racontant. 

D.   Fkrnand. 
Du  moin-s,  une  heure  ou  deux  je  veux  qu'il  le  délalle. 
Mais  d»'  pt'ur  qu'eu  éxtmide  uu  Ici  comlial  ne  palle. 
Pour  témoigner  à  tous  qu'à  regret  je  permets 
Uu  langlant  procédé  qui  ne  me  plût  jamais. 
De  moy  ny  de  ma  cour  il  n'aura  la  pieleuce. 

//  ]»nrlf  à  Don  Arias. 
Vous  Iciil  dts  coinliatuis  j userez  la  vaillance. 
Ayez  loin  que  tous  deux  lallent  eu  gens  de  cœur, 
Et,  le  condiat  liuy,  m'amenez  le  vaiquenr. 
Qui  qu'il  luit,  mi:Ime  prix  elt  acquis  à  la  peiae. 
Je  h-  veux  de  ma  main  prélcnter  à  (Chiméne, 
El  que,  pour  récompenle,  il  reçoive  la  foy. 

Chiméne. 
Quoy,  Sire!  m'impoler  une  li  dure  loy! 
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D.  Fernand. 
ru  t'en  plains,  mais  ton  feu,  loin  d'avoiier  ta  plainte, 
si  Rodiigue  elt  vainqueur,  l'accepte  lans  contrainte. 
>IIe  de  murmurer  contre  un  arrelt  li  doux, 
3ui  que  ce  loit  des  deux,  j'en  feray  ton  époux. 


Fin  du  quatrième  acte. 


COKPfEILLE,    H.  14 


ACTE  V 
SCÈNE  PREMIÈRE. 


D.   RODRIGUE,  CHIMÉNE. 

Cm. MENE. 

uoy,  Rodripie,  en  plein  jour!  d'où  te  vient 
celte  audace?  [de  grâce. 

Va,  tu  me  perds  d'honneur,   retire-toy 
D.   Rodrigue. 
Je  vais  mourir,  Madame,  et  vous  viens  en  ce  lieu, 
Avant  le  coup  mortel,  dire  un  drTuier  adieu. 
Cet  immiial'le  amour  qui  lous  vos  loix  m'engage 
N'oie  accepter  ma  mort  fans  vous  en  l'aire  hommage. 

CUIMÉNE. 

Tu  vas  mourir! 

D.   Rodrigue. 
Je  cours  à  ces  heureux  momens, 
Qui  vont  livrer  ma  vie  à  vos  relleutimeus. 

Cm  MÈNE. 

Tu  vas  mourir!  Don  San(he  elt-il  li  redoutable 
Qu'il  donne  l'épouvante  à  ce  cœur  indomptable':' 
Qui  l'a  lendu  li  f<iil.le,  ou  qui  le  rend  fi  fort? 
RO'liigue  va  condxitlrc  et  le  croit  df^jà  mort! 
Celuy  qui  n'a  pas  ci  ai  ni  les  Mores,  ny  mon  père. 
Va  combattre  Don  Sanche  et  déjà  délespére! 
Ainli  donc  au  bcloin  ton  courage  s'abat':* 

D.    Rodrigue. 
Je  cours  à  mon  fupplire,  et  non  pas  au  combat, 
El  ma  fidollc  ardeur  Irait  bien  m'oIt<r  l'envie, 
Quand  vous  cherchez  nja  mort,  de  défendre  ma  vie. 
J'ay  toujours  mclmc  cœur,  mais  je  n'ay  point  de  bras. 
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QuaDd  il  faut  conferver  ce  qui  ne  vous  plaift  pas; 

Et  déjà  cette  nuit  m'auroit  été  mortelle. 

Si  j'eulfe  combattu  pour  ma  feule  querelle. 

Mais  défendant  mon  roy,  Ion  peuple  et  mon  païs, 

A  me  défendre  mal  je  les  aurois  trahis. 

Mon  esprit  généreux  ne  hait-pas  tant  la  vie 

Qu'il  en  veuille  lortir  par  une  perfidie. 

Maintenant  qu'il  s'agit  de  mou  leul  intéreit, 

Vous  demandez  ma  mort,  j'en  accepte  Tarreft. 

Voltre  lelfeutiment  choilit  la  maiu  d'un  autre. 

Je  ne  méritois  pas  de  mourir  de  la  voltre; 

On  ne  me  verra  point  en  repoulfer  les  coups; 

Je  doy  plus  de  respect  à  qui^ combat  pour  vous; 

Et,  ravy  de  penler  que  c'elt.de  vous  qu'ils  viennent, 

Puisque  c'eit  voltre  honneur  que  léS: armes  [oùtiennent, 

Je  vay  luy  prélenter  mon  estomac  ouvert. 

Adorant  en  la  main  la  voltre  qui  me  perd. 

Chiméne. 
Si  d'un  triste  devoir  la  juste  "violence, 
Oni  me  fait  malgré  moy  pourluivre  ta  vaillance. 
Prescrit  à  ton  amour  une  Ii  forte  loy. 
Qu'il  te  rend  lans  défenle  à  qui  comLat  pour  moy, 
En  cet  aveuglement  ne  perds  pas  la  mémoire 
Qu'ainli  que  de  ta  vie  il  y  va  de  ta  gloire. 
Et  que,  dans  quelque  éclat  que  Rodrigue  ait  vécu, 
Quand  on  le  fraura  mort,  on  le  croira  vaincu. 

Ton  honneur  t'eit  pins  cher  que  je  ne  te  luis  chère, 
Puisqu'il  trempe  tes  mains  dans  le  lang  de  mon  père. 
Et  le  fait  renoncer  malgré  ta  pallion 
A  l'esfoir  le  plus  doux  de  ma  pollellion  : 
Je  t'en  voy  cependant  faire  li  peu  de  conte, 
Que  fans  rendre  combat  tu  veux  qu'on  te  lurmonte! 
Quelle  illégalité  ravale  ta  vertu? 
Pouvpioy  ne  l'as-tu  plus,  ou  pourquoy  rarois-tu? 
Qu<ji!  u'es-tu  généreux  que  pour  me  faire  outrage? 
S'il  ne  faut  m'offenfer,  u'as-tu  point  de  courage. 
Et  traites-tu  mon  père  avec  tant  de  rigueur, 
Qu'après  l'avoir  vaincu  tu  fouflres  un  vainqueur? 
Va,  fans  vouloir  mourir,  lailfe  moy  te  pourfuivre, 
Et  défen  ton  honneur,  fi  tu  ne  veux  plus  vivre. 


aia 


Le  Cm. 


1).    UODUIGDE. 

Après  1.1  mort  du  Comte,  et  les  Mores  défaits, 
Faudroit-il  à  ma  gloire  cncor  d'autres  effets? 
Elle  peut  dédaigner  le  loiu  de  me  défendre; 
On  Irait  «juf  mon  courage  oie  tout  entreprendre, 
Que  ma  valeur  peut  tout^  et  (jue  deltous  les  cieux 
Auprès  de  mon  honneur  rien  ne  m'eit  précieux. 
Non,  non,  en  ce  combat,  quoy  que  vous  veuilliez  croire 
Rodrigue  peut  mouiir  lans  bazarder  la  gloire, 
Sans  qu'on  l'oie  acculer  d'avoir  manqué  de  cœur, 
Sans  palier  pour  vaincu,  lans  louffrir  un  vainqueur. 
On  dira  feulement  :  //  adorait  Cliinu'ne: 
Il  n'a  pas  vou/it  viv7'e  et  mériter  fa  haine; 
Il  a  cédé  luy  rtœfme  à  la  rigueur  du  fort 
Qui  forçait  fa  maître ffe  à  pourfuivre  fa  mort; 
Elle  voulait  fa  tefte,  et  fan  cœur  magnanime. 
S'il  Ven  euft  refufée,  euft  penfé  faire  un  crime. 
Pour  venger  fan  honneur  il  perdit  fan  amour. 
Pour  vriiger  fa  maître  ffe  il  a  quitté  le  jour^ 
Préférant  {quelque  espoir  qu'euft  fan  ame  affervie) 
Son  honneur  à  Chiméne,  et  Chiméne  à  fa  vie. 
Ainlj  donc  vous  verrez  ma  moit  en  ce  eombat, 
L/.>in  d'obscunir  ma  gloire,  en  rebauller  l'éclat, 
El  cet  honneur  luivia  mon  trépas  volontaire. 
Que  tout  autre  que  moy  u'eult  pu  vous  latisfaire. 

CUIMÂNE. 

Puisque  pour  t'empelcher  de  courir  an  trépas 

Ta  vie  et  ton  hfmneur  lont  de  foihles  appas, 

Si  jamais  je  t'aim.iy,  cher  Hddrigue,  eu  revanche 

Défeû-ioy  maintenant  pour  molter  à  Dou  Sauche; 

Combats  pour  m'alfrant  hir  d'une  condition 

Qui  me  donne  à  iolijel  de  mon  aveilion. 

Te  diray-jc  encore  ])lus?  va,  longe  à  ta  défenle, 

Pour  furcer  mon  devoir,  pour  m'impoler  lilence, 

Et,  li  lu  lens  p(jnr  njoy  Ion  coiur  encor  épiis, 

Sors  vainqueur  d'un  combiit  dont  Chiméne  elt  le  prix. 

Adieu,  ce  mol  lalchô  me  fait  rougir  de  honte. 

D.   Uoijkigue. 
Fft-il  quflqi:  mv  (m'a  prélent  je  ne  dompte? 

l'aroiUeï,  N  ,  ,  ïlores  et  Ca.slillani, 
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Et  tout  ce  que  l'Espagne  a  nouiry  de  vaillans; 
Unillez-vous  enlemble,  et  faites  une  armée 
Pour  combattre  une  main  de  la  loi  te  animée  î 
Joignez  tous  vos  efforts  contre  un  espoir  li  doux; 
Pour  en  venir  à  bout  c'eit  trop  peu  que  de  vous. 


SCÈNE    II. 
L'INFANTE. 

'écouteray-je  encor,  respect  de  ma  naiiïance, 
Qui  fais  un  crime  de  mes  feux?     [ce 
T'écouteray-jp,Amour,dont  la  douce  puillan- 
Contre  ce  fier  tyran  fait  révolter  mes  vœux*? 
Pau'VTe  priuceffe,  auquel  des  deux 
Dois-tu  prêter  obéïltance? 
Rodrigue,  ta  valeur  te  rend  digne  de  moy, 
Mais  pour  eltre  vaillant  tu  n'es  pas  fils  de  roy. 

Impitoyable  fort,  dont  la  rigueur  lépare 

Ma  ploire  d'avec  mes  deliis! 
Eft-il  dit  que  le  choix  d'une  veitu  li  rare 
Coûte  à  ma  pallion  de  li  grands  déplailirs? 

0  cieux!  à  combien  de  loùpirs 

Fant-il  que  mon  cœur  le  prépare, 
Si  jamais  il  n'obtient,  lur  un  li  long  tourment, 
Ny  d'éteindre  l'amour,  ny  d'accepter  l'amant? 

Mais  c'eIt  trop  de  fcrupule,  et  ma  raiïon  s'étonne 

Du  mépris  d'un  li  digne  choix  : 
Bien  qu'aux  monaïques  leuls  ma  nait[ance  me  donne, 
Rodrigue,  avec  honneur  je  vivray  tous  tes  loLx; 

Après  avoir  vaincu  deux  rois 

Pourrois-tu  manquer  de  couronne? 
Et  ce  grand  nom  de  Cid  que  tu  viens  de  gagner 
Ne  fait-il  pas  trop  voir  lur  qui  tu  dois  régner? 

I.  On  lit  rebeller  au  lieu  de  révolter  dans  les  édition!  in-40 
de  1637,  1639  et  1644. 


au  Le  Cid. 

Il  elt  digne  de  moy,  mais  il  eft  à  Chiméne. 

Le  diiu  que  jeu  ay  l'.iit  nie  nuit; 
Entre  eux  la  mort  d'un  père  a  fi  peu  mis  de  haine, 
Que  le  dtv.'ir  du  laug  i  regret  le  pouiluit  : 

Aiufi  n'espérons  aucun  fruit 

De  I  >n  crime  ny  de  ma  peine, 
Puisque  pour  me  punir  le  destin  a  peimis 
Que  l'amour  dure  melme  entre  deux  ennemis. 


SCÈNE  III. 

L'INFANTE,  LÉONOR. 

L'infante. 

ù  viens-tu,  Léonor? 
Leonor. 

Vous  applaudir,  Madame, 
Sur  le  repos  qu'enfin  a  retrouvé  voltre  ame. 
L'infante. 
D'où  viendroitce  repos  dans  un  comble  d'ennuy? 

Léonor. 
Si  l'amour  vit  d'espnjr,  et  s'il  meurt  avec  luy, 
Rodrigue  ne  peut  plus  charmer  voftie  courage. 
Vous  fçavez  le  combat  où  Cbiméue  l'engage, 
Puisqu'il  faut  qu'il  y  meuie,  ou  qu'il  loit  fou  mary, 
Vollre  espérance  elt  m"i1u,  et  voflre  esprit  guéry. 

L'infante. 
Ah,  qu'il  s'en  faut  encor  ! 

LÉONOB. 

Que  pouvcz-vous  prétendre? 

L'iNFANTK. 

Mais  plùtolt  quel  espoir  me  pourrois-tu  défendre? 
Si  Hodiigufi  combat  lous  ces  coiidiiiMiJS, 
Pour  en  rompre  l'ellet  j'ay  trop  d'inventions. 
L'amour,  ce  doux  autlieur  de  mes  cruels  Iupplices, 
Aux  esprits  des  amans  apprend  trop  d'aitiiices. 

I.ÉoNon. 
Pourrez-vous  quelque  choie  après  qu'un  père  mort 
K'a  pu,  dans  leurs  esprits,  allumer  de  dlAcord? 


i 
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Car  Chiméne  ailément  montre  par  la  conduite 
Que  la  haine  aujourd'liuy  ne  fait  pas  la  pourluite. 
Elle  obtient  un  combat,  et  pour  Ioq  combatant 
C'eit  le  premier  offert  qu'elle  accepte  à  l'instant. 
Elle  n'a  point  recours  à  ces  mains  généreiifes 
Que  tant  d'exploits  fameux  rendent  li  glorieufes; 
Don  Sanche  Liy  lufflt,  et  mérite  Ion  choix, 
Parce  qu'il  va  s'armer  pour  la  première  fois. 
Elle  aime  en  ce  duel  Ion  peu  d'expérience; 
Comme  il  elt  lans  lenom,  elle  elt  lans  défiance; 
Et  la  facilité  vous  doit  bien  faire  voir 
Qu'elle  cherche  un  combat  qui  force  fon  dcTOir, 
Qui  livre  à  Ion  Rodrigue  une  victoire  ailée, 
Et  i'authorile  enfin  à  paroiltre  appailée. 

L'infante. 
Je  le  remarque  allez,  et  toutelfois  mon  cœur 
A  l'envy  de  Chiméne  adore  ce  vainqueur. 
A  quoy  me  réioudray-je,  amante  infortunée? 

LÉONOR. 

A  vous  mieux  louvenir  de  qui  vous  êtes  née. 
Le  ciel  vous  doit  un  roy,  vous  aimez  un  fujet. 

L'infante. 
Mon  inclination  a  hien  changé  d'objet. 
Je  n'aime  plus  Rodrigue,  un  limple  gentilhomme. 
Non,  ce  n'eit  plus  aiuli  que  mon  amour  le  nomme; 
Si  j'aime,  c'eit  l'autheur  de  tant  de  beaux  exploits, 
C'eit  le  valeureux  Cid,  le  mailtre  de  deux  rois. 

Je  me  vaincray  pourtant,  non  de  peur  d'aucun  blâme. 
Mais  pour  ne  troubler  pas  une  li  belle  flame; 
Et  quand  pour  m'obliger  on  l'auroit  couronné. 
Je  ne  veux  point  reprendre  un  bien  que  j'ay  donnç. 
Puis(iu  en  un  tel  combat  la  victoire  elt  certame. 
Allons  encor  un  coup  le  donner  à  Chiméne, 
Et  toy  qui  vois  les  traits  dont  mon  cœur  elt  perc<^, 
Vien  me  voir  achever  comme  j'ay  commencé. 


2i6  Le  Cid. 

SCflNE   IV. 
CHIMÈNE,    ELVIRE. 

GniMÉNE. 

lvire,que  je  louifrc,  et  que  je  luis  à  plaindre  ! 

Je  ne  fçayqu'esitéror.etjevoy  tout  à  craindre; 

Aucun  vœu  ne  m'échape  où  j'oie  conlenlir; 

Je  ne  touhaile  rien  lans  un  prompt  repentir. 
A  deux  rivaux  pour  nioy  je  fais  prendre  les  armes; 
Le  plus  heureux  luccès  me  coûtera  des  larmes, 
Et  quoy  qu'en  ma  faveur  eu  ordonne  le  fort, 
Mon  père  elt  lans  vengeance,  ou  mon  amant  eft  mort. 

Elvire. 
D'uu  et  d'autre  cofté  je  vous  voy  loulagée. 
Ou  vous  avez  Rodrigue,  ou  vous  êtes  vengée, 
El  quoy  que  le  destin  pui[fe  ordonner  de  vous, 
11  loùtieut  vollre  gloire  et  vous  donne  un  époux. 

C  niMÉNE. 

Quoy?  l'objet  de  ma  haine,  ou  de  tant  de  colère! 
L'.tlI.iIIin  de  Rodrigue,  ou  cehiy  de  mon  père! 
De  tfius  les  deux  collez  on  me  donne  un  mary 
Encor  tout  teint  du  lang  que  j'ay  le  plus  cliéry. 
De  tous  les  deux  collez  mon  ame  le  rebelle. 
Je  crains  plus  que  la  mort  la  fui  de  ma  querelle. 
Allez,  vengeance,  amour,  qui  troul)lez  mes  esprits. 
Vous  n'avez  point  pour  moy  de  douceurs  i  ce  prix. 
Et  toy,  puillant  moteur  du  destin  qui  m'outrage. 
Termine  ce  comhal  lans  aucun  avantage, 
Sans  faire  aucun  des  deux  ny  vaincu,  ny  vainqueur. 

Ei.vinR. 
Ce  Ifroil  vous  traiter  avec  troj)  de  rigueur. 
O'  combat  i>our  voltre  ame  rit  un  nouveau  lupplice, 
S'il  vous  lailfc  obligée  à  demander  justice, 
A  témoigner  Irjùjours  ce  haut  rellentimont, 
El  pouiliiivre  toujours  la  moit  de  voIlre  amant. 
Madame,  il  vaut  bi-n  mieux  que  la  r.ire  vaillance, 
Luy  couronnant  le  front,  vous  impole  Iilence, 
Oue  la  loy  du  combat  étouffe  vos  loupirs, 
El  que  le  roy  vous  force  à  luivre  vos  delirs. 
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Ghiméne. 

Quand  il  lera  vainqueur,  crois-tu  que  je  me  rende? 

Mon  devoir  elt  trop  fort  et  ma  perte  trop  grande. 

Et  ce  n'eit  pas  aHez  pour  leur  faire  la  loy 

Que  celle  du  combat  et  le  vouloir  du  roy. 

Il  peut  vaincre  Don  Sanche  avec  fort  peu  de  peine, 

Mais  non-pas  avec  luy  la  gloire  de  Ghiméne, 

Et,  quoy  qu'à  la  victoire  un  monarque  ait  promis, 

Mon  honneur  luy  fera  mille  autres  ennemis. 

Elvire. 
Gardez,  pour  vous  punir  de  cet  orgueil  étrange, 
Que  le  ciel  à  la  fin  ne  louffre  qu'on  vous  venge. 
Quoy!  vous  voulez  encor  réfuter  le  bonheur 
De  pouvoir  maintenant  vous  taire  avec  honneur? 
Que  prétend  ce  devoir,  et  qu'eît-ce  qu'il  esp.^re? 
La  mort  de  voltre  amant  vous  rendra-t-elle  un  père? 
Elt-re  trop  peu  pour  vous  que  d'un  coup  de  malheur? 
Faut-il  perte  lur  perte  et  douleur  lur  douleur? 
Allez,  dans  le  caprice  où  voftre  humeur  s'obstine, 
Vous  ne  méritez  pas  l'amant  qu'on  vous  destine. 
Et  nous  verrons  du  ciel  l'équitable  couroux 
Vous  lailler  par  la  mort  Don  Sanche  pour  époux, 

Ghiméne. 
Elvire,  c'eit  allez  des  peines  que  j'endure, 
Ne  les  redouble  point  de  ce  funeste  augure. 
Je  veux.  Il  je  le  puis,  les  éviter  tous  deux, 
Sinon,  en  ce  combat  Rodrigue  a  tous  mes  vœux: 
Non  qu'une  folle  ardeur  de  Ion  coIté  me  panche. 
Mais  s'il  étoit  vaincu  je  lerois  à  Don  Sanche, 
Gette  apprélienlion  fait  nailtre  mon  louhait. 
Que  voy-je,  malheureuse?  Elvire,  c'en  elt  fait. 

SCÈNE  V. 

D.   SANGHE,  GHIMÉNE,  ELVIRE. 

D.   Sanche. 

bligé  d'apporter  à  vos  pieds  cette  épée... 

Ghiméne.  [trempée? 

Quoy?  du  lang  de  Rodrigue  encore  toute 
Perfide,  oles-tu  bien  te  montrer  à  mes  yeux 
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Apivs  m'avoir  ollé  ce  que  j'.iimois  le  mieux' 

ÉclaU»,  mou  amour,  tu  n'as  plus  rien  à  craindre; 
Mon  père  efi  fatisfait,  cefle  de  te  contraindre. 
Un  mefmp  coup  a  mis  ma  frloire  en  leureté, 
Mon  ame  au  delespoir,  ma  llanic  eu  liberté. 

D.    S  ANC  HE. 

D'un  esprit  plus  raHis... 

CniMéNE. 

Tu  me  parles  encore, 
Exécrable  allallin  d'un  héros  que  j'adore; 
Va,  tu  l'as  pris  en  trailtre  :  un  guenii^r  li  vaillant 
N'euft  jamais  luccombé  lous  un  tel  atf.iillant. 
N'espère  rien  de  moy,  tu  ne  m'as  point  lervie, 
En  croyant  me  venger  tu  m'as  otté  la  vie. 

D.     S  ANC  HE, 

Étrange  impi<;IIion,  qui  loin  de  m'écouter... 

CniMÉNE. 

Veux-tu  q\ie  de  fa  mort  je  t'écnute  vanter? 
Que  j'eiitpnde  à  loifir  avec  quelle  infolnce 
Tu  peindras  Ion  mallieur,  mon  crime  et  ta  vaillance? 

SCENE  VI. 

d.  fernand,  d.  diégue, 

d.  arias.  i).  sancur,  d.  alonse, 

chimlm:,  el\  ire. 

CniviiiE. 

ire,  il  n'eit  plus  Iwloia  de  vous  diffimuler 
Ce  que  tous  mes  efforts  ne  vous  ont  pu  celer. 
J'ai  mois,  vous  l'avez  Ircu;  mais  pour  venger 
mon  piTC 

J'ay  bien  voulu  proscrire  une  telle  li  chère  : 
Voltre  Maj('Il<;,  Sire,  rlle-nielme  a  pu  voir 
Comme  j'.iy  fait  rédcr  mon  amour  au  devoir. 
Enfin  Rf^lrisnie  fil  mort,  et  la  mort  m'a  changée 
h'r  ■  turK-rnic  en  amante  afflitrée; 

J'ai  "  vengeance  k  qui  m'a  mil«  au  jour. 

Et  je  doy  maintenant  ces  pleurs  h  mon  amour. 


ACTE  V.  •»» 

Don  Sanche  m'a  perdue  eu  prenant  ma  défenfe, 
Et  du  bras  qui  me  perd  je  luis  la  récompenle  ! 

Sire,  îi  la  pitié  peut  émouvoir  un  roy, 
De  grâce,  révoquez  une  Ii  dure  loy; 
Pour  prix  d'une  victoire  où  je  perds  ce  que  j'aime. 
Je  luy  laille  mon  bien;  qu'ii  me  laille  à  moy-melme; 
Qu'en  un  cloiftre  lacré  je  pleure  incellamment 
Jusqu'au  dernier  loùpir  mon  père  et  mon  amant. 

D.    DiÉGUE. 

Enfin,  elle  aime,  Sire,  et  ne  croit  plus  un  crime 
D'avouer  par  la  bouche  un  amour  légitime. 

D.   Fernand. 
Chiméne,  lors  d'erreur,  tcm  amant  n'eit  pas  mort. 
Et  Don  Sanche  vaincu  t'a  fait  un  faux  rapport. 

D.   Sanche. 
Sire,  un  peu  trop  d'ardeur  malgré  moy  l'a  déceuë. 
Je  venois  du  combat  luy  raconter  l'illuë. 
Ce  généreux  guerrier  dont  Ion  cœur  elt  charmé, 
Ne  crains  rien  (m'a-t'il  dit  quand  il  m'a  délarmé) 
Je  laifferois  pluioft  la  victoire  incertaine 
Que  de  répandre  un  fang  liazardé pour  Chiméie; 
Mais  puisque  mon  devoir  rn  appelle  auprès  du  roy. 
Va  de  noftre  combat  V  entretenir  pour  moy  y 
De  la  part  du  vainqueur  luy  porter  tan  épe'e. 
Sire,  j'y  luis  venu  :  cet  objet  l'a  tiompée; 
Elle  m'a  cru  v:iinqueur,  me  voyant  de  retour. 
Et  loudain  fa  coléie  a  trahy  fon  amour 
Avec  tant  de  transport  et  tant  d'impatience. 
Que  je  n'ay  pu  gigner  un  moment  d'audience. 

Pour  moy,  bien  que  vaincu,  je  me  repute  heureux. 
Et,  malgré  l'intérelt  de  mon  cœur  amoureux, 
Peidx'int  infiniment,  j'aime  eucor  ma  défaite 
Qui  fait  le  beau  luccfs  d'une  amour  Ii  parfaite. 

D.    Fernand. 
Ma  fille,  il  ne  faut  point  rougir  d'un  Ii  beau  feu, 
Ny  chercher  les  moyens  d'un  faire  un  delaveu; 
Une  loiiable  honte  en  vain  t'en  loUicite; 
Ta  gloire  elt  dégagée,  et  ton  devoir  elt  quitte; 
Ton  père  elt  latisfait,  et  c'etoit  le  venger 
Que  mettre  tant  de  fois  ton  Rodrigue  en  danger. 
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Tu  vois  comme  lo  ciel  autrement  en  dispote. 
Ayant  tant  fait  pour  luy,  fay  pour  loy  quelque  choie, 
Et  ne  lois  point  rebelle  à  mon  commandement 
Qui  te  donne  un  époux  aimé  li  chèrement. 

SCÈNE  VII. 

1).    KERN  AND,    D.    DIÉGUE,    D.    RODRIGUE, 

1).    ARIAS,    D.    ALONSE,    D.    S  ANCHE, 

L'INFANTE,  GHIMÉNE,  LÉONOR, 

ELVIRE. 

L'  1  N  F  A  N  T  E. 

éche  t^'S  pleurs,  Chiméne,  et  reçois  lans 
tristelle  [celle. 

Ce  généreux  vainqueur  des  mains  de  ta  prin- 
D.    RoniiiGLE. 
Ne  TOUS  offenioz  point,  Sire,  li  devant  vous 
Un  respect  amoureux  me  jette  à  les  genoux, 

Je  ne  viens  point  icy  demander  ma  conquefte; 
Je  viens  tout  de  nouvfaii  vous  nppoiler  ma  telle. 
Madame;  mon  amour  n'einploira  pfiiiil  pour  moy 
Ny  la  loy  du  combat,  ny  le  vouloir  du  roy. 
Si  l/jut  ce  qui  s'eit  fait  elt  trop  peu  pour  un  père. 
Dites  par  quels  moyens  il  vous  faut  latisfaire. 
Faut-il  combattre  encnr  mille  et  mille  rivaux, 
Aux  deux  bouts  de  la  terre  étendre  mes  travaux, 
Forc^^r  moy  leul  un  camp,  mettre  en  f'iite  une  armée. 
Des  héros  fabuletix  palier  la  renommée? 
Si  mon  crime  par  là  fe  peut  enfln  laver, 
J'ofe  tout  entreprendre  et  puis  tout  achever. 
Mais  li  ce  fier  honneur,  toujours  inexorable, 
Ne  le  peut  appailer  lans  la  mort  du  cou]iable, 
N'armez  plus  contre  moy  le  pouvoir  de    humains  : 
lia  telle  eli  à  vos  pieds,  vengez-vous  par  vos  mains; 
Vo«  mains  feules  ont  droit  de  vaincre  un  invincible, 
Prenez  une  vengeance  à  tout  autre  impfllible  : 
Mais  du  moins  que  ma  mort  luffile  à  me  punir, 
Ne  me  bannillez  \>o\ui  de  vollre  louvenir, 
Et,  puisque  mou  trépaji  coule i^e  vollre  gloire. 
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Pour  vous  en  revancher  conlervez  ma  mémoire, 
Et  dites  quelquefois,  en  déplorant  mon  lort. 
S'il  ne  m'avoit  aimée,  il  ne  ferait  point  mort. 

Chiméne. 
Reléve-toy,  Rodrigue.  Il  faut  l'avouer,  Sire, 
Je  vous  en  ay  trop  dit  pour  m'en  pouvoir  dédire. 
Rodrigue  a  des  vertus  que  je  ne  puis  haïr, 
Et  quand  un  roy  commande,  on  luy  doit  obéir. 
Mais  à  quoy  que  déjcà  vous  m'ayez  condamnée, 
Pourrez-vous  à  vos  yeux  louffrir  cet  hyménée? 
Et  quand  de  mon  devoir  vous  voulez  cet  etfort. 
Toute  voltre  justice  en  elt-elle  d'accord? 
Si  Rodrigue  à  l'Etat  devient  li  nécellaire, 
De  ce  qu'il  fait  pour  vous  doy-je  eltre  le  lalaire. 
Et  me  livrer  moy-mefme  au  reproche  éternel 
D'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  lang  paternel 

D.   Ferxand. 
Le  temps  allpz  louvent  a  rendu  légitime 
Ce  qui  lembloit  d'abord  ne  le  pouvoir-  lans  crime. 
Rodrigue  t'a  gagnée,  et  tu  dois  eltre  à  luy; 
Mais,  quoy  que  la  valeur  t\i.it  conquile  aujourd'huy, 
Il  faudroit  que  je  fulle  ennemy  de  ta  gloire 
Pour  luy  donner  li-tolt  le  prix  de  fa  victoire. 
Cet  hymen  différé  ne  rompt  point  une  loy 
Qui,  lans  marquer  de  temps,  luy  destine  ta  foy. 
Prens  un  an,  Ii  tu  veux,  pour  ellayer  tes  larmes. 
Rodrigue,  cependant  il  faut  prendre  les  armes. 
Après  avoir  vaincu  les  Mores  fur  nos  bords 
Reuvevié  leurs  dt  Ileins,  repoullé  leuis  eftorts, 
Va  jusqu'en  leur  pais  leur  reporter  la  guerre, 
Commauder  mon  armée,  et  ravager  leur  terre. 
A  ce  nom  leul  de  Cid  ils  trembleront  d'eflroy. 
Ils  t'ont  nommé  leigneur  et  te  voudront  pour  roy; 
Maisparmy  tes  hauts  faits  lois  luy  toujours  fidelle: 
Reviens-en,  s'il  le  peut,  encor  plus  digne  d'elle; 
Et,  par  tes  grands  exploits,  fay-toy  li  bienprifer 
Qu'il  luy  loit  glorieux  alors  de  t'épouler. 

D.  Rodrigue. 
Pour  poiféder  Chiméne,  et  pour  voltre  lervicc, 
Que  peut-on  m'ordonner  que  mou  bras  n'accomplille 
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Quoy  que  absent  do  les  yeux  il  me  faille  endureT, 
Sire,  ce  m'eit  trop  d'henr  de  pouvoir  espérer. 

D.   Fernand. 
Espère  en  ton  courage,  espère  en  ma  promelle; 
Et,  polledanl  déjà  le  coeur  de  ta  maitrelle, 
Pour  vaincre  un  point  d'honneur  qui  combat  contre  toy, 
Laille  faire  le  temps,  ta  vaillance  et  ton  roy. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 
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EXAMEN  DU  CID 

^^^^^  e  poëme  a  tant  d'avantages  du  coIté  du 

ê  1^1/5  ^'^-^^^  ^^  ^^^  penlées  brillantes  dont  il  elt 
^^^^^  lemé,  que  la  plulpart  de  les  auditeurs 
W^^^^Ji  n'ont  pas  voulu  voir  les  défauts  de  la  con- 
duite et  ont  laillé  enlever  leurs  luffrages  auplailir  que 
leur  a  donné  la  reprélentation.  Bien  que  ce  foit  celuy 
de  tous  mes  ouvrages  réguliers  où  je  me  luis  permis 
le  plus  de  licence,  il  palle  encore  pour  le  plus  beau 
auprès  de  ceux  qui  ne  s'attachent  pas  à  la  dernière 
lévérité  des  régies,  et  depuis  cinquante  ans  qu'il  tient 
la  pi  ice  lur  nos  théâtres,  l'histoire,  ny  l'etfort  de  l'ima- 
gination n'y  ont  rien  fait  voir  qui  en  aye  effacé  l'éclat. 
AuUi  a-t'il  les  deux  grandes  conditions  que  demande 
Aiistote  aux  tragédies  parfaites,  et  dont  l'allemblage 
le  reucontie  li  rarement  chez  les  anciens  ny  chez  les 
modernes.  Il  les  allemble  melme  plus  fortpment  et 
plus  noblement  que  les  espèces  que  pôle  ce  philolophe. 
Une  maitrelle  que  Ion  devoir  force  à  pouriuivre  la  mort 
de  Ion  amant,  qu'elle  tremble  d'obtenir, a  les  pallions 
plus  vives  et  plus  allumées  que  tout  ce  qui  peut  le  palier 
entre  un  mary  et  la  femme,  une  mère  et  Ion  tils,  un  frère 
et  la  lœur  ;  et  la  haute  vertu  dans  un  naturel  lenlihle 
à  ces  pallions,  qu'tUe  dompte  laus  les  affoiblir,  et  à 
qui  elle  l.iille  toute  leur  force  pour  en  triompher  plus 
glorieufement,  a  quelque  choie  de  plus  touchant,  de 
plus  élevé  et  de  plus  aimable  que  cette  médiocre  bouté, 
capable  d'une  foiblelle  et  melme  d'un  crime,  où  nos 
anciens  étoient  contraints  d'arrêter  le  caractère  le  plus 
parfait  des  rois  et  des  princes  dont  ils  failoient  leurs 
héros,  afin  que  ces  taches  et  ces  forfaits,  défigurant  ce 
qu'ils  leur  lailloient  de  vertu^  s'accommodait  au  goult 
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et  aux  louhaits  de  leurs  Ipectateurs,  et  fortifiait  l'hor- 
reur qu'ils  avoieut  conceuô  de  leur  domination  et  de 
l;i  monarchie. 

Rodrigue  fuit  ici  fon  devoir  fans  rien  rclalcher  de  la 
pallion  :  Chiméne  fait  la  melnie  chofe  à  Ion  tour,  lans 
lailItT  ébrahller  lou  delleiu  par  la  douleur  où  elle  le 
voit  abîmée  par  là;  et  li  la  prélence  de  Ion  amant  luy 
fait  faire  quelque  faux  pas,  c'eit  une  plillade  dont  elle 
le  relève  à  l'heure  melme,  et  non  leukment  elle  con- 
nolt  II  bien  la  faute  qu'elle  nous  en  avertit,  mais  elle 
fait  un  prompt  délaveu  de  tout  ce  qu'une  veuë  li  chère 
luy  a  pu  arracher.  11  n'eit  point  btloiu  qu'on  luy  re- 
proche qu'il  luy  eft  hont.'ux  de  fouffrir  l'entretien  de 
Ion  amant  après  qu'il  a  tué  Ion  père;  elle  avoue  que 
c'eIt  la  leule  prile  que  la  médilance  aura  lur  elle.  Si 
elle  s'erapoile  jusqu'.\  luy  dire  qu'elle  veut  bien  qu'on 
Içache  qu'elle  l'adore  et  le  pourluit,  ce  n'eIt  point  une 
réiolution  li  ferme,  qu'elle  l'empclche  de  cacher  Ion 
amour  de  tout  Ion  pollible  lors  qu'elle  ell  en  la  pré- 
lence  du  roy.  S'il  luy  écliape  de  l'encourager  au  com- 
bat contre  Don  Sanche  par  ces  paroles, 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Cbiménc  est  le  prix, 

elle  ne  le  contente  pas  de  s'enfuir  de  hon'e  au  melme 
moment;  mais  li-iolt  qu'elle  clt  avec  Elvirc,  à  qui  elle 
ne  dégiiile  rien  de  ce  qui  le  palle  dans  lou  anic,  et  que 
la  veuô  de  ce  ch^-r  objet  ne  luy  fait  plus  de  violence, 
elle  forme  un  louhait  plus  railonnable,  (}ui  latisfiiit  sa 
vertu  et  Ion  amour  tout  j'olemblc,  et  demande  au  ciel 
que  le  combat  le  termine 

Saoa  faire  aucun  des  deux  ny  vaincu,  ny  vainqueur. 

Si  elle  ne  dillimule  point  qu'elle  panche  du  coIté  de 
Rodrigue,  de  peur  d'eltre  à  Don  Sanche  pour  qui  elle 
a  de  l'aveilion,  cela  ue  détruit  point  la  protestation 
qu'elle  a  faite  un  p»*u  auparavant,  que,  malgré  la  loy 
de  ce  combat  et  les  promellcs  que  le  roy  a  faites  à 
Bodrigue,  tUo  luy  fera  mille  autres  ennemis,  s'il  en 
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lort  victorieux.  Ce  grand  éclat  melme  qu^'elle  laiffe 
faire  à  Ion  amour  après  qu'elle  le  croit  mort  elt  luivy 
d'une  oppolition  vigoureufe  à  l'exécution  de  cette  loy 
qui  la  donne  à  Ion  amant ,  et  elle  ne  le  tiilt  qu'après  que 
le  roy  l'a  différée  et  Iny  a  laillé  lieu  d'espérer  qu'avec 
le  temps  il  y  pourra  lurvenir  quelque  obstacle.  Je  Içay 
bien  que  le  lilence  pnlle  d'ordinaire  pour  une  marque 
de  conlentement;  mais  quand  les  rois  parlent,  c'en  dt 
une  de  contradiction.  On  ne  manque  jamais  à  leur 
applaudir,  quand  on  entre  dans  leurs  lentimens;  et  le 
leul  moyen  de  leur  contredire  avec  le  respect  qui  leur 
elt  dû,  c'eit  de  le  taire  quand  leurs  ordres  ne  lont  pas 
li  prellans  qu'on  ne  puille  remettre  à  s'exculer  de  leur 
obéir,  lors  que  le  temps  en  lera  venu,  et  couîerver 
cependant  une  espérance  légitime  d'un  empelcbement 
qu'on  ne  peut  encor  déterminément  prévoir. 

Il  elt  vray  que  dans  ce  lujet  il  f.iut  le  contenter  de 
tirer  Rodrigue  du  péril,  lans  le  pouller  jusqu'à  son 
mariage  avec  Cbiraéne.  Il  elt  historique  et  a  plù  en 
Ion  temps;  mais  bien  leuremeut  il  déplairoit  au  noitre,- 
et  j'ay  peine  à  voir  que  Chiméne  y  conlente  chez  l'au- 
theur  espagnol,  bien  qu'il  donne  plus  de  trois  ans  de 
durée  à  la  comédie  qu'il  en  a  fait^.  Poiir  ne  pas  con- 
tredire l'histoire,  j'ay  crû  ne  me  pouvoir  dispenler 
d'en  jetter  quelque  idée,  mais  avec  incertitude  de  l'ef- 
fet, et  ce  n'étoit  que  par  là  que  je  pouvois  accorder  la 
bien-Iéance  du  théâtre  avec  la  vérité  de  Tévénement. 

Les  deux  vilites  que  Rodiigue  lait  à  la  maitresse  ont 
quelque  choie  qui  choque  cette  bienléance  de  la  part 
(le  celle  qui  les  louffre;  la  rigueur  du  devoir  vouloit 
qu'elle  réfutait  de  luy  parler  et  s'enfi-rmalt  dans  Ion 
cabinet  au  lieu  de  l'écouter;  mais  perrnrttrz-moy  de 
dire  avec  un  des  premiers  esprits  de  noitre  liccle,  que 
leur  -^^ :>•'•!■  fation  eft  remplie  (le  fi  beaux  fentimens, 
que  plu/ifurs  n'ont  pas  connu  ce  défaut,  et  que  ceux  qui 
Vont  connu  l'ont  toléré.  J'iray  plus  outre,  et  dirny  ([ue 
tous  presque  ont  louhaité  que  ces  entretiens  le  fiUt  nt, 
et  j'ay  remarqué  aux  premières  reprélentations  qu'a- 
lors que  ce  mal  lu  ureux  amant  le  prélentoit  devant  elle, 
il  s'élevuit  un  certain  frémillement  dans  raIIemJ:)l6e, 
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qui  marquoit  une  curiolité  merveilleule  et  un  redou- 
lilement  d'attoiitiou  pour  ce  qu'ils  avoient  à  le  dire 
dans  un  t-tat  li  pitoyable.  Aristote  dit  qu'il  y  a  des 
abfurditez  qxt'il  faut  loi  [fer  dans  un  pocme,  quand  on 
peut  espérer  qu'elles  feront  bien  reeeuès,  et  il  eft  du 
devoir  du  poète  en  ce  cas  de  les  couvrir  de  tant  de  bril- 
lons, qu'elles  puiffent  ébloiiir.  Je  laille  au  jugement  de 
mes  auditiiiis  (i  je  me  fuis  allez  bien  acquité  de  ce 
devoir  pour  justifler  par  là  ces  deux  Icénes.  Les  pen- 
lées  de  la  première  des  deux  lont  (juehiuefois  trop  fpi- 
ritiielles  pour  partir  de  perlonoes  fort  affligées;  mais 
outre  que  je  n'ay  fait  que  la  paiapliraler  de  l'espa- 
gnol, li  nous  ue  nous  permettions  quelque  (holc  de 
plus  ingénieux  que  le  cours  ordinaire  de  la  palfion,  nos 
poèmes  ramperaient  louvent  et  les  grandes  douleurs  ne 
niettroieul  dans  la  bouche  de  nos  acteuis  que  des  ex- 
clamations et  des  hélas!  Pour  ne  déguiler  rien,  cette 
offre  que  fait  Undrigue  de  Ion  épéc  à  Chiméne  et  cette 
protestation  de  le  lailler  tuer  par  Don  Sancho  ne  me 
plairoient  pas  maintenant.  Ces  beautez  étoient  de  mile 
en  ce  temi)S-là  et  ne  le  leroient  plus  en  celuy-cy.  La 
première  eft  dans  l'original  espagnol  et  l'autre  elt  tirée 
lur  ce  mndéle.,Tnutes  les  deux  ont  fait  leur  elfot  en  ma 
faveur,  mais  je  feruis  Icmpule  d'en  étaler  de  pareilles 
à  l'avenir  lur  noitie  théâtre. 

J'ay  dit  ailleurs  ma  pentée  touchant  l'infante  et  le 
roy  ;  il  reste  né.intmoins  quelque  choie  à  examiner 
fur  la  mani-Te  dont  ce  dernier  agit,  qui  ne  paroit  pas 
allez  vigoureule,  en  ce  qu'il  ne  fait  pas  arrêter  lo 
Comte  après  le  louflet  donn<',  et  n'euvoie  pas  des  gar- 
des i  Don  Diégue  et  à  Ion  lils.  Sur  quoy  on  peut  con- 
lidérer  que  Don  Ternand  étant  le  premier  roy  de 
Castille,  et  ceux  qui  en  avoient  été  maiftre.^  aujiai avant 
luy  n'ayant  eu  titre  (jue  de  comtes,  il  n'étoit  peut-ellre 
pas  allez  absolu  lur  les  grands  leigneurs  de  Ion  royaume 
pour  le  pouvoir  faire.  Chez  Don  Guillen  de  Castro, 
qui  a  traité  ce  lujet  avant  moy  et  qui  devoit  mieux 
connoillre  que  moy  (piolle  ét'ii  l'anthorité  de  re  pre- 
m'er  monanpjc  de  Ion  pais,  le  r.nflet  le  donne  en  la 
pjX'Ience  et  en  celle  de  deux  niinislre.s  d'KLat  qui  luy 
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conleillent,  après  que  le  Comte  s'eit  retiré  fièrement  et 
avec  bravade,  et  que  Doa  Diégue  a  fait  la  melme  chose 
en  foùpirant  de  ne  le  poQlIer  point  à  bout,  parce  qu'il 
a  quantité  d'amis  dans  les  Asturies  qui  le  pourroient 
révolter  et  prendre  party  avec  les  Mores  dont  Ion 
État  elt  environné.  Ainli  il  le  rélout  à  accommoder 
l'affaire  lans  bruit  et  recommande  le  fecret  à  les  deux 
ministres,  qui  ont  été  leuls  témoins  de  l'action.  C'elt 
lur  cet  exemple  que  je  me  luis  crû  bien  fondé  à  le  faire 
agir  plus  mollemeut  qu'on  ne  feroit  en  ce  temps-cy,  où 
l'authorité  royale  elt  plus  absolue.  Je  ne  penle  pas  non- 
plus  qu'il  falle  une  faute  bien  grande  de  ne  jetter  point 
i'alaime  de  nuit  dans  la  ville,  lur  l'avis  incertain  qu'il 
a  du  dpllein  des  Mores,  puisque  on  failoit  bonne  garde 
lur  les  murs  et  lur  le  port  :  mais  il  elt  inexculable  de 
n'y  donner  aucun  ordre  après  leur  arrivée  et  de  lais- 
ler  tout  faire  à  Rodrigue.  La  loy  du  combat  qu'il  pro- 
pole  à  Chimène  avant  que  de  le  permettre  à  Don  San- 
dre contre  Rodrigue,  n'eit  pas  li  injuste  que  qirelques- 
uns  ont  voulu  le  dire ,  parce  qu'elle  elt  plrilolt  une 
menace  pour  la  faire  dédire  de  la  demande  de  ce  com- 
bat qu'un  an  elt  qrr'il  luy  veuille  faire  exécuter.  Cela 
parort,  en  ce  qu'après  la  victoire  de  Rodrigue,  il  n'en 
exige  pas  précilement,  l'effet  de  la  parole ,  et  la  laille 
en  état  d'espérer  que  cette  condition  n'aura  point  de 
lieu. 

Je  ne  puis  dénier  que  la  régie  des  vingt  et  quatre 
heures  prelle  trop  les  incidens  de  cette  pièce.  La  mort 
du  Comte  et  l'arrivée  des  Mores  s'y  pouvoient  entre- 
luivre  d'auUi  près  qu'elles  font,  parce  que  cette  arrivée 
elt  une  lurprile,  qui  na  point  de  communication,  ny 
de  mefures  à  prendre  avec  le  reste;  mais  il  n'en  va 
pas  ainli  du  combat  de  Don  Sanclie ,  dont  le  roy  étoit 
le  mailtre,  et  pouvoit  luy  choilir  mr  autre  temps  que 
deux  heures  après  la  fuite  des  Mores.  Leur  défaite 
avoit  allez  fatigué  Rodrigue  toute  la  nuit  pour  méri- 
ter deux  ou  trois  jours  de  repos,  et  melme  il  y  avoit 
quelque  apparence  qu'il  n'en  étoit  pas  échappé  lans 
blellures,  quoy  que  je  n'en  aye  rien  dit,  parce  qu'elles 
n'auroient  fait  que  nuire  à  la  conclulion  de  l'action. 


Cette  melme  régie  prelle  aufli  trop  Chiméne  de  de- 
mander justice  au  roy  la  ftconde  fois.  Elle  î'avoit  fait  le 
loir  d'auparavant,  et  n'a  voit  aucun  lujpl  d'y  retourner  le 
lendemain  matin,  pour  m  importuner  le  loy,  dont  elle 
n'avoit  encoie  aucun  lieu  de  le  plaindre,  pnisqu'clle 
ne  pouvoil  encore  dire  qu'il  luy  euft  manqué  de  pro- 
mefle.  Le  roman  luy  aurnit  donné  lept  ou  huit  jours" 
de  pitience,  avant  qne  de  l'en  prefler  de  nouveau; 
mais  les  vingt  et  qnatre  heures  ne  l'ont  pas  permis. 
C'eft  l'incommodité  de  la  régie;  pallons  à  celle  de  l'n- 
nilé  de  lieu,  qui  ne  m*a  pas  donné  nmins  dp  gefne  en 
cette  pièce. 

Je  Tay  placée  dans  Séville,  bien  que  D^n  Fernand 
n'en  aye  jamais  été  le  maître,  et  j'ay  été  obligea  cette 
fallification  pour  foi  mer  quelque  vray-IemMance  à  la 
delcente  des  Mores ,  dont  l'armée  ne  pouvoil  venir  fi 
vilte  par  terre  que  par  eau.  Je  ne  voudrols  pas  alleurer 
toutfffois  que  le  flux  de  la  mer  monte  effectivement 
jusque  là;  mais  comme  dans  noitre  Seine  il  fait  encor 
plus  de  ch»"min  qu'il  ne  luy  en  faut  faire  fur  le  Gua- 
dalqnivir  pour  battre  h  s  murailles  de  cette  ville,  cela 
peut  luffire  à  fonder  quelque  probabilité  parmy  nous, 
pour  cenx  qui  n'ont  pi>int  été  lur  le  lieu  m(fme. 

Cçllfi  ariivée  d<  s  Moif  s  ne  laifte  pas  d'avuir  ce  dé- 
faut que  j'ay  marqué  ailleurs,  qu'ils  le  prélentent  d'eux 
mclmes,  Ims  cllie  afpelez  dans  la  pièce  directement, 
ny  in'lirecteraent  par  aucim  acteur  du  prémitr  acte. 
Ils  ont  {lus  de  just' !((!  dans  l'irrégulaiité  de  l'au- 
Ihcur  espagnol.  Hndiigi.e,  n'olanl  plus  le  montrer  à  la 
cour,  les  va  comiatie  fur  la  frontière,  et  ainly  le  pre- 
mier afteiir  les  va  cherch<'r,  et  leur  doni.e  place  dans 
le  pcëmf;  au  cnntraiie  de  ce  qui  airive  icy,  où  ils 
IrriMf-nt  I<'  venir  faire  do  fefte  ('X^lr^s  pour  en  eltre 
baliiiF,  et  luy  donner  moyen  de  rendre  h  on  roy  un 
Ici  vice  diinijoi  lance  qui  luy  falle  obtçnir  la  grâce. 
T'  '•  une  leconde  incommodité  de  la  régie  dans  cette 
'       difî. 

T'  '''!)C  dans  Sôvillf»,  et  garde  ainli  quel- 

que •  •  d»'   lien  en  général;   mais  le  lieu 

particulier  change  de  fcéne  en  Icéne,  et  tantoft  c>ft  le 
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palais  du  roy,  tantoft  l'appartement  de  riufaute,  tan- 
tolt  la  maiîon  de  Chiméne,  et  tantolt  uue  rue  ou  place 
publique.  On  le  détermine  ailément  pour  les  Icénes 
détachées,  mais  pour  celles  qui  ont  leur  liailon  enlem- 
ble,  comme  les  quatre  dernières  du  premier  acte,  il 
elt  mal  ailé  d'en  choilir  un  qui  convienne  à  toutes. 
Le  Comte  et  Don  Diégue  le  querellent  au  îortir  du  Pa- 
lais, cela  le  peut  palier  dans  une  rue;  mais  après  le 
louflet  receu.  Don  Diégue  ne  peut  pas  demeurer  en 
cette  rue  à  faire  les  plaintes,  attendant  que  Ion  fils  lur 
vienne,  qu'il  ne  Icit  tout  auflilolt  environné  de  peuple 
et  ne  reçoive  l'offre  de  quelques  amis.  Ainli  il  leroit 
plus  à  propos  qu'il  le  plaignist  dans  la  maiîon,  où  le 
met  l'Espagnol j  pour  lailler  aller  les  lentimens  en 
liberté j  mais  en  ce  cas  il  faudroit  délier  les  Icénes 
comme  il  a  fait.  En  l'état  où  elles  font  icy,  on  peut 
dire  qu'il  faut  quelquefois  aider  au  théâtre,  et  luppléer 
favorablement  ce  (jui  ne  peut  s'y  repréleuter.  Deux  per- 
fonnes  s'y  arreltent  pour  parler,  et  quelquefois  il  faut 
prélumer  qu'ils  marchent,  ce  qu'on  ne  peut  expoler 
lenliblement  à  la  veuë,  parce  qu'ils  échapperoient  aux 
yeux  avant  d'avoir  pu  dire  ce  qu'il  elt  nécellaire  qu'ils 
falfent  Içavoir  à  l'auditeur.  Ainli,  par  une  fiction  de 
théâtre,  on  peut  s'imaginer  que  Don  Diégue  et  le  Comte, 
lortant  du  palais  du  roy,  avancent  toujours  en  le  que- 
rellant, et  font  arrivez  devant  la  maiîon  de  ce  premier 
lorsqu'il  reçoit  le  louîlet,  qui  l'oblige  à  y  entrer  pour 
y  cheicher  du  It  cours.  Si  cette  fiction  poétique  ne  vous 
latisfait  point,  laillons-le  dans  la  place  publique,  et 
dilons  que  le  concours  du  peuple  autour  de  luy  après 
cette  otfeale ,  et  les  offres  de  lervice  que  luy  font  les 
premiers  amis  qui  s'y  rencontrent,  lont  des  circonstan- 
ces que  le  roman  ne  doit  pas  oublier,  mais  que  ces 
menues  actions  ne  lervant  de  rien  à  la  principale,  il 
n'eit  pas  befoin  que  le  poëte  s'en  embaralle  lur  la 
Icéne.  Horace  l'en  dispenle  par  ces  vers  : 


Hoc  ainet,  hoc  spernat  promissl  carmlnls  author, 
Pleraque  negllgat. 


Et  ailleurs  : 

Seniper  ad  eventum  festinet. 

C'ell  ce  qui  m'a  fait  négliger  au  troifiéme  acte  de  don- 
ner h  Don  Diégnc,  pour  aidn  à  chercher  îon  fils,  au- 
cun des  cinq  cents  amis  qu'il  avoit  chez  luy.  11  y  a 
grande  appaienco  que  quelques-uns  d'eux  l'y  accom- 
pagnoient,  et  niclme  que  quelques  autres  le  cherchoiont 
pour  lui  d'nn  autre  coIté;  mais  ces  accompagnements 
intitiles  de  perfonnos  qui  n'ont  rien  à  dire,  puisque 
celuy  qu'ils  accompagnent  a  fenl  tout  l'intérelt  à  l'ac- 
tion, ces  folies  d'accompagnemens,  dis-je,  ont  toujours 
mauvaile  grâce  au  théâtre,  et  d'autant  plus,  que  les 
comédiens  n'employer.t  à  ces  pcrïnnnages  mui^ts  que 
leurs  mouchfurs  de  chandelles  et  leurs  valets ,  qui  ne 
Tçavent  quelle  posture  tenir. 

Les  funétailles  du  Comte  étoient  encore  une  chnfe 
fort  embaralfdnte,  loit  qu'elles  le  foieiit  faites  avant 
la  fin  de  la  pièce,  foit  que  le  corps  aye  demeuré  en 
prélence  dans  fon  hôtel,  attendant  ciu'on  y  donnaft  or- 
dre. I.e  moindre  mot  que  j'en  eufle  laiffé  dire,  ])our 
en  prendre  foin,  euft  rompu  toute  la  dialeur  de  l'at- 
tention, et  remply  l'anditeur  d'une  facheufe  idée.  J'ay 
crû  pins  à  propos  de  les  dérober  A  fon  imagination  par 
mon  lilenre,  auffi  bien  que  le  lieu  précis  de  ces  quatre 
Icénes  du  premier  acte  dont  je  viens  de  ])arler,  et  je 
m'affeure  que  cet  artilicc  m'a  (i  liien  iéuf[i,qne  peu  de 
p<Mfoimes  ont  pri.s  garde  à  l'un  ny  à  l'autre,  et  que  la 
plufp.'»rt  des  fpcctateurs,  lailfant  emporter  leurs  esprits 
à  ce  qu'ils  ont  veu  et  entendu  de  palliétiquc  en  ce 
po/*me,  ne  fe  lont  point  avifez  de  réfléchir  fur  ces  deux 
00  n  fi  dé  ration  s. 

J'achève  par  une  reniaKine  fur  ce  que  dit  Horace, 
que  ce  qu'on  cxpofe  à  la  vcu(i  touche  bien  plus  que  ce 
qu'on  n'apprend  que  par  un  récit. 

Cefl  Iiir  quoy  je  me  luis  fondé  pour  faire  voir  le 
loiifl<l  (jue  reçoit  Don  Diegue,  et  cacher  aux  yeux  la 
mort  du  (>jrnl«!,  afin  d'acquérir  et  conlerver  à  mon 
premier  acUîur  l'amitié  des  auditeurs,  li  nécelfaire  pour 
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réulfir  au  théâtre.  L'indignité  d'un  affront  fait  à  un 
vieillard,  chargé  d'années  et  de  victoires,  les  jette  ai- 
fément  dans  le  parfy  de  l'cffenlé,  et  cette  mort,  qu'on 
vient  dire  au  roy  tout  fimplement,  fans  aucune  narra- 
tion touchante,  n'excite  point  en  eux  la  commilcration 
qu'y  eult  fait  naiftre  le  fpectacle  de  Ion  lang,  et  ne 
leur  donne  aucune  averlion  pour  ce  malheureux  amant 
qu'ils  ont  veu  forcé,  par  ce  qu'il  devoit  à  Ion  honneur, 
d'en  venir  à  cette  extrémité,  malgré  l'intérelt  et  la  ten- 
dre Ite  de  [on  amour. 


HORACE' 

TRAGÉDIE 

—    1640    — 


T.  Horace  fut  publié  au  commencement  de  1641  (k  Paris,  chez 
Augustin  Courbé,  in-401,  en  vertu  d'un  privilège  accordé  1« 
Il  décembre  i6jo.  L'achevé  d'imprimer  est  du  1 5  Janvier  sui- 
vant. L'édition  originale  est  ornée  d'un  frontispice  oîi  Charles 
Le  Brun  a  retracé  le  combat  des  Horacei  et  de»  Curiaces,  com- 
position gravée  par  Daret. 
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A     MONSEIGNEUR    LE    CARDINAL 

DUC  DE  RICHRLIEU 


MONSEIGNErn, 

Je  n'aurois  jamais  eu  la  témérité  de  préfentcr  à 
Voftre  Émioence  ce  mauvais  portrait  d'Horace,  fi  je 
n'euffe  conlidéré  qu'après  tant  de  bienfaits  que  j'ay 
receus  d'elle,  le  lileuce  où  mou  respect  m'a  retenu  jus- 
qu'à pi  élent  palleroit  pour  ingratitude,  et  que,  quelque 
juste  défiance  que  j'ayc  de  mon  travail,  je  dois  avoir 
encore  plus  de  confiance  en  vciftre  honte.  G'eft  d'elle 
que  je  liens  tout  ce  que  je  fuis;  et  ce  n'elt  pas  fans 
rou^r  que,  pour  toute  nconnoilfance,  je  vous  fais  un 
prél'^nt  li  peu  digne  de  vous,  et  li  peu  proportionné  à 
ce  que  je  vous  dois.  Mais,  dans  cette  confufiou,  qui 
ra'efl  commune  avec  tous  ceux  qui  écrivent,  j'ay  cet 
avantage  qu'on  ne  peut  fans  quel(|ue  injustice  con- 
damner mon  choix,  et  que  ce  généreux  Romain,  que 
je  mets  aux  pieds  de  Voftre  Éminence,  euft  pu  paroif- 
tre  devant  elle  avec  mriins  do  honte,  fi  les  forces  de 
l'artifiMi  eullent  répnndu  à  la  dignité  de  la  matière  : 
j'en  ay  pour  garant  Tautlieur  dont  je  l'ay  tirée,  qui 
commence  à  décrire  cette  fanjeufe  histoire  i)ar  ce  glo- 
rieux éloge,  «  qu'il  n'y  a  prestju.e  aucune  choie  plus 
a  nohle  dans  ImiiU'  l'antiquité.  »  Je  voudrois  que  ce 
qu'il  a  dit  de  l'action  fe  pult  dire  de  la  jH'intuKî  (jue 
j'en  ay  faite,  non  pour  en  tirer  plus  de  vanité,  mais 
leulcmenl  pour  vous  offrir  quelque  chofe  un  peu  moins 
indigne  de  vous  efire  offeit.  Le  fujet  étoit  capable  de 
plus  de  grâces,  s'il  eufl  été  traité  d'une  main  plus  la- 
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vantp;  mais  du  moins  il  a  receu  de  la  mienne  toutes 
celles  qu'elle  étoit  capable  de  luy  donner,  et  qu'on  pou- 
voit  raifonnablement  attendre  d'une  mule  de  province 
qui,  n'étant  pas  alfez  heureule  pour  jouir  louvent  des 
regards  de  Voltre  Éminence ,  n'a  pas  les  melmes  lu- 
mières à  le  conduire  qu'ont  celles  qui  en  lont  conti- 
nuellement éclairées.  Et  certes,  Monseigneur,  ce  chan- 
gement vilible  qu'on  remarque  en  mes  ouvrages  depuis 
que  j'ay  l'honneur  d'eître  à  Voltre  Éminence,  qu'elt-ce 
autre  choie  qu'un  effet  des  grandes  idées  qu'elle  m'in- 
spire quand  elle  daigne  louffrir  que  je  luy  rende  mes 
devoirs;  et  à  quoi  peut-on  attribuer  ce  qui  s'y  méfie 
de  mauvais,  qu'aux  teintures  grotliéres  que  je  reprends 
quand  je  demeure  abandonné  à  ma  propre  foiblelte?  Il 
faut,  Monseigneur,  que  tous  ceux  qui  donnent  leurs 
veilles  au  théâtre  publient  hautement  avec  moy  que 
nous  vous  avons  deux  obligations  très-Iignalées  :  Tune, 
d'avoir  ennobly  le  but  de  l'art;  l'autre,  de  nous  en 
avoir  facilité  les  connoillances.  Vous  avez  ennobly  le 
but  de  l'ait,  puisque  au  lieu  de  celuy  de  plaire  au  peu- 
ple que  nous  prescrivent  nos  maîtres,  et  dont  les  deux 
plus  honneltes  gens  de  leur  liécle,  Scipion  et  Laelie, 
ont  autrefois  protesté  de  le  contenter,  vous  nous  avez 
donné  celuy  de  vous  plaire  et  de  vous  divertir;  et 
qu'ainti  nous  ne  rendons  pas  un  petit  lervice  à  l'État, 
puisque,  contribuant  à  vos  divertitîemens,  nous  contri- 
buons à  l'entretien  d'une  lanté  qui  luy  elt  li  précieule 
et  li  nécellaire.  Vous  nous  en  avez  facilité  les  connoil- 
lances, puisque  nous  n'avons  plus  beloin  d'autre  étude 
I)our  les  acquérir  que  d'attacher  nos  yeux  lur  Voltre 
Éminence  quand  elle  honore  de  la  prétence  et  de  Ion 
attention  le  récit  de  nos  poëmes.  G'eit  là  que,  lilant 
fur  Ion  vilage  ce  qui  luy  plailt  et  ce  qui  ne  luy  plailt 
pas,  nous  nous  instruirons  avec  certitude  de  ce  qui  elt 
bon  et  de  ce  qui  elt  mauvais,  et  tirons  des  régies  in- 
faillibles de  ce  qu'il  faut  luivre  et  de  ce  qu'il  faut  évi- 
ter :  c'eit  là  que  j'ay  louvent  appris  en  deux  heures 
ce  que  mes  livres  n'euUent  pu  m'apprendre  en  fix  ans; 
c'elt  là  que  j'ay  puilé  ce  qui  m'a  valu  l'applauditfement 
du  public;  et  c'eft  là  qu'avec  voltre  faveur  j'espère 
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puiler  aflez  pour  eltre  un  jour  une  œuvre  digne  de 
vos  mains.  Ne  trouvez  donc  pas  u;iauvais,  Monseigneur, 
que,  pour  vous  remercier  de  ce  que  j'ay  de  réputation, 
dont  je  vous  luis  entièrement  redevable,  j'emprunte 
quatre  vers  d'un  autre  Horace  que  celuy  que  je  vous 
préfeute,  et  que  je  vous  exprime  par  eux  les  plus  véri- 
tables lentimens  de  mon  amo  : 

Totum  mnneris  hoc  tui  est, 
Quod  monstror  digito  prœtereuulium 

Scenœ  non  levib  artifex  ; 
Quod  spiro  etplaceo,  si  placeo,  tuum  est. 

Je  n'ajouleray  qu'une  vérité  à  celle-cy,  en  vous  lup- 
pliant  de  croire  que  je  luis  et  feray  toute  ma  vie,  très- 
paltionnément. 

Monseigneur  , 

DE   VOSTBE    ÉmINENCE, 

Le  ti-ès-liunjbie,  très-obéillant,  et 
très-fidelle  feiviteur, 

CORNEILLE. 
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EXCERPTA  E  TITO  LIVIO. 


TiTC3  Livirs,  LIB.  primo,  cap.  23  et  seq. 


Bellum  utrinque  siimma  ope  parahatur,  civili  simil- 
limum  bello,  yrope  inter  parentes  natosque,  Tiojanam 
utiamque  prolem,  cum  Laviniam  ab  Troja,  ab  Lavinio 
Alba,  ab  Albanornm  stirpe  regura  orinndi  Romnni  es- 
sent.  Eventus  tamen  belli  minus  miserabilem  diraica- 
tionem  fecit,  qnod  nec  acie  certatum  esl,  et  t  ctis  mo- 
do dirutis  alterins  uibis,  duo  populi  in  uniim  confusi 
sunt.  Albaut  priores  iogenti  exercitu  in  agrum  roma- 
num  impetnm  fecere  ;  castra  ab  urbe  haud  plus  quin- 
que  miliia  passuum  locant,  fossa  circuindant.  Fossa 
Ctuilia  ab  nomiiie  dncis  per  aliquot  secula  appellata 
est,  donec  cnm  re  nomen  qnoqne  vetnstate  abolevit.  In 
his  castris  Cluilius  Albarius  rex  moritnr.  Dictatorem 
Albani  Metium  Snffetium  créant.  Intérim  Tnliusferox 
prapcirne  morte  legis  magnnmque  deoinm  numen  ab 
ipso  capite  orsnm,  in  omne  nomen  Albannm  e.xpetitn- 
rum  pœn.Tsob  bellum  impinm  dictitans,  nnctppraeteiitis 
hoslium  castiis,  infesto  exercituin  agrum  Albanum^er- 
git.  Earesabstativis  excivil  Metium,  is  ducit  exercitnm 
quam  proxime  ad  bostem  potest,  inde  legatnm  pr^mis- 
sr;m  nunciare  TuUo  .jubft,  prinsquam  dimicent,  opus 
esse  coUoquïo  :  si  secum  congressus  sit,  satis  scire  ea 
se  allaturum,  quae  nihilo  minus  ad  rem  Homanam, 
quam  ad  Albanam  pertineant.  Haud  aspernatus  Tullus, 
tametsi  vana  afferreutur,  suos  in  aciem  ducit;  exeunt 
contra  et  Albani.  Postquam  instructi  utrin([ue  stabant, 


cum  paucis  procurum  ia  médium  duces  proccduut.  Ibi 
infit  Albanus  :  «  Injurias,  et  non  redditas  res  ex  fœdere 
«  quap  repetiti-ç  sunt,  et,  epo  regem  nostiura  Clnilium 
«  causaiii  hiijusce  esse  belli  audisse'videor,  nec  le  du- 
«  bito,  Tulle,  oadem  pnB  te  lerre.  Sed  si  vcra  potius 
«  quam  dictu  speciosa  dicenda  suul,  ciipido  imiierii 
«  duos  coguatos  vicinosque  populos  ad  arma  stimulât; 
«  neque  recte  an  perperam  iiilerpretor,  fuerit  ista  ejus 
«  delibeiatio  qui  bellum  susccpit  :  me  Albani  gcreudu 
«  bello  ducem  creaveie.  Illud  te,  Tulle,  monitum  ve- 
«  lim  :  Etiusca  res  quanta  circa  nos  teque  maxime  sit 
«  quo  propiior  es  Volscis,  hoc  magis  scis  :  multum  illi 
«  terra,  iilurimum  mari  poUcnt.  Memor  este,  jam  cum 
«  signum  ]aignœ  dabis,  lias  duas  acies  spectaculo  fore, 
«  ut  frssos  confectcsque ,  simul  victorem  ac  viclum 
«  aggrediantur.  Itaquc,  si  nos  dii  amant,  quouiam  non 
a  contenti  libertalc  certa,  in  dubiam  imperii,  servilii- 
«  que  aleam  imus,  ineamus  aliquam  viam,  qua  utri 
«  utiis  imperent,  sine  magna  clade,  sine  nmlto  san- 
«  guine  utIiu^que  populi  deccrui  possit.  »  Haud  dis- 
plicet  res  Tulb»,  (juamiiuam  tum  indole  auimi ,  tum 
spe  vicloriae  ferocior  erat.  Ouœrentibus  ulriuque  ratio 
initur,  cui  et  fortuna  ipsa  pra^buit  materiam. 

Forte  iu  duobus  tum  exeicitibus  erant  teigemini  fra- 
tres,  uec  «etate  nec  viribus  dispares.  llnratios  Curia- 
tiosque  fuisse  salis  constat,  nec  feume  bls  antiqua  alia 
BST  NOBiLioit;  tameo  ia  re  tam  clara  uominum  crror 
manet,  utrius  populi  Horatii,  utrius  Curiatii  fuerint. 
Autliorcs  utroque  trahunl  :  plures  lamen  invenio,  qui 
Komanoa  lioralios  vocent  :  hos  ut  seqnar,  inclinai  ani- 
miis.  Cum  tergemiuis  agunt  reges,  ut  pro  sua  quisquc 
palria  dunicet  lerro,  ibi  imperiuin  fore,  unde  Victoria 
fuent.  Nihil  recusalur,  tempus  etlocusconvenit.  Prins- 
quam  ditiiicart  nt,  fœdiis  icliim  inler  Konianus  et  Alba- 
nos  est  bis  legibus  :  Il  ciijiis  populi  cives  eo  cerlaminc 
Ticisseul,  isalteri  populo  cum  bona  pace  imperitarct... 

Fœdere  iclo,  tcrgemiui  (sicut  conveueiat)  arma  ca- 
jiiunl.  Cum  sui  ulrosque  abbortarenlur,  dtus  patiios, 
palriaui  ac  parentes,  (juicquid  civiiun  domi,  quic(|uid 
in  exercitu  bit,  illoruui  tune  arma,  iiiurum  iulueii 


J 


239 

maaus,  féroces  et  suopte  ingenio,  et  ploni  adhortan- 
tium  vocibus,  in  médium  inter  duas  acips  procedunt. 
Consederant  utiinque  pro  castris  duo  exercitus,  periculi 
magis  prccsentis,  quam  ciirae  expertes  :  quippe  impe- 
rium  agebatur,  in  tam  paucorum  virtiite  atque  foitnna 
positum.  Itaque  erecti  suspensiqne  in  minime  gratum 
spectacnlum  animo  intenduntur.  Datnr  signum  :  infes- 
tisixue  armis,  velut  acies,  terni  juvenes  magnorum 
exercituum  animos  geieDtos  concuirunt.  Nec  his,  nec 
illis  periculum  suum  sed  publicum  imperium ,  servi- 
tiumque  observatur  animo,  futmaqne  ea  d-.-inde  patrias 
foituna,  quam  ipsi  fecissent.  Ut  primo  statim  conciirsu 
increpuere  arma,  micantesque  fulseie  gladii,  liorror 
ingens  spectantfs  perstiingit,  et  neutro  inclinata  spe, 
torpebat  vox  spiritusque.  Consertis  deinde  mambus, 
cum  jam  non  motus  tantum  corporum,  agitatioque 
anceps  telorum  armonmiciue ,  sed  vulnera  quoque  et 
sanguis  spcctaculo  essent,  duo  Romani,  super  alium 
alius,  vulneratis  tribus  Albanis,  expirantes  coriueiunt. 
Ad  quorum  casum  cum  clamasset  gaudio  Albanus  exer- 
citus, Romanas  legiones  jam  spes  tota,  nondum  tamen 
cura  deseruerat,  exanimes  vice  unius,quem  très  Cu- 
riatii  circumsteterant.  Forte  is  integer  fuit,  ut  univer- 
sis  solus  nequaquam  par,  sic  adversus  singulos  ferox. 
Ergo  ut  segregaret  pugnam  eorum,  capescit  fugam, 
ita  ratus  seLUturos,ut  quemque  vulnere  affectum  corpus 
sineret.  Jam  aliquautum  spatii  ex  eo  loco,  ubi  piigna- 
lum  est,  aufugerat,  cum  respicieus  videt  magnis  inter- 
vallis,  scquentes ,  unum  haud  procul  ab  sese  abesse, 
in  eum  magno  impeta  rediit.  Et  dum  Albanus  exerci- 
tus indamat  Curiatiis,  uti  opem  ferant  fratri,  jam 
Horatius  cœso  hoste,  victor  secuudam  pugnam  petebat. 
Tune  clamore  (qualis  ex  itisperato  faventium  solet) 
Romani  adjuvant  militem  suum  :  et  ille  defuiigi  prœ- 
lio  festinat.  Prius  itaque  quam  alter,  qui  nec  procul 
aberat,  consequi  posset,  et  alterum  Curiatium  couticit. 
Jamque  ^quato  Marte  singuli  supererant,  sed  nec  spe, 
nec  viribus  pares  :  alteruin  intactum  ferro  corpus,  et 
geminata  Victoria  ferocem  in  certamen  tertium  dabant, 
alter  fessum  vulnere,  fessum  cursu  traliens  corpus, 
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victusque  fratruui  an  te  se  strage,  victori  objicitur  hosti. 
Nec  illud  pnçlium  fuit.  Romanus  exsultans,  «  Duos, 
«  iiiquit,  Iratrum  nianibus  dcili,  teitium  causœ  belli 
«  hujusc»^,  ut  Uomauus  Albano  imperet,  dabo.  »  Maie 
sustinenti  arma  {îladiuni  superue  jugulo  déficit,  jacen- 
tem  spoliai.  Romani  ovaut<^s  ac  gralulantes  Horatium 
acciiMunt;  oo  majore  ciim  gauilio,  quo  propius  metuiu 
res  fui'rat.  Ad  sepulluram  inde  suorum  iieiuaquam 
paribus  animis  vertuntur  :  qiiippe  impcrio  alteri  aucli, 
alteri  dilionis  alleu*  facti.  Scpulcra  cxstant,  quo  quis- 
que  loco  cedidit  :  duo  Romaiia  uuo  loco  propius  Albam, 
tria  Albana,  Romani  versus;  sed  distanlia  locis,  et  ut 
puguatum  est. 

Piiusquam  inde  digrederentur,  roganti  Metio  ex  fœ- 
dere  iclo,  quid  imperaret,  imperat  TuUus,  uti  juveu- 
tutem  iu  armis  habeat,  usunim  se  eorum  opéra,  si 
bellum  cum  Vejentibus  foret.  Ita  cxercitus  inde  domos 
abducti.  Princeps  Horatius  ibat  tergemina  spolia  prae 
se  gerens,  cui  soror  virgo,  quœ  desponsata  uni  ex  Cu- 
rialiis  luerat,  oliviam  antc  iK)rtam  Capon.im  fuit; 
coguitoqiie  super  humeros  fratris  paludamento  sponsi, 
quod  ip.sa  confecerat,  solvit  crines,  et  flebiliter  uomiue 
sponsuni  nioituum  appcllal.  Movet  feroci  juveni  ani- 
muni  conipioratio  sororis  in  Victoria  sua,  tautoque 
gaudio  publico.  Stricto  itaque  gladio,  simul  verbis 
inciepans,  transfigit  puellam.  «  Al>i  hinc  cum  imma- 
a  luro  amon.'  al  sponsuin,  iiiqnif,  oMita  fratruni  mcr- 
«  luoruni,  vivique,  o!ilil:i  patria;.  Sic  eat,  qiurcumquo 
a  Romaua  lugeMt  bisteu).  »  Atrox  vlsum  id  faciuus 
patribus,  plcldijue,  sed  receiis  raeiitum  facto  obslabat  ; 
tunf'u  raptus  iu  jus  ad  regcm.  Rex,  ne  ipsc  tam  tris*, 
lis  ingi.ilique  ad  vulgus  judicii,  aut  secundnm  judi- 
cium  suiplicii  aiirtor  c>set,  coucilio  p^ipuli  .idvocalo: 
«  Duumvir  s,  inquit,  qui  Horatio  perdu<  lliout  m  jndi- 
a  cent  .srcundum  le^'(;m,  f.icio.  Lt'x  horrendi  cnr/nhu't 
«  erat,  duumviii  pcrduelioiicm  judicent.  Si  a  duum- 
«  viris  provoMril,  pruvocatiooe  cerlato  :  si  vinrent, 
«  caput  obnubil'»,  jufelici  arbori  reste  suspondito,  v<r- 
«  bf-ralo,  \(\  iQira  i»omœnum,  vel  cxtja  jxjmœrium.  » 
Hac  b,'g«;  dnuniviri  croati,  qui  se  absolvere  non  reban- 
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tiir  ea  lege  ne  innoxium  quidem  posse.  Gum  condem- 
nassent,  tum  aller  ex  liis,  «  P.  Horati,  tibi  perduellio- 
«  nem  judico,  inquit  :  I,  lictor,  colliga  mauus.  »  Acces- 
serat  lictor,  injiciebatque  laqueum  :  turn  Horatius, 
auctore  TuUo,  clémente  legis  interprète  :  Provoco,  in- 
quit. Ita  de  provocatione  certatuni  ad  populuoi  est. 
Moti  homines  sunt  in  eo  judicio,  maxime  P.  Horatio 
pâtre  proclamante  se  filiam  jure  caesam  judicare  :  ni 
ita  esset,  patrio  jure  in  tilium  animadversurum  fuisse. 
Grabat  deinde,  ne  se,  quem  paulo  ante  cum  egregia 
stirpe  ccnspexissent,  orbum  liberis  fâcerent.  Inter  haec 
senex  juvenem  amplexns,  spolia  Curiatiorum  fixa  eo 
loco,  qui  nanc  Pila  Horatia  appellatur,  ostentans  : 
«  Hunccine,  aiebat,  quem  modo  decoratum,  ovantem- 
«  que  Victoria,  incedentem  vidistis,  Quirites,  eum  sub 
«  furca  vinctum  inter  verbera  et  cruciatus  videre  po- 
«  testis?  quod  vix  Albanorum  oculi  tam  déforme  spec- 
«  taculum  ferre  possent.  I,  lictor,  colliga  manus,  quae 
«  paulo  ante  armatae,  imperiura  populo  Romano  pepe- 
«  rerunt.  I ,  caput  obnube  liberatoris  urbis  hujus  : 
«  arbori  infelici  suspende  :  verbera,  vel  intra  pomœ- 
«  rium.modo  inter  illa  pila  et  spolia  hostium  :  vel  extra 
M  pomœrium ,  inter  sepulcra  Curiatiorum.  Quo  enim 
«  ducere  hune  juvenem  potestis,  ubi  non  sua  décora 
«  eum  a  tanta  fœditate  supplicii  vindicent?  »  Non 
tulit  populus  née  patris  lacrymas,  nec  ipsius  parem 
in  omni  periculo  animum  :  absolveruntque  admira- 
tione  magis  virtutis,  quam  jure  causae.  Itaque  ut  cœ- 
des  manifesta  aliquo  tamen  piaculo  lueretur,  impera- 
tum  patri,  ut  filium  expiaret  pecunia  publica.  Is  qui- 
busdara  piacularibus  sacrifiais  factis,  quae  deinde 
genti  Horatiae  tradita  sunt,  traiismisso  per  viam  ti- 
gillo,  capite  adoperto,  velut  sub  jugum  misit  juvenem. 
Id  hodie  publiée  quoque  semper  refectum  manet  :  So- 
rorium  tigillum  vocant.  Horatiae  sepulcrum,  quo  loco 
corruerat  icta,  constructiim  est  saxo  quadrato. 


COILNEFLLE,    II, 


ACTEURS. 


TULLE,  roy  de  Rome. 

Le  vieil  HOU  ACE,  chevalier  romain. 

HORACK ,  Ion  fils. 

CUUIACE,  gentilhomme  d'Albe,  amant  de  Camille. 

VALÉRE,  chevalier  romain,  amourenx  de  Camille. 

SABINE,  femme  d'Horace  et  lœiir  de  Curiace. 

CAMILLE,  amante  de  Curiace  et  lœur  d'Horace. 

JULIE,  dame  romaine,  confidente  de  Sabine  et  de 

Camille. 
FLAVIAN,  loldat  de  Tarmée  d'Albe. 
PROGULE,  luldat  de  l'armée  de  Rome. 


La  fcéne  eft  à  Rome,  dans  une  fa/ le  de  In  maifon 
d'Horace. 
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HORACE 


TRAGEDIE 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE   I. 

SABINE,  JULIE. 

Sabine. 

pprouvez  ma  foiblelle  et  louffrez  ma  dou- 
leur; [malheur  : 
Elle  n'eit  que  trop  juste  en  uq  li  grand 
Si  près  de  voir  lur  loy  fondre  de  tels  orages, 
L'ébrauliinient  lied  bien  aux  plus  fermes  courages, 
Et  l'esprit  le  plus  malle  et  le  moins  abatu 
Ne  Içauroit  lans  délordre  exercer  fa  vertu. 
Quoy  que  le  mien  s'étonne  à  ces  rudes  alarmes. 
Le  trouble  de  mon  coeur  ne  peut  rien  lur  mes  larmes. 
Et,  p.irmy  les  loùpirs  qu'il  poulîe  vers  les  cieux, 
Ma  constance  du  moins  régne  encor  fur  mes  yeux. 
Quand  on  arrefte  là  les  déplaifirs  d'une  ame. 
Si  l'on  fait  moins  qu'un  homme,  on  fait  plus  qu'une 
Commander  à  fos  pleurs  en  cette  extrémité       [femme  : 
C'eft  montrer,  pour  le  fexe,  allez  de  fermeté. 

Julie. 
C'en  elt  peut-eltre  allez  pour  une  ame  commune 
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Qui  du  moindre  pcril  le  fait  une  infortune; 

MaiN  de  cette  f(>il>leffe  nn  faraud  cœur  elt  honteux, 

11  oie  espérer  tout  dan?  un  luccès  douteux. 

Lps  deux  camps  font  rangez  au  pied  de  nos  murailles, 

Mais  Rome  ignore  encor  comme  on  perd  des  batailles; 

Loin  do  tremMcr  pour  elle,  il  luy  faut  applaudir: 

Puisqu'elle  va  combattre,  elle  va  s'agrandir. 

Bannillez,  bannillez  une  frayeur  li  vainc, 

Et  concevez  des  vœox  dignes  d'uaQ  Romaine. 

Sabine. 
Je  luis  Romaine,  hélas!  puis  (juTTorace  est  Romain; 
J"en  ay  receu  le  titre  en  recevant  fa  main; 
Mais  ce  uœu'l  me  tiendroit  en  esclave  enchaifnée, 
S'il  m'empelchoit  de  voir  en  quels  lieux  je  luis  née. 
Albe,  où  j'ay  commencé  de  respirer  le  jour, 
Albe,  mou  cher  païs  et  mon  premier  amour, 
l/)rs  qu'entre  nous  et  toy  je  vois  la  guerre  ouverte, 
Je  crains  noitre  victoire  autant  (|ue  noitre  perte. 

Rome,  li  tu  te  plains  que  c'eit  là  te  trahir, 
Fay-toy  des  ennemis  que  je  puille  haïr. 
Ou-ind  je  voy  de  tes  murs  leur  armée  et  la  noitre. 
Mes  trois  frères  dans  l'une  et  mnn  mary  dans  l'autre, 
Puis-je  former  des  vœux,  et  fans  impiété 
Importuner  le  ciel  pour  ta  félicité? 
Je  Içay  que  lou  état,  encor  en  la  naitlance, 
Ne  Içauroit  lans  la  gueiTe  affermir  la  puillance; 
Je  Içay  qu'il  dnii  s'accroiltie,  et  que  tes  grands  destins 
Ne  le  borneront  pas  chez  les  peuples  latins; 
Que  les  dieux  t'ont  promis  l'empire  de  la  terre, 
El  que  lu  n'en  peux  voir  l'effet  qwa  par  la  guerre. 
Rien  loin  de  m'oppoler  à  cette  noble  ardeur 
Qui  fuit  l'airelt  des  diimx  et  court  à  ta  grandeur, 
Je  voudrois  déjà  voir  tes  troupes  couroimées 
D'un  pas  victorieux  fianchir  les  Pyrénées. 
Va  jusqu'en  l'Orieut  pouller  tes  bataillons; 
Va  lur  les  bords  du  Rbin  planter  tes  pavillons; 
Fay  trembler  lous  les  p;is  les  colonnes  d'Heicule, 
^^  ■  '  t<'  unr;  ville  ,i  (jui  tu  dois  Roinule. 

1  ,  .  'uvieu-toy  que  du  laijg  de  les  rois 

Tu  liens  Um  nom,  les  murs  el  tes  premières  loix. 
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Albe  elt  ton  origine;  arrelte  et  conlidére 

Que  tu  portes  le  fer  dans  le  fein  de  ta  mère. 

Tourne  ailleurs  les  efforts  de  tes  bras  triomphans, 

Sa  joye  éclatera  dans  l'heur  de  fes  enlans. 

Et,  le  laillant  ravir  à  l'amour  maternelle, 

Ses  vœux  feront  pour  toy,  li  tu  n'es  plus  contre  elle. 

Julie. 
Ce  discours  me  furprend,  veu  que,  depuis  le  temps 
Qu'on  a  contre  Ion  peuple  armé  nos  combatans. 
Je  vous  ay  veu  pour  elle  autant  d'indifférence 
Que  li  d'un  lang  romain  vous  aviez  pris  naillance. 
J'admirois  la  vertu  qui  réduiloit  en  vous 
Vos  plus  chers  intérelts  à  ceux  de  voltre  époux, 
Et  je  vous  conlolois  au  milieu  de  vos  plaintes. 
Comme  li  noltre  Rome  eult  fait  toutes  vos  craintes. 

Sabine. 
Tant  qu'on  ne  s'est  choqué  qu'en  de  légers  combats. 
Trop  foibles  pour  jetter  un  des  partis  à  bas, 
Tant  qu'un  espoir  de  paix  a  pu  ilater  ma  peine, 
Ouy,  j'ay  fait  vanité  d'eltre  toute  Romaine. 
Si  j'ay  veu  Rome  heureule  avec  quelque  regret, 
Soudain  j'ay  condamné  ce  mouvement  fecret; 
Et  li  j'ay  rellenti  dans  les  destins  contraires 
Quelque  maligne  joye  en  faveur  de  mes  frères, 
Soudain,  pour  l'étouffer  rappelant  ma  rai[on, 
J'ay  pleuré  quand  la  gloire  entroit  dans  leur  maifon. 
Ma's  aujourd'huy  qu'il  faut  que  l'une  ou  l'autre  tombe, 
Qu'Albe  devienne  esclave  ou  que  Rome'fuccombe, 
Et  qu'après  la  bataille  il  ne  demeure  plus 
Ny  d'obstacle  aux  vainqueurs  ni  d'espoir  aux  vaincus, 
J'aurois  pour  mon  pais  une  cruelle  haine. 
Si  je  pouvois  encore  eltre  toute  Romaine, 
Et  li  je  demandois  voltre  triomphe  aux  dieux. 
Au  prix  de  tant  de  lang  qui  m'eit  fi  précieux. 
Je  m'attache  un  peu  moins  aux  intérelts  d'un  homme, 
Je  ne  fuis  point  pour  Albe,  et  ne  luis  plus  pour  Rome; 
Je  crains  pour  l'une  et  l'autre  en  ce  dernier  effort. 
Et  leray  du  party  qu'affligera  le  fort. 
Egale  à  tous  les  deux  jusques  à  la  victoire, 
Je  prendray  part  aux  maux  lans  en  prendre  à  la  gloire, 
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El  jp  garde,  au  milieu  de  tint  d'alpres  ligueurs, 
Mes  larmes  aux  vaincus  et  ma  haiue  aux  vainqueurs. 

Julie. 
Qu'on  voit  nailtre  (ouvont  de  pareilles  traverfes, 
En  (les  esprits  divers  des  paflions  diverfes, 
Et  qu'à  nos  yeux  Camille  aj:it  lien  autrement! 
Son  frère  cit  voltre  époux,  le  voltre  elt  Ion  amant, 
M  us  elle  voit  d'un  œil  Men  différent  du  voltie 
Sun  Iing  dans  une  armée  et  Ion  amour  dans  l'autre. 
Lors  (|ue  vous  conlerviez  un  fsprit  tout  romain. 
Le  îien  irréinlu,  le  lien  tout  incertain. 
De  la  moindre  mellée  appréhendoit  l'orage, 
De  tou>  les  deux  paitis  détestoit  l'avantage. 
Au  malhf'ur  des  vaincus  donnoit  toujours  les  pleufs, 
Ft  nouriilloit  ainli  d'éternelles  douleurs. 
Mais  hier,  quand  elle  Içceut  qu'on  avoit  pris  journée 
Et  qu'enûn  la  bataille  alloit  citie  donnée, 
Une  louduine  joie  éclatant  lur  Ion  front... 

Sabine. 
Ah!  que  je  crains,  Julie,  un  changement  fi  piompt! 
Hier,  dans  la  lelle  humeur,  elle  entretint  Valére; 
Pour  ce  rival  lans  doute  elle  quiltr  mon  fiéie; 
Son  esprit  ébranlé  par  les  objets  préfens 
Ne  trouve  point  d'at'senl  aimable  après  deux  ans. 
Mais  excult.'z  l'ai deur  d'une  amour  fraternelle: 
Le  loin  que  j'ay  de  luy  me  fait  craindre  tout  d'elle; 
Je  forme  des  I>upcons  dun  trop  léger  Injet. 
Près  d'un  jour  li  lunette  on  change  peu  d'objet; 
Les  âmes  rarement  lont  de  nouveau  blellées; 
Et  dans  un  li  grand  trouble  on  a  d'autres  penlées; 
Mais  on  n'a  pas  aulli  de  li  doux  entretiens, 
Ny  de  contentemens  qui  foient  pareils  aux  tiens. 

J  I  LIK. 

Les  caules  comme  h  vous  m'en  lemblent  fort  obscures  : 
Je  ne  me  latisfais  d'aucunes  conjectures. 
C'ell  ulU'i  de  constance  en  un  li  grand  danger 
<"  voir,  l'atl-Midre,  et  ne  point  s'affliger; 

.Ni  s  c'en  ell  trop  d'aller  jusqu'à  la  joye. 

Sabine. 
Voyez  qu'un  bon  génie  à  propos  nous  l'envoyé. 
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Ellayez  liir  ce  point  à  la  faire  parler; 
Elle  vous  aime  alfez  pour  ne  vous  rien  celer, 
Je  vous  laille.  Ma  lœur,  entretenez  Julie, 
J'ay  honte  de  montrer  tant  de  mélancolie. 
Et  mon  cœur  accablé  de  mille  dëplailirs, 
Cherche  la  lolitude  à  cacher  les  loùpirs. 
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SCÈNE   II. 


CAMILLE,  JULIE. 

Camille. 

n'elle  a  tort  de  vouloir  que  je  vous  entre- 
tienne! [Tienne, 
9^\^y^yfy^  Croit-elle   ma  douleur  moins  vive  que  la 
^^CT^fîiîSP  Et  que,  plus  iiiIenliMe  cà  de  li  gi^ands  mal- 
A  mes  tristes  discours  je  mt  lie  moins  de  pleurs?  [heurs. 
De  pareilles  frayeurs  mon  ame  elt  alarmée  ; 
Comme  elle  je  perdray  dans  l'une  et  l'autre  armée. 
Je  verray  mon  amant,  mon  pins  unique  bien, 
Mourir  pour  Ion  pats,  ou  détruire  le  mien. 
Et  cet  objet  d'amour  devenir  pour  ma  poine 
Digne  de  mes  loùpirs,  ou  digne  de  ma  haine. 
Hélas! 

Julie. 
Elle  elt  pourtant  plus  à  plaindre  que  vous. 
On  peut  changer  d'amant,  mais  non  changer  d'époux. 
Ouhliez  Curiace,  et  recevez  Valére, 
Vous  ne  tremblerez  plus  pour  le  party  contraire. 
Vous  lerez  toute  noitre,  et  voltre  esprit  remis 
N'aura  plus  rien  à  perdre  au  camp  des  ennemis. 

Camille. 
Donnez-moy  des  conleils  qui  loient  plus  légitimes, 
Et  pliignez  mes  malheurs  lans  m'ordnnner  des  ciimes. 
Quoy  qu'à  peine  à  mes  maux  je  puille  rélister. 
J'aime  mieux  les  louflrir  que  de  Ils  mériter. 

Julie. 
Quoy!  vous  appeliez  crime  un  change  railonnable? 
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Camille. 
Quoi!  le  mauque  de  foy  vons  lemble  pardonnaMe? 

Julie. 
Envers  uu  ennemy  qui  peut  nous  obliger? 

Camille. 
D'un  ferment  lolemnel  qui  peut  nous  dégager? 

Jl'LIE. 

Vous  déguilez  en  vain  une  cholo  trop  claire  : 
Je  vons  vis  encor  hier  entretenir  Valére, 
Et  l'accueil  gracieux  qu'il  iccevoit  de  vous 
Luy  permet  de  nouriir  un  espoir  allez  doux. 

Camille. 
Si  je  l'entretins  hier  et  luy  lis  bon  vilage, 
N'en  imaginez  rien  qu'à  Ion  délavantage  : 
De  mon  contentement  un  autre  étoit  l'objet; 
Mais  pour  lortir  d'erreur  fç,acliez-en  le  fujet. 
Je  gai  de  à  Curiacc  une  amitié  trop  pure 
Pour  lurilFrir  plus  long-temps  qu'on  m'estime  parjure. 

Il  vous  lonvient  qu'à  peine  on  voyoit  de  la  lueur 
Par  un  heureux  hymen  mon  frère  polfeffeur, 
Quand,  pour  comble  de  joye,  il  obtint  de  mon  père 
Que  de  les  chasU.s  fnux  je  lerois  le  laUiire. 
Ce  jour  nous  fut  projtice  et  Inncstc  à  la  fois; 
Unillanl  nos  nuifons  il  délunit  nos  rois; 
Un  melme  iusuiut  conclut  noitre  hymen  et  la  guerre, 
Fil  nailtie  nollrc  clpoir  et  le  jetta  par  terre, 
Nous  ofl.i  tout  ii-liilt  qu'il  nous  euft  tout  promis; 
Et  nous  failant  auiaiis  il  nous  fit  ennemis. 
Combi«in  nos  déplailirs  paniicnt  lors  extrêmes! 
Combien  contre  le  ciel  il  vomit  de  blalph»'^mes, 
El  combien  de  rnilloaux  coulèrent  de  mes  yeux! 
Je  ne  vons  le  dy  point:  vous  villes  nos  adieux. 
Vous  avez  veu  depuis  les  troubles  île  mon  ame, 
Vous  Iravez  pour  la  p.'iix  quels  vœux  a  faits  ma  flame, 
El  quels  pleurs  j'ay  veifez  à  chaciue  événenjenl, 
Tantoll  pour  mou  païs,  Lintolt  pour  mon  amant. 
Entlri  mon  delespoir,  parmy  ces  Inu^s  obstacles, 
M'a  f.iit  avoir  recours  à  la  voix  des  oracles. 
Ecoutez  (i  celuy  qui  me  fut  hier  rendu 
Eut  druil  de  ralleurer  mou  elpril  éperdu. 
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Ce  Grec  li  renommé,  qui  depuis  tant  d'années 

Au  pied  de  l'Aventin  prédit  nos  destinées^ 

Luy  qu'Apollon  jamais  n'a  fait  parler  à  faux, 

Me  promit  par  ces  vers  la  fin  de  mes  travaux  : 

Albe  et  Rome  demain  prendront  une  autre  face^ 

Tes  vœux  font  exaucez  :  elles  auront  la  paix. 

Et  tu  feras  unie  avec  ton  Curiace, 

Sans  qu'aucun  mauvais  sort  t'en  fe'pare  jamais. 

Je  pris  fur  cet  oracle  une  entière  aîleurance, 

Et,  comme  le  luccès  palloit  mon  espérance, 

J'abandonnay  mon  ame  à  des  raviÙemens 

Qui  palloient  les  transports  des  plus  heureux  amans. 

Jugez  de  leur  excès  :  je  rencontray  Yaléie, 

Et,  contre  la  coutume,  il  ne  put  me  déplaire. 

Il  me  parla  d'amour  lans  me  donner  d'ennuy; 

Je  ne  m'aperçus  pas  que  je  parlois  à  luy  ; 

Je  ne  luy  pus  montrer  de  mépris  ny  de  glace  : 

Tout  ce  que  je  voyois  me  semtdoit  Guriace; 

Tout  ce  qu'on  me  diL)it  me  parloit  de  les  feux  ; 

Tout  ce  que  je  dilois  l'alfeuroit  de  mes  vœux. 

Le  combat  géuéral  aujourd'huy  le  bazarde. 

J'en  Içeus  hier  la  nouvelle,  et  je  n'y  pris  pas  garde. 

Mon  esprit  rejettoit  ces  funestes  objets. 

Charmé  des  doux  penlers  d'hymen  et  de  la  paix. 

La  nuit  a  dillipé  des  erreurs  li  charmantes; 

Mille  longes  affreux,  mille  images  lauglantes. 

Ou  plùtolt  mille  amas  de  carnage  et  d'horreur 

M'ont  arraché  ma  joye  et  rendu  ma  terreur. 

J'ay  veu  du  laug,  des  morts,  et  n'ay  rien  veu  de  fuite; 

Un  Ipectre  en  paroillant  pienoit  loudain  la  fuite. 

Ils  s'cffaçoient  l'un  l'autre,  et  chaque  illulion 

Redoubloit  mon  eflroy  par  la  confufiou. 

Julie. 
C'eit  en  contraire  lens  qu'un  longe  s'interprète. 

Camille. 
Je  le  doy  croire  ainli,  puisque  je  le  louhaite. 
Mais  je  me  trouve  enfin,  malgré  tous  mes  louhaits, 
Au  jour  d'une  bataille  et  non  pas  d'une  paix. 

Julie. 
Par  là  finit  la  guerre,  et  la  paix  luy  luccéde. 
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Camille. 
Dure  A  jamais  le  mal  s'il  y  f.int  cfi  remède! 
Soit  que  Rome  y  Iiiccombe,  ou  qu'Albe  ait  le  delfous, 
Cher  am;iiit,  n'atten  plus  d'cltre  uu  jour  mon  époux; 
Jamais,  jamais  ce  nom  ne  lera  pour  un  homme 
Qui  loit  ou  le  vainqueur,  ou  l'esclave  de  Rome. 

Mais  quel  objet  nouveau  le  prélenle  en  ces  lieux? 
Elt-ce  loy,  Curiace?  en  crolray-je  mes  yeux? 

SCÈNE   III. 

CURIACE,   CAMILLE,   JULIE. 

Curiace. 

^^^1^  'en  doutez  point ,  Camille ,  et  revoyez  un 
^      hiimme  [Rome. 

^  y  Qui  iiVIt  ny  le  vainqueur,  ny  l'efclave  de 
c^^ii)  Cillez  d'appréli'^ndcr  de  voir  rougir  mes  mains 

Du  poids  houleux  des  fers,  ou  du  lang  des  Rnmains. 

J'ay  crû  que  vo  s  aimiez  allez  Rome  et  la  gloire, 

Pour  môpiiltT  ma  chailne  et  h.iïr  ma  victoire. 

Et  comme  également  en  cette  extrémité 

Je  craignois  la  victoire  et  la  captivité... 
Camille. 

Curiace,  il  fuffit,  je  devine  le  lesto. 

Tu  fuis  une  bataille  à  tes  vœux  li  funeste, 

Et  ton  cœur  tout  à  moy,  pour  ne  me  perdre  pas, 

Dérobe  à  ton  pais  le  leeonrs  de  ton  bras. 

Qu'un  autre  coiilidére  ici  ta  renommée, 

El  te  blalme.  s'il  veut,  de  m'a\oir  trop  aimée, 

Ce  n'ell  point  .\  Camille  à  t'en  rae[<'Slimer  : 

Plus  ton  am 'ur  paroit,  plus  elle  doit  t'aimer; 

Et,  fi  tu  dois  beaucoup  aux  lieux  qui  t'ont  veu  nailtrc, 

Plu">  tu  quitus  pour  moy,  pLs  tu  le  fais  paroiltre; 

Mais  as-tu  vou  mon  père,  et  peut-il  endurer 

Qu'ainfi  dans  la  mailon  tu  l'oies  retirer? 

N'  -l'il  point  l'htit  h  [a  famille! 

N'  l'il  p 'int  Home  plus  qu<'  la  fille? 

Eaûii  uolue  bonheur  tll-il  bien  affcrmv? 


Acte  1.  aSi 

T'a-t'il  veu  comme  gendre,  ou  bien  comme  ennemy? 

CURIACE. 

11  m'a  veu  comme  gendre,  avpc  une  tendrelle 
Qui  témoignoit  allez  une  entière  allégrefle; 
Mai?  il  ne  m'a  point  veu,  par  une  trahilon, 
Indigne  de  l'honneur  d'entier  dans  la  mailon. 
Je  n'abandonne  point  rinléreit  de  ma  ville: 
J'aime  encore  mon  honneur  en  adorant  Camille. 
Tant  qu'a  duré  la  guerre,  on  m'a  veu  coustamment 
Aulfi  bon  citoyen  que  véritable  amant; 
D'Albe  avec  mon  amour  j'acordois  la  querelle. 
Je  loùpirois  pour  vous  en  combatant  pour  elle. 
Et,  s'il  fuUoit  encor  que  l'on  en  vinlt  aux  coups. 
Je  combatrois  pour  eDe  en  loùpirant  pour  vous. 
Ouv,  malgré  les  delirs  de  mon  ame  charmée. 
Si  la  guerre  diiroit,  je  lerois  daus  l'armée; 
C'elt  la  paix  qui  chez  vous  me  donne  un  libre  accès, 
La  paix  à  qui  nos  feux  doivent  ce  beau  luccès. 

Camille. 
La  paix!  et  le  moyen  de  croire  un  tel  miracle? 

Julie. 
Camille,  pour  le  moins  croyez-en  voltre  oracle. 
Et  fçachons  pleinement  par  qupls  heureux  effets 
L'heure  d'une  bataille  a  produit  cette  paix. 

CURIACE. 

L'auroit-on  jamais  crû!  Déjà  les  deux  armées. 
D'une  égale  chaleur  au  combat  animées, 
Se  menaçoient  des  yeux,  et,  marchant  fièrement, 
N'attendoient  pour  donner  que  le  comm.intlement. 
Quand  noitre  dictateur  devant  les  rangs  s'avance. 
Demande  à  voltre  prince  un  moment  de  lilence. 
Et,  l'ayant  obtenu  :  Que  faifons-nous,  Romains^ 
Dit- il,  et  quel  démon  nous  fait  venir  aux  mains? 
Souffrons  que  la  raifon  éclaire  enfin  nos  âmes. 
Nous  fommes  vos  voifins,  nos  filles  sont  vos  femmes. 
Et  l'hymen  nous  a  joints  par  tant  et  tant  de  nœuds. 
Qu'il  eft  peu  de  nos  fils  qui  ne  foient  vos  neveux; 
Nous  ne  fommes  qu'un  fang  et  qu'un  peuple  en  deux 
Pourquoi/  nous  déchirer  par  des  guerres  civiles,  [villes  : 
Oit  la  mort  des  vaincus  affaiblit  les  vainqueurs. 


aSa  UouACE. 

Et  ie  pius  beau  triomphe  eft  arrofé  de  pleura? 

Nos  ennemis  communs  attendent  avec  joye 

Qu'un  des  partis  défait  leur  donne  l'autre  en  proye, 

l/if/é,  drmj/-rom}tu,  vuinijueur,  mais,  pour  tout  fruit. 

Dénué  <tun  fecuurs  par  Imj  mefnic  détruit. 

Ils  ont  affez  long-temps-  joi/y  de  7ios  divorces; 

Contr'eui  dorefnavant  joignons  toutes  nos  forces, 

Et  noyons  dans  l'ouhly  ces  petits  différens 

Qui  de  fi  bons  guerriers  font  de  mauvais  parens. 

Que  fi  l'ambition  de  cum/na/ider  aux  autres 

Fait  marcher  aujourdhuy  vos  troupes  et  les  naflres, 

Pourveu  qu'à  moins  de  fang  nous  voulions  l'appaifer. 

Elle  nous  unira  loin  de  7iOiis  divifer. 

iS'onww/is  des  combatans  pour  la  caufe  cotnmune. 

Que  chaque  peuple  aux  fiens  attache  fa  fortune, 

Et  fuivant  ce  que  deux  ordonnera  le  fort. 

Que  le  foible  party  prenne  loy  du  plus  fort  : 

Mais  fans  indignité  pour  des  guerriers  fi  braves. 

Qu'ils  d^viennrnf  fujrts,  fans  devenir  esclaves, 

Sans  lumte,  fans  tribut  et  fans  autre  rigueur. 

Que  de  fuivre  en  tous  lieux  les  drapeaux  du  vainqueur, 

Ain  fi  nos  deux  États  ne  feivnt  qu'un  empire. 

Il  IcmMe  qu'à  ces  mots  noire  discorde  expire, 

Chacun  jetlant  les  yeux  dans  un  rang  cnnemy 

Reconnoit  un  heaii-fn^re,  un  coulin,  un  aniy. 

Ils  s'éUiLnent  comment  leurs  maius,  de  (ang  avides, 

Volûient,  fans  y  penler,  à  tant  de  pariicidcs, 

El  foQt  [jaroiftiL'  un  fronl  couvert  tout  à  la  fois 

D'horreur  pour  la  hataillu  et  d'ardeur  pour  ce  clioU. 

Eiiûu  l'offre  s'accepte,  cl  la  jtaix  deliréc 

Sous  ces  conditions  ell  aufli-tolt  jurée  : 

Trois  comljatront  pour  tous;  mais  p.jur  les  mieux  choifir 

Nos  chefs  ont  voulu  prendie  un  peu  plus  de  làlir  : 

I>e  voltre  ell  au  icnid,  h',  noflrc  dans  la  tente. 

Camille. 
0  Dieux,  que.  ce.  discours  rend  mon  ame  contente! 

CiTRIACE. 

Dans  deux  htiir<  s  au  plus,  par  un  commun  accord, 
Le  lort  de  nos  guerriers  n'-^lera  nnfire  lort. 
Opendaut  tout  elt  libre,  attendant  qu'on  les  nomme  : 
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Rome  ert  dans  noltre  camp  et  noitre  camp  dans  Rome  ; 
D'un  et  d'autre  coIté  l'aecès  étant  permis, 
Chacun  va  renouer  avec  fes  vieux  amis. 
Pour  mo^%  ma  paifion  m'a  fait  luivre  vos  frères. 
Et  mes  detirs  ont  eu  des  fuccès  li  prospères, 
Que  l'autheur  de  vos  jours  m'a  promis  à  demain 
Le  bonheur  fans  pareil  de  vous  donner  la  main. 
Vous  ne  deviendrez  pas  rebelle  à  la  puillance? 

Camille. 
Le  devoir  d'une  fille  elt  en  robéïlfance. 

CURIACE. 

Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement, 
Qui  doit  mettre  le  comble  à  mon  contentement. 

Camille. 
Je  vay  luivre  vos  pas,  mais  pour  revoir  mes  frères, 
Et  Içavoir  d'eux  encor  la  fin  de  nos  miléres. 

Julie. 
Allez,  et  cependant  au  pied  de  nos  autels 
J'iray  rendre  pour  vous  grâces  aux  immortels. 


Fin  du  premier  acte. 


q54 


ACTE  II 


SCÈNE    PREMIÈRE. 


HORACE,  CURIAGE. 

CURIACE. 

inli  Rome  n'a  point  léparé  Ion  estime; 
Elle  euli  crû  faire  ailleurs  un  choix  illégitime 
Cette  lupei  be  ville  en  vos  f réi  es  et  vous 
Trouve  les  trois  guerriers  qu'elle  préfère  à 
Et  Ion  illustre  ardeur  d'ofer  plus  que  les  autres       [tous; 
D'une  leule  mailon  brave  toutes  les  noitres. 
Nous  croirons,  à  la  voir  toute  entière  en  vos  mains, 
Que  hors  les  fils  d'Horace  il  n'eit  point  de  Romains. 
Ce  choix  pouvoit  combler  trois  lamilles  de  gloire, 
Conlacrer  hautement  leurs  noms  à  la  mémoire; 
Ouy,  l'hnnneur  que  leçoit  la  yoPie  par  ce  choix 
En  pouvoit  à  bon  titre  immoitalifor  trois; 
El  puisque  c'eit  chez  vous  que  mon  heur  et  ma  llame 
M'ont  fait  placer  ma  lœur  et  choilir  une  femme, 
Ce  qjie  je  vay  vous  ollre  et  ce  que  je  vous  luis 
Me  fout  y  prendre  part  aulaut  que  je  le  puis  ; 
Mais  un  autre  intéreit  tient  ma  joye  en  contrainte, 
Et  parmy  les  douceurs  melle  beaucoup  de  crainte. 
La  guerre  en  tel  éclat  a  mis  voltre  valeur 
Que  je  tremble  pour  Albe  et  prévoy  Ion  malheur. 
Puisque  vous  coiubatez,  la  perte  elt  alfeuree; 
En  vous  failant  nommer  le  destin  l'a  jurée. 
Je  voy  trop  dans  ce  choix  les  funestes  projets, 
El  me  conte  déjà  pour  un  de  vos  lujets. 
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Horace. 

Loin  de  trembler  pour  Albe,  il  vous  faut  plaindre  Rome, 
Voyant  ceux  qu'elle  oublie  et  les  trois  qu'elle  nomme. 
C'eit  un  aveuglement  pour  elle  bien  fatal, 
D'avoir  tant  à  choilir  et  de  choilir  li  mal. 
Mille  de  les  enfans  beaucoup  plus  dignes  d'elle 
Pouvoient  bien  mieux  que  nous  loùtenir  la  querelle; 
Mais  quoy  que  ce  combat  me  promette  un  cercueil, 
La  gloire  de  ce  choix  m'enfle  d'un  juste  orgueil; 
Mon  esprit  en  conçoit  une  malle  alleurance, 
J'oie  espérer  beaucoup  de  mon  peu  de  vaillance; 
Et  du  lort  envieux  quels  que  loieut  les  projets. 
Je  ne  me  conte  point  pour  un  de  vos  lujets. 
Rome  a  trop  cm  de  moy,  mais  mon  ame  ravie 
Remplira  ton  attente  ou  quittera  la  vie. 
Qui  veut  mouiir  ou  vaincre  elt  vaincu  rarement; 
Ce  noble  défespoir  périt  malailément  : 
Rome,  quoy  qu'il  en  loit,  ne  lera  point  fujette, 
Que  mes  derniers  loûpirs  n'afleurent  ma  défaite. 

GURIACE. 

Hélas,  c'eIt  bien  icy  que  je  dois  eltre  plaint! 
Ce  que  veut  mon  pais,  mon  amitié  le  craint. 
Dures  extrémitez,  de  voir  Albe  all-rvie. 
Ou  la  victoire  au  prix  d'une  li  cbére  vie, 
Et  que  l'unique  bien  où  tendent  les  delirs 
S'achète  feulement  par  vos  derniers  loûpirs! 
Quels  vœux  puis-je  former  et  quel  bonheur  attendre? 
De  tous  les  deux  coltez  j'ay  des  pleurs  à  répandre, 
De  tous  les  deux  coltez  mes  delirs  font  trahis. 

UORACE. 

Quoy!  vous  me  pleureriez  mourant  pour  mon  païs! 
Pour  un  cœur  généreux  ce  trépas  a  des  charmes; 
La  gloire  qui  le  luit  ne  loufFie  pomt  de  larmes. 
Et  je  le  recevTois  en  bénillant  mon  lort, 
Si  Rome  et  tout  l'État  perdoient  moins  en  ma  mort. 

CURIACE. 

A  vos  amis  pourtant  permettez  de  le  craindre; 
Dans  un  li  beau  trépas  ils  lont  les  leuls  à  plaindre  : 
La  gloire  en  elt  pour  vous  et  la  perte  pour  eux  ; 
11  vous  fait  immortel  et  les  rend  malheureux. 


^56  Horace. 

On  perd  tout  quand  on  perd  un  amy  li  fldt^lle. 
Mais  Flavian  m'appoile  icy  quelque  nouvelle. 


SCÈNE  II. 

HORACE,  CURIACE,  FLAVIAN. 

C  uni  ACE. 

Ibe  de  trois  guerriers  a-t'elle  fait  le  choix? 

Flavian. 
Je  viens  pour  vous  l'apprendre. 

CURlACE. 

Et  bien,  qui  lont  les  trois? 
Flavian. 
Vos  deux  frères  et  vous. 

CURIACE. 

Qui  ? 
Flavian. 

Vous  et  vos  deux  frères. 
Mais  pourquoy  ce  front  triste  et  ces  regards  lévéres? 
Ce  choix  vous  dôplaill-il? 

C  uni  ACE. 

Non,  mais  il  me  iurpreud; 
Je  m'estimois  trop  peu  pour  un  honneur  li  grand. 

Flavian. 
Diiay-je  au  dictateur,  dont  l'ordre  icy  m'envoye, 
Que  vous  le  recevez  avec  li  peu  de  joye? 
Ce  morne  et  froid  accueil  me  lurprend  à  mou  tour. 

Cl'RIACE. 

Dy-luy  que  l'amiti»^,  l'alliaiioe  et  l'amour 
Ne  iKjiuront  eiiipi  (cher  que  les  trois  Cuiiaces 
Ne  lerveul  leur  païs  contre  les  trois  Horaces. 

Flavian. 
Contre  eux  !  ah,  c'eit  beaucoup  loe  dire  en  peu  de  mots. 

Cuni  ack. 
Porlfi-luy  ma  réponlo  et  nous  lailte  eu  repos. 
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SCÈNE  III. 
HORACE,  CURIAGE. 

CURIACE. 

ue  déformais  le  ciel;  les  eufers  et  la  terre 
Unille ut  leurs  fureurs  à  nous  faire  la  guerre, 
Que  les  hommes,  les  dieux,  les  démons  et  le 
Préparent  contre  nous  un  général  effort;  [fort 
Je  mets  à  faire  pis,  en  l'état  où  nous  lommes. 
Le  loit,  et  les  démons,  et  les  dieux,  et  les  hommes; 
Ce  qu'ils  ont  de  crael,  et  d'Iiorrible,  et  d'affreux, 
L'eit  bien  moins  que  l'honneur  qu'on  nous  fait  à  tous 
Horace.  [deux. 

Le  lort  qui  de  l'honneur  nous  ouvre  la  barrière 
Offre  à  noitre  constance  une  illustre  matière. 
11  épuile  fa  force  à  former  un  malheur 
Pour  mieux  le  melurer  avec  noitre  valeur, 
Et,  comme  il  voit  en  nous  des  âmes  peu  communes, 
Hurs  dt3  l'ordre  commun  il  nous  fait  des  fortunes. 

Combatre  un  ennemy  pour  le  laiut  de  tous. 
Et  contre  un  inconnu  s'expoler  leul  aux  coups. 
D'une  limple  vertu  c'eit  l'effet  ordinaire; 
Mille  déjà  l'ont  fait,  mille  pourroient  le  faire; 
Mourir  pour  le  pais  elt  un  II  digne  lort, 
Qu'on  brigueroit  en  foule  une  Ii  belle  mort. 
Mais  vouloir  au  public  immoler  ce  qu'on  aime. 
S'attacher  au  combat  contre  un  autre  loy-melmc, 
Attaquer  un  party  qui  prend  pour  défenfeur 
Le  frère  d'une  femme  et  l'amant  d'une  lœur. 
Et,  rompant  tous  ces  nœuds,  s'armer  pour  la  patrie 
Contre  un  lang  qu'on  voudroit  racheter  de  la  vie; 
Une  telle  vertu  n'aptparlenolt  qu'à  nous. 
L'éclat  de  Ion  grand  nom  luy  fait  peu  de  jaloux, 
Et  peu  d'hommes  au  cœur  lent  allez  imprimée, 
Pour  oler  aspirer  à  tant  de  renommée. 

CUIIIACE. 

Il  elt  vray  que  nos  noms  ne  Içauroient  plus  périr. 
L'occalion  elt  belle,  il  nous  la  faut  chéiir. 

COR.NEILLE,  II.  17 


a58  IIonACE. 

Nous  lerons  les  miroirs  d'une  vertu  bien  rare  : 
Mais  voltre  fermeté  tient  un  peu  du  barbare. 
Peu,  meltne  des  grands  cœurs,  tireroient  vanité 
D'aller  par  ce  chemin  à  l'immortalité  : 
A  quelqui^  prix  qu'on  mette  une  telle  fumée, 
L'ol'scurite  vaut  mieux  que  tant  de  renommée. 

Pour  moy,  je  l'oie  dire,  et  vous  l'avez  pu  voir. 
Je  n'ay  point  conlulté  pour  luivre  mon  devoir; 
Noitre  longue  amitié,  l'amour,  ny  l'alliance, 
N'ont  pu  mettre  un  moment  mon  esprit  en  balance; 
Et  puisque  par  ce  choix  Albe  montre  en  effet 
Qu'elle  m'estime  autant  que  Rome  vous  a  fait, 
Je  croy  faire  pour  elle  autant  que  vous  pour  Home; 
J'ay  le  cœur  aufli  bon,  mais  enfin  je  luis  homme. 
Je  voy  que  vottre  honneur  demande  tout  mon  fang, 
Que  tout  le  mien  conlistc  à  vous  peicer  le  flanc, 
Pieit  d'éi)0uler  la  lœur,  qu'il  faut  tiier  le  frère, 
Et  que  pour  mon  pais  j'ay  le  fort  li  contraire; 
Encor  qu'à  mou  devoir  je  coure  lans  terreur, 
Mon  cœur  s'en  offarouche  et  j'en  frémis  d'hoircnr, 
J'ay  pitié  de  moy-meluie  et  jette  un  œil  d'envie 
Sur  c<-'ux  dont  noitre  gueire  a  conlunié  la  vie. 
Sans  louhail  tuutelfois  de  pouvoir  reculer, 
Ce  triste  et  lier  honneur  mémeut  lans  m'ébranler. 
J'aime  ce  qu'il  me  donne  et  je  plains  ce  qu'il  m'olle 
Et  li  Rome  demande  une  vertu  i)lus  haute, 
Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'eltre  pas  Romain, 
Pour  coulerver  encor  quehiue  choie  d'humain. 

Horace. 
Si  vous  n'êtes  Romain,  loyez  digne  de  l'ellre. 
Et,  li  vous  m'égalez,  faites- le  mieux  paroiltre. 

La  lolide  vertu  dont  je  fais  vanité 
N'admet  jioint  de  foiblelle  avec  la  fermeté, 
El  c'eit  mal  de  l'honneur  entrer  dans  la  carrière 
Que  dès  le  premier  pas  regaider  eu  arriére. 
Noitre  malheur  cit  grand,  il  elt  au  plus  haut  point; 
Je  l'envilage  entier,  uiais  je  n'en  frémis  point. 
Contre  qui  que  ce  loit  que  mon  pais  m'employe, 
J'ai:Cfcple  aveuglément  cette  gloire  avec  joye; 
Celle  de  recevoir  de  tels  commandemens 
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Doit  étouffer  ea  nous  tous  autres  lentimens; 
Qui,  près  de  le  lervir,  conlidére  autre  choie, 
A  faire  ce  qu'il  doit  lafchement  fe  dispofe  ; 
Ce  droit  laint  et  lacré  rompt  tout  autre  lien. 
Rome  a  choili  mon  bras,  je  n'examine  rien. 
Avec  ime  allégrelle  aulli  pleine  et  lincére 
Que  j'époufay  la  fœur,  je  combatray  le  frère; 
Et,  pour  trancher  enfin  ces  discours  luperflus, 
Albe  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connoy  plus. 

G  D  RI  A  CE. 

Je  vous  connois  encor,  et  c'eit  ce  qui  me  tuë; 
Mais  cette  alpre  vertu  ne  m'étoit  pas  connue  ; 
Comme  noitre  malheur  elle  elt  au  plus  haut  point, 
Souffrez  que  je  l'admire,  et  ne  l'imite  point. 

Horace. 
Xon_,  non,  n'embraflez  pas  de  vertu  par  contrainte, 
Et,  puisque  vous  trouvez  plus  de  charme  à  la  plainte. 
En  toute  liberté  goultez  un  bien  li  doux. 
Voicy  venir  ma  lœur  pour  le  plaindre  avec  vous. 
Je  vay  revoir  la  voltre  et  réioudre  Ion  ame 
A  le  bien  louvenir  qu'elle  elt  toujours  ma  femme, 
A  vous  aimer  encor  li  je  meurs  par  vos  mains, 
Et  prendre  en  Ion  malheur  des  lentimens  romains. 

SCÈNE  IV. 
HORACE,  GURIAGE,  CAMILLE. 

Horace. 

vez-vous  Iceu  l'état  qu'on  fait  de  Cuiiace , 
Ma  lœur? 

Camille. 
Hélas!  mon  lort  a  bien  changé  de  face. 
Horace. 
Armez-vous  de  constance  et  montrez- vous  ma  lœur; 
Et  li  par  mon  trépas  il  retourne  vainqueur. 
Ne  le  recevez  point  en  meurtrier  d'un  Irére, 
Mais  en  homme  d'honneur  qui  fait  ce  qu'il  doit  faire, 
Qui  lert  l>ien  Ion  pais  et  Içait  montrer  à  tous 
Par  la  haute  vertu  qu'il  eft  digne  de  vop^ 


a6o  Horace. 

Comme  fi  je  vivois  achi^vcz  l'hyménée. 
Mais  fi  ce  Ter  aufli  tranche  fa  dostluée, 
Faites  à  ma  victoire  un  pareil  traitement, 
Ne  me  reproch'z  point  la  mort  de  voftre  amant. 
Vos  larmes  vont  couler,  et  voftre  cœur  se  prelfe. 
Coiifumt'Z  avec  luy  t'^uto  cette  foibleffe, 
Querellez  ciel  et  terre,  et  maudiffoz  le  fort; 
Mais  après  le  combat  ne  penfez  plus  au  moi  t. 
A  Curiace. 
Je  ne  vous  laifferay  qu'un  moment  avec  elle, 
Puis  nous  irons  enfemble  où  l'houneur  nons  appelle . 

SCÈNE   V. 

CURIACE,  CAMILLE. 

Camille. 

^y    :        las  tu,  Curiace,  et  ce  funeste  honneur 
'  '      I  Je  plaifl-il  aux  dépens  de  tuut  uoftre  hon- 

•  Cl' ni  ACE.  [heur? 

^^v.r:::i*^]   Hélas,  je  vuy  trop  bien  qu'il  faut,  quoy  que 

jt*  laffe, 
Mouiir,  oti  de  douleur,  ou  de  la  main  d'Horace. 
Je  vay  comme  au  fuppiice  à  cet  illustre  employ; 
Je  maudy  mille  fuis  l'état  qu'on  fait  de  moy; 
Je  h.iy  cette  valeur  (jui  f.iit  qu'Albe  m'esliuic; 
Ma  fl.iin-;  au  défespoir  p:iffe  jus(iues  au  crime. 
Elle  le  prend  au  ciel,  et  l'ofe  (lucreller. 
Je  vous  ]'lains,  je  me  plains;  mais  il  y  faut  aller. 

Camille. 
Non,  je  te  connoy  mieux,  tu  veux  que  je  te  prie, 
Et  qu'ainli  mon  pouvoir  t'excufe  à  ta  patiie. 
Tu  n'es  que  trop  f.imeux  par  tes  autnîs  exploits  : 
Albe  a  leceu  par  eux  ti>ut  ce  que  tu  luy  dois. 
Autre  n'a  mieux  que  loy  loiitenu  cette  guerre; 
Autre  de  plus  de  morts  n'a  couvert  luftre  terre: 
Ton  nom  ne  [x;ut  plus  croiflrc,  il  ne  luy  manque  rien  ; 
SoufTrc  qu'un  autre  icy  puiffe  ennoblir  le  ficn. 

C  U  II  I A  c  E. 

Que  je  loufTre  à  mes  yeux  qu'on  ceigne  une  autre  tofte 
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Des  lauriers  immortels  que  la  gloire  m'aprefte, 
Ou  que  tout  mon  pais  reproche  à  ma  veitu 
Qu'il  auroit  tiiomphé  li  j 'a vois  combatu, 
Et  que  lous  mon  amour  ma  valeur  endormie 
Couionne  tant  d'exploits  d'une  telle  infamie! 
Non,  Albe,  après  l'honneur  que  j'ay  receu  de  toy, 
Tu  ne  luccomheras  ny  vaincras  que  par  moy. 
Tu  m'as  commis  ton  fort,  je  t'en  ren^lray  hon  con'. , 
Et  vivray  laus  reproche  ou  périray  lans  honte. 

Camille. 
Quoy!  tu  ne  veux  pas  voir  qu'ainli  tu  me  trahis! 

Cl  RI  ACE. 

Avant  que  d'eltre  à  vous  je  luis  à  mon  païs. 

Camille. 
Mais  te  priver  pour  luy  toy-melme  d'un  beau-frére^ 
Ta  fœur  de  Ion  mary! 

CURIACE. 

Telle  eft  noltre  mif're! 
Le  choix  d'Albe  et  de  Rome  oite  toute  douceur 
Aux  noms  jadis  li  doux  de  beau-frére  et  de  îœur. 

Camille. 
Tu  pourras  donc,  criiel,  me  prélentcr  la  tdte 
Et  demander  ma  main  pour  prix  de  ta  conquelt.  ? 

Curiace,  • 

Il  n'y  faut  plus  penler;  en  l'état  où  je  luis, 
Vous  aimer  lans  espoir  c'eit  tout  ce  que  je  puis. 
Vous  en  pleurez,  Camille? 

Camille. 

Il  faut  bien  que  je  pleure. 
Mon  infenfible  amant  ordonne  que  je  meure; 
Et  quand  l'hymen  pour  nous  allume  Ion  flambeau, 
Il  l'éteint  de  fa  main  pour  m'ouvrir  le  tombeau. 
Ce  cœur  impitoyable  à  ma  perte  s'obstine. 
Et  dit  qu'il  m'aime  encor  alors  qu'il  m'allatline. 

Curiace. 
Que  les  pleurs  d'une  amante  ont  de  puiffans  discouis. 
Et  qu'un  bel  œil  elt  fort  avec  un  tel  fecours! 
Que  mon  cœur  s'attendrit  à  cette  triste  veuë  ! 
Ma  constance  contre  elle  h.  regret  s'évertue. 
N'attaquez  plus  ma  gloire  avec  tant  de  douleurs. 
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Et  laillcz-moy  faiiver  ma  vertu  de  vos  pleurs; 
Je  lens  qu'elle  chancelle  et  défenil  mal  la  place. 
Plus  je  iuis  Yottre  amant,  moins  je  luis  Curiace. 
Foible  d'avoir  déjà  coml^atu  ramitié, 
Vaincroit-elle  à  la  fois  l'amour  et  la  pitié? 
Allez,  ne  m'aimez  plus,  ne  verlez  plus  de  larmes, 
Ou  j'oppofe  Toffenle  à  de  li  fortes  armes; 
Je  me  défendiay  mieux  contre  voftre  couroux, 
Et,  pour  le  méiiter,  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  vous. 
Vengez-vous  d'un  ingrat,  pnniffez  un  volage. 
Vous  ne  vous  montrez  point  tenfible  à  cet  outrage! 
Je  n'ay  plus  d'yeux  pour  vons,  vous  en  avez  pour  moy  ! 
En  faut-il  plus  encor?  je  i énonce  à  ma  foy. 

Kigoureule  vortu  dont  je  luis  la  victime, 
Ne  peux-tu  rélister  lans  le  lecours  d'un  crime? 

Camille. 
Ne  fay  point  d'autre  crime,  et  j'atteste  les  dieux 
Qu'au  lieu  de  t'en  haïr,  je  t'en  aimeray  mieux; 
Ouy,  je  te  chériray  tout  ingrat  et  perfide. 
Et  celle  d'aspirer  au  nom  de  fratricide. 
Pourquoy  luis-je  Homnine  ou  que  n'és-tu  Romain? 
Je  te  préparerois  des  lauriers  de  ma  main, 
Je  t'encouragerois  au  lieu  de  te  distraire, 
Et  je  te  traiterois  comme  j'ay  fait  mon  frère. 
Hélas!  j'étois  aveugle  en  mes  vœux  aujonid'lmy, 
J'en  ay  fait  contre  toy  quand  j'en  ai  fait  pour  luy. 

Il  revient;  <|uel  malheur,  fi  l'amour  de  la  femme 
Ne  peut  non  plus  lur  luy  que  le  mien  lur  ton  ame  ! 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  CURIACE,  SABINE,  CAMILLE. 

C  uni  ACE. 

ieux!  Sabine  le  luit!  Pour  ébranler  mon 
nrur  (fœur! 

Kft-cc  peu  de  Camille,  y  joignez -vous  ma 
Kt,  lailfant  à  les  pleurs  vaincre  ce  grand  cou- 
L'amenez-vouK  icy  chercher  melme  avantage?      (rage, 
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Sabine. 

Non,  non,  mon  frère,  non,  je  ne  viens  en  ce  lieu 
Que  pour  vous  embraller  et  pour  vous  dire  adieu. 
^■oltre  lang  elt  trop  bon,  n'en  craignez  rien  de  lalclie, 
Rien  dont  la  fermeté  de  ces  grands  cœurs  le  falclie  ; 
Si  ce  malheur  illustre  ébranloit  l'un  de  vous, 
Je  le  délavoùrois  pour  frère  ou  pour  époux. 
Pourray-je  toutelfois  vous  faire  une  prière 
Digne  d'un  tel  époux,  et  digne  d'un  tel  frère? 
Je  veux  d'un  coup  li  noble  oiter  l'impiété, 
A  l'honneur  qui  l'attend  rendre  la  pureté, 
La  mettre  en  Ion  éclat  lans  mellange  de  crimes; 
Enfin  je  vous  veux  faire  ennemis  légitimes. 

Du  laint  nœud  qui  vous  joint  je  luis  le  leul  lien. 
Quand  je  ne  leray  plus,  vous  ne  vous  ferez  rien. 
Brilez  voltre  alliance,  et  rorapez-en  la  chailne. 
Et  puisque  voltre  honneur  veut  des  effets  de  haine, 
Achetez  par  ma  mort  le  droit  de  vous  haïr  : 
Albe  le  veut  et  Rome,  il  faut  leur  obéir. 
Qu'un  de  vous  deux  me  tnë,  et  que  l'autre  me  venge; 
Alors  voltre  combat  n'aura  plus  rien  d'étrange. 
Et  du  moins  l'un  des  deux  lera  juste  agrelleur. 
Ou  pour  venger  sa  femme,  ou  pour  venger  la  lœur. 
Mais  quoy!  Vous  touilleriez  une  gloire  li  belle 
Si  vous  vous  animiez  par  quelque  autre  querelle: 
Le  zèle  du  pais  vous  défend  de  tels  loins  ; 
Vous  feriez  peu  pour  luy  li  vous  vous  étiez  moins. 
Il  luy  faut,  et  lans  haine,  immoler  un  beau-frère. 
Ne  différez  donc  plus  ce  que  vous  devez  faire; 
Commencez  par  fa  lœur  à  répandre  Ion  lang. 
Commencez  par  la  femme  à  luy  percer  le  flanc. 
Commencez  par  Sabine  à  faire  de  vos  vies 
Un  digne  lacrifice  à  vos  chères  patries: 
Vous  êtes  ennemis  en  ce  combat  fameux. 
Vous  d'Albe,  vous  de  Rome,  et  moy  de  toutes  deux. 
Quoy!  me  réiervez-vous  à  voir  une  victoire 
Où,  pour  haut  appareil  d'une  pompeule  gloire, 
Je  verray  les  lauriers  d'un  frère  ou  d'un  mary 
Fumer  encor  d'un  lang  que  j'auray  tant  chéry? 
Pourray-je  entre  vous  deux  régler  alors  mon  ame? 
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>îatisf.iirc  aux  dfvoirs  et  de  lœiir  et  de  fcmir.c? 
Rml»i'aIVr  le  vainqurur  en  pleurant  le  vaincu? 
Non,  non,  avant  cq  coup,  SabiiiO  aura  vécu  : 
Ma  mort  le  préviendra,  de  qui  que  je  robticnnej 
Ijc  refus  de  vos  mains  y  condamne  la  mienne. 
Sus  donc;  qui  vous  retient?  Alh^z,  cœurs  inliumaiii=, 
J'auray  trop  de  moyens  pour  y  forcer  vos  mains; 
\'ous  ne  les  auroz  piùnt  an  combat  occupées 
Que  ce  corj  s  au  milieu  n'arrcfte  vos  éj  ées, 
l't,  maigre  vos  refus,  il  faudra  que  leurs  coups 
S(!  faffent  jour  icy  pour  aller  jusqu'à  vous. 

HonACE. 
0  ma  femme! 

CURIACE. 

0  ma  fœur! 

Camille. 

Courage  !  ils  s'amollilfi  nt. 

Sabine. 
Vous  p<".uricz  des  loûpirs,  vos  vilages  làliffmt! 
Quelle  pcnr  vous  failit?  lont-cc  là  ces  grands  cœnrs. 
Ces  héros  qu'Albe  et  Rome  ont  pris  pour  défenfeurs? 

Horace. 
Que  t'ay-je  fait,  Sabine,  et  quelle  eft  mon  oiït  nfe 
Qui  l'oltlijre  à  cheiclnr  une  bile  vengeance? 
Que  t'a  fait  mon  h'.nneur,  et  par  quel  droit  viens-tu 
Avec  tonte  ta  force  attaquer  ma  vertu? 
Du  moins  cf^-ntente-toy  de  l'avoir  étonnée. 
Et  me  laiffe  achever  cette  grande  journée. 
Tu  me  vi«'ns  de  réduire  en  un  étrange  point; 
Aime  alfez  ton  mary  pour  n'en  triompher  point; 
Va-tV-n  et  ne  icn  plus  la  vicbiiic  douteule; 
La  dispute  déjà  m'en  eft  affez  hnntculc  : 
Souffre  qu'avec  honneur  je  termine  mes  jours. 

Sabine. 
Va,  cefle  de  me  craindre,  on  vient  à  trm  Iccouis. 


I 
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SCÈNE   VII. 

LE  VIEIL  HORACE,   HORACE,  CURIACE, 
SABINE,  CAMILLE. 

Le  vieil  Ho  page. 

xi'ettcG-cy,  mes  eiifans?  écoutez-vous  vos 
flames,  [femmes? 

Et  perdez-vous  encor  le  temps  avec  des 
Prf  fts  à  veifer  du  lang,  regarilf^z-voiis  des 
Fuyez,  et  laiîloz-les  déplorer  leurs  malheurs,  [pleurs? 
Leuvs  plaintes  ont  pour  vous  trop  d'art  et  de  tendrelle  : 
Elles  vous  feroient  ^ait  enfin  de  leur  foil  lefle, 
Et  ce  n'eit  qu'en  fuyant  qu'on  pare  de  tels  coups. 

Sabine. 
N'appréhendez  rien  d'eux,  ils  font  dignes  de  vous. 
Malgré  tous  nos  efforts  vous  en  devez  attendre 
Ce  que  vous  fouhaitez  et  d'un  fils  et  d'un  gendre; 
Et  fi  noftre  foihdelfe  éhraufloit  leur  honneur. 
Nous  vous  lailfons  icy  pour  leur  rendre  du  cœur. 

Allons,  ma  fœur,  allons,  ne  perdons  plus  de  larmes, 
Contre  taLt  de  vertus  ce  font  de  foibles  annes  ; 
Ce  ii'eft  qu'au  d-'-fespoir  qu'il  nous  faut  recouiir  : 
Tigres,  allez  combattre,  et,  nous,  allons  mourir. 

SCÈNE  VIII. 
LE  VIEIL  HORACE,   HORACE,  CURIACE. 

Horace. 

on  père,  retenez  des  femmes  qui  s'empor- 
tent, [fortent  : 
Et,  de  gracp,  empefchez  fur  tout  qu'elles  ne 
Leur  amour  importun  viendroit  avec  éclat 

Par  des  cris  et  des  plt^urs  tiouMer  nottre  combat; 

Et  ce  qu'elles  nous  font  feroit  qu'avec  justice 

On  nous  imputeroit  ce  mauvais  artifice. 

L'honneur  dun  fi  beau  choix  feroit  tiop  acheté. 

Si  Ton  nous  foupçonnoit  de  quelque  lâcheté. 
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Le  vieil  Horace. 
J'en  auray  loin,  allez  :  vos  frères  vous  attendent; 
Ne  penioz  qu'aux  de  voire  que  vos  pais  demandent. 

Cl' RI  ACE. 

Quel  adieu  vous  diray-je?  et  par  quels  complimens. 

Le  vieil  Horace. 
Ah!  n'attendrillez  point  icy  mes  fentimens  ; 
Pour  vous  encourager  ma  voix  manque  de  termes  ; 
Mon  cœur  ne  forme  point  de  penfers  alfez  fermes; 
Moy-melme  en  cet  adieu  j'ay  les  larmes  aux  yeux. 
Faites  voltre  devoir,  et  laillez  faire  aux  dieux. 


Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE   ITI. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

SABINE. 

Tenons  party,  mon  ame,  en  de  telles  dis- 
grâces, [Cui'iaces; 
Soyons    femme   d'Horace ,    ou  lœur    des 
Collons  de  partager  nos  inutiles  loins. 
Souhaitons  quelque  choie,  et  craignons  un  peu  moins. 
Mais,  las!  quel  party  prendre  en  un  lort  li  contraire! 
Quel  ennemy  choilir  d'un  époux  ou  d'un  frère! 
La  nature  ou  l'amour  parle  pour  chacun  d'eux, 
Et  la  loy  du  devoir  m'attache  à  tous  les  deux. 
Sur  leurs  hauts  lentimens  réglons  plùtoLt  les  noitres; 
Soyons  femme  de  l'un  enlemble,  et  lœur  des  autres; 
Regardons  leur  honneur  comme  un  louveiain  bien  ; 
Imitons  leur  constance,  et  ne  craignons  plus  rien. 
La  mort  qui  les  menace  elt  une  mort  li  belle, 
Qu'il  en  faut  lans  frayeur  attendre  la  nouvelle. 
N'appelions  point  alors  les  destins  inhumains, 
Songeons  pour  quelle  caule,  et  non  par  (luelles  mains. 
Revoyons  les  vainqueurs  laus  penler  qu'à  la  gloire 
Que  toute  leur  mailon  reçoit  de  leur  victoire, 
Et,  lans  conlidérer  aux  dépens  de  quel  lang 
Leur  vertu  les  élève  en  cet  illustre  rang, 
Failons  nos  intérelts  de  ceux  de  leur  famille  : 
En  l'une  je  luis  femme,  en  l'autre  je  luis  fille. 
Et  tiens  à  toutes  deux  par  de  li  forts  liens, 
Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  les  bras  des  miens. 
Fortune,  quelques  maux  que  ta  rigueur  m'envoye, 
J'ay  trouvé  les  moyens  d'en  tirer  de  la  joye, 
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Et  puis  voir  aujonrd'hiiy  le  conihat  laus  terreur, 
Ixs  morts  fans  dolospoir,  les  vainqueurs  faus  hori'cur. 

Flateule  illufion,  erreur  douce  et  gniffiére, 
Vain  i'fToit  de  mou  ame,  impuiftante  lumière, 
I)c  qui  le  fatix  laillaut  preud  droit  de  m  ebloiiir, 
Que  tu  fç.iis  pt  u  durer  et  t(»tt  t'cvauoi'iir! 
Paieil'.e  à  ees  éclairs  qui,  dans  le  f<  rt  des  omlires, 
Pouffent  un  jour  qui  fuit  et  i  end  les  nuits  plus  sombres. 
Tu  n'as  fiapé  mes  yeux  d'un  moment  de  clarté. 
Que  pour  les  abyfiner  dans  \ilus  d'obscurité. 
Tu  cbarmois  trop  ma  peine,  et  le  ciel,  qui  s'en  falche, 
Me  vend  déjà  bien  cher  ce  moment  de  relaie be. 
Je  fens  mon  triste  cœur  percé  de  tcais  les  coups 
Qui  m'oftent  maintenant  un  frère,  ou  mon  époux. 
Quand  je  fi-nge  à  Uur  mort,  quoy  que  je  me  propole. 
Je  longe  par  qnels  bras,  et  non  pour  quelle  cause, 
Et  ne  voy  les  vainqueiiis  en  leur  illustre  rang. 
Que  p->ur  co.ilidéier  aux  dépens  de  quel  fang. 
La  maifnn  des  vaincus  touche  fcub'  mon  ame; 
En  l'une  je  fuis  fille,  en  l'autie  je  fuis  feu, me, 
Et  tiens  à  t.'utes  deux  par  de  fi  forts  liens. 
Qu'on  ne  [eut  triomjdicr  que  par  la  mort  des  miens. 
C'eft  là  donc  celte  paix  que  j'ay  tant  fouhaitée! 
Trop  favorables  dieux,  vous  m'avez  écoutée! 
Quels  foudies  lancfz-vous  rpiand  vous  vous  irrite?, 
Si  mclme  v*  s  faveurs  ont  tant  de  crOautez? 
El  de  quelle  façon  [lUniffi  z-vous  rolfiiifc, 
Si  vous  traitez  ainfi  les  vœux  de  rinnoceuce? 

SCÉNR   II. 
SABINE,  JULIE. 
Sabine. 

,  ^  Y^\  ^j  1»  'ft-fe  fait,  Julie,  et  que  m'apportez-vor.s? 

\.  '    I     •'  Kfl-ee  la  mort  d'un  fn-re,  ou  cellf  (l'un  é|»oux? 
'ç*i  I  ^:'  <^   L*'  fuuf'st/'  fuerès  (b;  leurs  armes  impies 
-A^anr^;   Hf  t')us  les  coniliatans  a-l-il  fait  des  bosties? 
Et,  m'enviant  l'horreur  que  j'aurois  des  vainqueurs, 
Pour  tous  Uuit  qu'ils  éloient  (bmande-t-il  mes  pleurs? 
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Julie, 
Quoy!  ce  qui  s'eit  pallé,  vous  l'ignorez  encore? 

Sabine. 
Vous  faut-il  étonner  de  ce  que  je  Tignore? 
Et  ne  Içavez-vous  point  que  de  cette  mailon 
Pour  Camille  et  p^ur  moy  Ton  fait  une  prilon? 
Julie,  on  nous  renferme,  ou  a  pour  de  nos  larmes, 
Sans  celi  nous  ItMions  au  milieu  de  leurs  armes; 
Et,  par  les  délespoirs  d'ane  chaste  amitié, 
Nous  aurions  des  deux  camps  tiré  quelque  pitié. 

Julie. 
II  n'étoit  pas  beloin  d'un  Ii  tendre  îpectacle  ; 
Leur  veuë  à  leur  combat  apporte  allez  d'obstacle. 

Si-toIt  qu'ils  ont  paru  prelts  à  le  melurer, 
On  a  dans  les  d'ux  camps  entendu  murmurer: 
A  voir  de  tels  amis,  des  perfonnes  li  proches, 
Venir  pour  leur  patrie  aux  mortelles  approches, 
L'un  s'émeut  de  pitié,  l'autre  dt  laili  dhorreur. 
L'autre  d'un  li  grand  zélé  admiic  la  fureur; 
Tel  porte  jusqu'aux  cieux  leur  vertu  îans  égale, 
Et  tel  l'oie  nommer  lacrilége  et  bmtale. 
Ces  divers  lentimens  n'ont  pourtant  qu'une  voix  ; 
Tous  acculeut  leurs  chefs,  tous  détestent  leur  choix, 
Et,  ne  pouvant  Imifrir  uu  combat  li  barbare. 
On  s'écrie,  on  s'avance,  enfin  on  les  lépare. 

Sabine. 
Que  je  vous  doy  d'encens,  grands  dieux,  qui  m'exaucez  ! 

Julie. 
Vous  n'êtes  pas,  Sabine,  encore  où  vous  penlez  : 
Vous  pouvez  espérer,  vous  avez  moins  à  craindre; 
Mais  il  vous  reste  encor  allez  de  quoy  vous  plaindre. 

En  vain  d'un  lort  II  triste  on  les  veut  garantir. 
Ces  criiels  généreux^  n'y  peuvent  conlentir. 
La  gloire  de  ce  choix  leur  elt  li  précieule 
Et  charme  tellcmeut  leur  ame  ambitieule, 
Qu'alors  qu'on  les  déplore  ils  s'estiment  heureux 
Et  prennent  pour  affiont  la  pitié  qu'on  a  d'eux. 
Le  trouble  des  deux  camps  louille  leur  renommée; 

1.  Voir  précédemment  T.  I,  page  io4,  note. 
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Ils  combatront  plùtolt  et  l'une  et  l'autre  armée, 

Et  niouiront  par  les  mains  qui  leur  font  d'autres  loix, 

^)ue  pas  un  d'eux  renonce  aux  honneurs  d'un  tel  choix. 

Sabine. 
Quoy  !  dans  leur  dureté  ces  cœurs  d'acier  s'obstinent! 

Julie. 
Ouy;  mais  d'autre  coIté  les  deux  camps  le  mutinent. 
Et  leurs  cris  des  deux  parts  poullez  en  melme  temps 
Demandent  la  bataille,  ou  d'auties  combatans. 
La  préleuce  des  chefs  à  peine  elt  respectée. 
Leur  pouvuir  elt  douteux,  leur  voix  mal  éioutée; 
Le  roy  melme  s'étonne,  et,  pour  dernier  elfort, 
Puisque  chacun,  dit-il,  s'échauffe  en  ce  discord, 
Con  fui  tons  des  grands  dieux  /a  majesté  facréCj 
Et  voyons  fi  ce  change  à  leurs  bontez  agrée. 
Quel  impie  ofera  fe  prendre  à  leur  vouloir, 
Im/s  (ju'en  un  facrifice  ils  nous  l'auront  fait  voir? 
Il  le  tailt,  et  ces  mots  femblent  eltre  d;  s  charmes; 
Melme  aux  lix  combatans  ils  arrachent  les  armes; 
Et  ce  delir  d'honneur  qui  leur  ferme  les  yeux. 
Tout  aveugle  (ju'il  elt,  respecle  cncor  les  dieux. 
Leur  plus  bouillanle  ardeur  cède  à  l'avis  de  Tulle; 
Et,  loit  par  déférence  ou  par  un  prompt  Icrupule, 
Dans  l'une  et  l'autre  armée  on  s'en  fait  une  loy. 
Gomme  II  toutes  deux  le  connoitfoient  pour  roy. 
Le  resl4j  s'apprendra  par  la  mort  des  victimes. 

Sarine. 
Les  dieux  n'avoùront  point  un  combat  plein  de  crimes; 
J'en  espère  beaucoup  puisqu'il  elt  dilféré, 
Et  je  commence  à  voir  ce  que  j'ay  déliré. 

SCÈNE   III. 

SABINE,  CAMILLE,  JULIE. 

Sabine. 

alœur,  que  je  vous  die  une  bonne  nouvelle. 

Camille. 
Jf  penfe  la  Icavoir,  s'il  faut  la  nommer  telle; 
On  l'a  dite  à  mou  inire,  et  j'clois  avec  luy  ; 
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Mais  je  n'en  conçoy  rien  qui  flate  mon  ennuy  : 

Ce  délay  de  nos  maux  rendra  leurs  coups  plus  rudes; 

Ce  n'eit  qu'un  plus  long  terme  à  nos  inquiétudes  ; 

Et  tout  l'allégement  qu'il  en  faut  espérer, 

C'eit  de  pleurer  plus  tard  ceux  qu'il  faudra  pleurer. 

Sabine. 
Les  dieux  n'ont  pas  en  vain  inspiré  ce  tumulte. 

Camille. 
Dilons  plùtolt,  ma  lœur,  qu'en  vain  on  les  conlulte. 
Ces  melmes  dieux  à  Tulle  ont  inspiré  ce  clioix. 
Et  la  voix  du  public  n'eit  pas  toujours  leur  voix. 
Ils  delcendent  bien  moins  dans  de  li  bas  étages 
Que  dans  lame  des  rois,  leurs  vivantes  images. 
De  qui  l'indépendante  et  lainte  aulhorité 
Elt  un  rayon  lecret  de  leur  divinité. 

Julie. 
C'eIt  vouloir  fans  raifon  vous  former  des  obstacles. 
Que  de  chercher  leurs  voix  ailleurs  qu'en  leurs  oracles. 
Et  vous  ne  vous  pouvez  figurer  tout  perdu 
Sans  démentir  celuy  qui  vous  fut  hier  rendu. 

Camille. 
Un  oracle  jamais  ne  fe  laifle  comprendre; 
On  l'entend  d'autant  moins  que  plus  on  croit  l'entendre; 
Et,  loin  de  s'affeurer  fur  un  pareil  arreît, 
Qui  n'y  voit  rien  d'obscur  doit  croire  que  tout  l'eft. 

Sabine. 
Sur  ce  qui  fait  pour  nous  prenons  plus  d'affeurance, 
Et  louffrons  les  douceurs  d'une  juste  espérance. 
Quand  la  faveur  du  ciel  ouvre  à  demy  les  bras, 
Qui  ne  s'en  promet  rien  ne  la  mérite  pas; 
Il  empelche  louvent  qu'elle  ne  le  déployé, 
Et  lors  qu'elle  delcend  Ion  refus  la  renvoyé. 

Camille. 
Le  ciel  agit  lans  nous  en  ces  événemens, 
Et  ne  les  régie  point  dellus  nos  lentimens. 

Julie. 
Il  ne  vous  a  fait  peur  que  pour  vous  faire  grâce. 
Adieu:  je  vay  Içivoir  comme  enfin  tout  le  palle. 
Modérez  vos  frayeurs;  j'espère  à  mon  retour 
Ne  TOUS  entretenir  que  de  propos  d'amour. 


a;»  lluKACE. 

Et  qio  nous  n'emi>l)lroQS  la  fin  de  la  journée 
Qu'aux  d  'ux  préparatifs  d'un  heureux  hyménéc. 

Sabine. 
J'oie  encor  l'espérer. 

Camille. 

Moy,  jt'  n'espère  rien. 
Julie. 
L'effet  vous  fera  vjir  que  ums  eu  jugeons  bien. 

SCÈNE  IV. 

SABINE,  CAMILLE. 

Sabine. 

army  nos  déplailirs,  louffjez  que  je  vous 
Ll;if:iie  :  [ame; 

Je  ne  puis  approuver  tant  de  trouble  en  voltie 
Qui'  fericz-vous,  malœur,  au  pointoù  je  me 
Si  vous  aviez  à  craindre  autant  que  je  le  doy,  [voy, 

Et  li  vous  al'eiidiez  de  leurs  armes  fatales 
Des  maux  pareils  aux  miens  et  des  pertes  égales? 

Camille. 
Parlez  plus  lainemeut  de  vus  maux  et  des  miens. 
Chacun  voit  ceux  d'autruy  d'un  autre  œil  que  les  liens, 
Mais  à  bien  regardi;r  ceux  où  le  ciel  me  plonge, 
Les  vullre.s  auprès  d'eux  vous  feinlderont  un  longe. 
La  leule  inurt  d'IIoiace  efl  à  craindre  pour  vous. 
Des  frères  ne  lout  rien  à  l'égal  d'un  époux; 
L'hymen  qui  nous  attache  en  une  autre  famille 
Nous  détache  de  celle  où  l'on  a  vécu  Ulle; 
On  voit  d'un  œil  divers  des  nœuds  *Ii  diflerens, 
El  pour  luivre  un  niary  l'on  (piittc  les  iiarens. 
M  lis,  li  près  d'un  hymen,  l'amant  que  donne  un  père 
Nous  elt  moins  qu'un  i;poux,  et  non  pas  moins  qu'un 
Nos  lentinjens  cnlreux  demeurent  luspendus,      [frère; 
Noftre  choix  impoffibl»;  et  nos  vœux  confondus. 
Ainli,  ma  Il'ut,  du  mnjns  vous  avez  dans  vos  plaiut'S 
Où  iMjiier  vos  fonhaits  et  terminer  vus  craintes; 
Mais,  Il  le  ciel  substine  à  nous  perlécutcr, 
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Pour  moy,  j'ay  tout  à  craindre  et  rien  à  fouhaiter. 

Sabine. 
Quand  il  faut  que  l'un  meure,  et  par  les  mains  de  l'autre, 
C'eit  un  railonnement  bien  mauvais  que  le  voltre. 

Quoy  qpie  ce  loient,  ma  lœur,  des  nœuds  bien  différens, 
C'ait  fans  les  oublier  qu'on  quitte  les  parens. 
L'hymen  n'efface  point  ces  profonds  caractères  : 
Pour  aimer  un  mary  l'on  ne  hait  pas  les  frères; 
La  nature  en  tout  temps  garde  les  premiers  droits; 
Aux.  dépens  de  leur  vie  on  ne  fait  point  de  choix. 
Aulfi-bien  qu'un  époux  ils  font  d'autres  nous-melmes, 
Et  tous  maux  font  pareils  alors  qu'ils  lont  extrêmes. 
Mais  l'amant  qui  vous  charme  et  pour  qui  vous  brûlez 
Ne  vous  eft  aprps  tout  que  ce  que  vous  voulez; 
Une  mauvaiîe  humeur,  un  peu  de  jaloulie, 
En  fait  alfez  louvent  palier  la  fantailie. 
Ce  que  peut  le  caprice,  olez-le  par  railon, 
Et  laillez  votre  lang  hors  de  comparailon. 
G'eit  crime  qu'oppoler  des  liens  volontaires 
A  ceux  que  la  naiîlance  a  rendus  nécellaires. 
Si  donc  le  ciel  s'obstine  à  nous  perlécuter, 
Seule  j'ay  tout  à  craindre,  et  rien  à  louhaiter; 
Mais  pour  vous,  le  devoir  vous  donne,  dans  vos  plaintts , 
Où  porter  vos  louhaits  et  terminer  vos  craintes. 

Camille. 
Je  le  voy  bien,  ma  lœur,  vous  n'aimaltes  jamais; 
Vous  ne  connoillez  point  ny  l'amour  ny  les  traits. 
On  peut  luy  rélister  quand  il  commence  à  nailtre. 
Mais  non-pas  le  bannir  quand  il  s'eit  rendu  mailtre, 
Et  que  l'aveu  d'un  père,  engageant  noitre  foy, 
A  fait  de  ce  tyran  un  légitime  roy. 
Il  entre  avec  douceur,  mais  il  régue  par  force  ; 
Et,  quand  l'ame  une  fois  a  goulté  Ion  amorce, 
Vouloir  ne  plus  aimer,  c'eit  ce  qu'elle  ne  peut, 
Puisqu'elle  ne  peut  plus  vouloir  que  ce  qu'il  veut  : 
Ses  chailnes  lout  pour  nous  aulli  fortes  que  belles. 


COR-NEILLE,   I'.  x8 


7  4  Horace. 

SCENE    V. 

LE   VIEIL  HORACE,   SABINE,  CAMILLE. 
Le  vieil  Horace. 

e  viens  vous  apporter  de  fafcheules  nou- 
velles, [celer 
Mes  filles;  mais  en  vain  je  voudrois  vous 
Ce  qu'on  ne  vous  lauroit  long-temps  dilfimuler 

Vos  Ireres  font  aux  mains,  les  dieux  ainli  l'ordonnent. 
Sabine. 

Je  veux  Lien  l'avouer,  ces  nouvelles  m'étonnent; 

Et  je  lii'imaginois  dans  la  divinité 

Beaucoup  moins  d'injustice,  et  bien  plus  de  bonté. 

Ne  nous  coulolez  point  :  contre  tant  d'infortune 

La  pitié  parle  en  vain,  la  railon  importune. 

Nous  avons  en  nos  mains  la  fin  de  nos  douleurs, 

Et  qui  veut  bien  mouiir  peut  braver  les  malheurs. 

Nous  pourrions  ailément  faire  en  vofire  préfence 

De  noitre  délespoir  une  faulle  constance; 

Mais  quand  on  peut  lans  honte  cftre  lans  fermeté, 

L'affector  au  dehors,  c'clt  une  lalchelé; 

L'ulagn  d'un  tel  art  nous  le  laillons  aux  hommes. 

Et  ne  voulons  jiaflcr  que  pour  ce  que  nous  lommes. 
Nous  ne  demandons  point  qu'un  Cituragc  li  fort 

.S'abaiHe  à  uoltre  exemple  à  b;  jilaindre  du  lort; 

Recevez  lans  frémir  nos  moi  telles  alarmes; 

Voyez  couler  nos  pleurs  lans  y  méfier  vos  larmes; 

Enfin,  i>^jur  toute  grâce,  en  de  tels  déplaifir.-^, 

(Jaid(.z  vollrc  constance  et  fouffiez  nos  toùpirs. 
Le  vm.il  Horace. 

Ix»iii  do  blalmer  les  pleurs  que  je  vous  voy  répandre, 

Je  croy  faire  beaucoup  de  m'en  pouvoir  défendre, 

Et  cédeiois  peut-cltie  X  de  fi  rudes  coups. 

Si  y.  prenois  icy  in<Tnie  intéreft  que  vous. 

Non  (ju'Albe  jtar  Ion  choix  m'ait  f;iit  liair  vos  frères, 

Tous  trois  mi:  lont  encor  d*;s  perlonnes  bien  chères; 

Mais  enfin  rainilic  n'est  point  du  melme  rang, 

El  n'a  point  les  effets  de  l'amour  uy  du  lang. 
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Je  ne  lens  point  pour  eux  la  douleur  qui  tourmente 

Sahine  comme  lœur,  Camille  comme  amante  : 

Je  puis  les  regarder  comme  nos  ennemis, 

Et  donne  lans  regrets  mes  louhaits  à  mes  fils. 

Ils  lont,  grâces  aux  dieux,  dignes  de  leur  patrie; 

Aucun  étonnement  n'a  leur  gloire  flétiie, 

Et  j'ay  veu  leur  honneur  croiltre  de  la  moitié^ 

Qumd  ils  ont  des  deux  camps  refuié  la  pitié. 

Si  par  quelque  foiMelIe.ils  Tavoient  mandiée, 

Si  leur  haute  vertu  ne  l'eult  répudiée, 

Ma  main  bien-toit  lur  eux  m'eult  vengé  hautement 

De  l'affront  que  m'eult  fait  ce  mol  conlentement. 

Mais  lors  qu'en  dépit  d'eux  on  en  a  voulu  d'autres, 

Je  ne  le  cèle  point,  j'ay  joint  mes  vœux  aux  voltres. 

Si  le  ciel  pitoyable  eult  écouté  ma  voix, 

Albe  leroit  réduite  à  faire  un  autre  choix  ; 

Nous  pourrions  voir  tantolt  triompher  les  Horaces, 

Sans  voir  leurs  bras  louillez  du  lang  des  Curiaces, 

Et  de  l'événement  d'un  combat  plus  himiain 

Dépeudroit  maintenant  l'honneur  du  nom  romain. 

La  prudence  des  dieux  auti  ement  en  dispole; 

Sur  leur  ordre  éternel  mon  cspiit  le  rcpole  : 

Il  s'arme  en  ce  beloin  de  générofité, 

Et  du  bonheur  public  fait  la  félicité. 

Talchez  d'en  faire  autant  pour  loulager  vos  peines. 

Et  longez  toutes  deux  que  vous  êtes  Romaines  : 

Vous  l'êtes  devenue,  et  vous  l'êtes  encor. 

Un  li  glorieux  titre  elt  un  digue  trélor. 

Un  jour,  un  jour  viendra  que  par  toute  la  terre 

Rome  le  fera  craindre  à  l'égal  du  tonnerre, 

Et  que,  tout  l'univers  tremblant  délions  les  loix. 

Ce  grand  nom  deviendra  l'ambition  des  rois. 

Les  dieux  à  ûoltre  JEnée  ont  promis  cette  gloire. 


27O  Horace. 

SCENE  VI. 

LE  VIEIL  HORACE,  SABINE,  CAMILLE, 
JULIE. 

Le  vieil  Hobace. 
ous  venez-vous,  Julie,  appreadre  la  victoire? 

J  UF.IE. 

Mais  plùtoft  du  combat  les  funestes  effets. 

Rome  elt  lujette  d'Albc,et  vos  fils  font  défaits; 
Des  trois  les  deux  lont  morts,  Ion  époux  leul  vous  reste. 

Le  vieil  Horace. 
0  d'un  triste  combat  effet  vraiment  funeste! 
Rome  elt  lujette  d'Albe,  et  pour  l'en  garantir 
Il  n'a  pas  employé  jusiju'au  dernier  loiipir! 
Non,  non,  cela  n'eit  point,  on  vous  trompe,  Julio; 
Rome  n'eIt  point  fujetto,  ou  mon  lils  eft  lans  vie: 
Je  connoy  mieux  mou  lang,  il  Içait  mieux  Ion  devoir. 

J  l  L I E. 

Mille  de  nos  remparts  comme  moy  l'ont  pu  voir. 
11  s'eit  fait  admirer  tant  qu'ont  duré  fcs  frères; 
Mais,  comme  il  selt  veu  leul  contre  trois  adverlaircs. 
Pi  es  d'eltre  enfermé  d'eux,  la  fuite  l'a  lauvé. 

Le  vieil   Horace. 
Et  nos  foldats  trahis  ne  l'ont  point  achevé! 
Dans  leurs  rangs  à  ce  lalche  ils  ont  donné  retraite  ! 

Julie. 
Je  n'ay  rien  voulu  voir  après  cette  défaite. 

Camille. 
0  mes  frères  ! 

Le  vieil  Horace. 
Tout-beau,  ne  les  pleurez  pas  tous  ; 
Deux  joûiffent  d'un  loit  dont  leur  père  elt  jaloux. 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  loit  couverte; 
La  gloire  de  leur  moit  m'a  payé  de  leur  perte  : 
Ce  bonheur  a  Inivy  b'ur  courage  invaincu 
Qu'ils  ont  veu  Rome  libre  autant  (ju'ils  ont  vécu, 
Et  ne  l'auront  j)Oint  vcuë  obéïr  qu'î\  fou  prince, 
Ny  d'un  État  vuilin  devenir  la  province. 
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Pleurez  l'autre,  pleurez  TirréparaLle  affront 
Que  la  fuite  hontenle  imprime  à  noltre  front; 
Pleurez  le  delhonaeur  de  toute  noltre  race, 
Et  l'opprobre  éternel  qu'il  laitîe  au  nom  d'Horaco. 

Julie. 
Que  vouliez-vous  qu'il filt  contre  trois? 

Le  vieil  Horace. 

Qu'il  mouiult, 
Ou  qu'un  beau  délespoir  alors  le  lecourutt. 
N'eult-il  que  d'un  moment  reculé  la  défaite, 
Rome  eult  été  du  moins  un  peu  plus  tard  lujette; 
Il  eult  avec  honneur  laillé  mes  cheveux  gris, 
Et  c'étoit  de  fa  vie  un  allez  digne  prix. 

Il  elt  de  tout  Ion  fang  contable  à  fa  patrie  ; 
Chaque  goûte  épargnée  a  fa  gloire  flétrie  ; 
Chaque  instant  de  fa  vie,  après  ce  lafche  tour, 
Met  d'autant  plus  ma  honte  avec  la  fienne  au  jour. 
J'en  rompray  bien  le  cours,  et  ma  juste  colère. 
Contre  un  indigne  fils  ulant  des  droits  d'un  père, 
Sçaura  bien  faire  voir  dans  fa  punition 
L'éclatant  défaveu  d'une  telle  action. 

Sabine. 
Écoutez  un  peu  moins  ces  ardeurs  géaéreufes. 
Et  ne  nous  rendez  point  tout  à  fait  malheureufes. 

Le  vieil  Horace. 
Sabine,  voltre  cœur  fe  confi.de  ailément; 
Nos  malheurs  jusqu'icy  vous  touchent  foiblement. 
Vous  n'avez  point  encor  de  part  à  nos  miféres  : 
Le  ciel  vous  a  fanvé  voltre  époux  et  vos  frères; 
Si  nous  lomraes  Injets,  c'ett  de  voftre  païs; 
Vos  frères  font  vainqueurs,  quand  nous  lommes  trahis, 
Et,  voyant  le  haut  point  où  leur  gloire  fe  monte. 
Vous  regardez  fort  peu  ce  qui  nous  vient  de  honte. 
Mais  voltre  trop  d'amour  pour  cet  infâme  époux 
Vous  donnera  bientolt  à  plaindre  comme  à  nous  : 
Vos  pleurs  en  fa  faveur  font  de  foibles  défentes; 
J'atteste  des  grands  dieux  les  Inprèmes  puiffances 
Qu'avant  ce  jour  finy,  ces  mains,  ces  propres  mains 
Laveront  dans  Ion  lang  la  honte  des  Romains. 


Î78  Horace. 

Sabine. 
Suivons-le  promptement,  la  colère  l'empoile. 
Dieux!  verrons-nous  toujours  des  malheurs  de  la  lorto? 
Nous  faudra-fil  toujours  en  craindre  de  plus  grands, 
Et  toujours  redouter  la  main  de  dos  païens? 


Fin  du  Iroifiéme  acte. 
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ACTE   IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  VIEIL  HORACE,  CAMILLE. 

Le  vieil  Horace. 

e  me  parlez  jamais  eu  faveur  d'un  infâme; 
Qu'il  me  fuye  à  l'égal  des  frères  de  la  femme  : 
Pourconferver  uu  fang  qu'il  tient  li  précieux 
Il  n'a  rien  fait  encor,  s'il  n'évite  mes  yeux. 
Sabine  y  peut  mettre  ordre,  ou  de  recbef  j'atteste 
Le  louverdin  pouvoir  de  la  troupe  céleste. 

Camille. 
Ah!  mon  père,  prenez  un  plus  doux  lentiment. 
Vous  verrez  Rome  melme  en  uler  autrement, 
Et,  de  quelque  malheur  que  le  ciel  l'ait  comldée, 
Exculer  la  veitu  lous  le  nombre  accablée. 

Le  vieil  Horace. 
Le  jugement  de  Rome  eît  peu  pour  mon  regard; 
Camille,  je  luis  père,  et  j'ay  mes  droits  à  part. 
Je  Içay  trop  comme  agit  la  vertu  véritable  : 
C'eit  lans  en  triompher  que  le  nombre  l'accable, 
Et  la  malle  vigueur,  toujours  en* melme  point. 
Succombe  lous  la  force,  et  ne  luy  cède  point. 
Tailoz-vous,  et  Içachons  ce  que  nous  veut  Valére. 

SCÈNE  II. 

LE  VIEIL  HORACE,  VALÉRE,  CAMILLE. 
Valére. 

nvoyé  par  le  roy  pour  conloler  un  père , 
Et  pour  luy  témoigner... 
Le  vieil  Horace. 
f^  N'en  prenez  aucun  foin  ; 


•j8o  Horace. 

CVft  un  Iuulap:emcnt  dont  je  n'ay  pas  Itefoin, 

Et  j'aime  micMix  voir  morts  que  couverts  d'infamie 

Ce'ix  que  vient  de  m'ofter  une  main  ennemie. 

Tous  deux  pour  leur  pais  font  morts  eu  gens  d'honneur, 

Il  mo  luflit. 

Valéue. 
Mais  l'aulie  elt  im  rare  bonheur. 
De  tous  les  trois  chez  vous  il  doit  tenir  la  place. 

Le  vieil  Horace 
Que  n'a-t'on  veu  périr  en  Iny  le  uom  d'Horace! 

Va  LÉ  RE. 

Seul  vous  le  mal-traitez  ajars  ce  qu'il  a  fait. 

Le  vieil  Horace. 
C'eit  à  moy  leul  aulli  do  punir  Ion  forfait. 

Val  ÈRE. 
Quel  forfait  trouvez-vous  en  fa  honne  conduite? 

Le   vieil   Horace. 
Quel  éclat  de  vertu  trouvez-vous  eu  la  fuite? 

Vallre. 
La  fuite  elt  glorieule  en  cctt+î  occafion. 

Le  vieil  h  or  a  ci:. 
Vous  redouMez  ma  hoiito  et  ma  confusion. 
Certes  l'éiemple  elt  rare  et  digne  de  mémoire, 
De  trouver  dans  la  fu-to  un  cliemin  à  la  gloire. 

Va  LÉ  RE. 

Quelle  ronfnfion  et  (pielle  lionte  à  vous 
D'avoir  pinduit  un  lils  qui  nous  confervc  tous, 
Qui  fait  trionipher  Kome  et  luy  gagne  un  empire! 
A  quels  plus  grands  honneurs  faut-il  qu'un  père  aspire? 

Le  vieil  Horace. 
Quels  honneurs,  quel  triomphe,  et  quel  emjjirc  enfin, 
ïjns  qu'Allie  fous  les  loix  range  noitre  destin? 

Va  LÉ  RE, 

Que  pîirlez-vous  icy  d'Alhc  et  de  la  victoire? 
Ignorez-vous  encor  la  moitié  de  l'histoire? 

Le  vieil  Horacf. 
Je  Iray  que  par  la  fuite  il  a  trahy  l'État. 

Valérk. 
Ouy,  s'il  eull  en  fuyant  terminé  le  combat; 
Mais  on  a  Licu-toll  veu  qu'il  ne  fuyoil  qu'en  liommft 
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Qui  Içavoit  ménager  l'avantage  de  Rome. 

Le  vieil  Horace. 
Quoy^  Rome  donc  triomphe? 

V^ALÉRE. 

Apprenez,  apprenez 
La  valeur  de  ce  fils  qu'à  tort  vous  condamnez. 

Resté  leul  contre  trois,  mais  en  cette  avanture, 
Tous  trois  étant  blellez,  et  luy  feul  lans  blellure. 
Trop  foible  pour  eux  tous,  trop  fort  pour  chacun  d'eux. 
Il  lait  bien  le  tirer  d'un  pas  li  dangereux. 
Il  fuit  pour  mieux  combatre,  et  cette  prompte  ruie 
Divile  adroitement  trois  frères  qu'elle  abule. 
Chacun  le  luit  d'un  pas  ou  plus  ou  moins  prellé, 
Selon  qu'il  le  rencontre  ou  plus  ou  moios  blellé; 
Leur  ardeur  elt  égale  à  pourluivre  fa  fuite, 
Mais  leurs  coups  inégaux  féparent  leur  pourluite. 

Horace,  les  voyant  l'un  de  l'autre  écartez, 
Se  retourne,  et  déjà  les  croit  demy-domptez : 
Il  attend  le  premier,  et  c'étoit  voltre  gendre. 
L'autre,  tout  indigné  qu'il  ait  olé  l'attendre. 
En  vain  en  l'attaquant  fait  paroiltre  un  grand  cœur. 
Le  lang  qu'il  a  perdu  rallentit  fa  vigueur. 
Albe  à  Ion  tour  commence  à  craindre  un  fort  contraire; 
Elle  crie  au  lecond  qu'il  lecoure  Ion  frère  : 
Il  le  halte,  et  s'épuile  en  efforts  luperflus; 
Il  trouve  en  les  joignant  que  Ion  frère  n'eit  plus. 

Gami  lle. 
Hélas! 

Valére. 
Tout  hors  d'haleine  il  prend  pourtant  la  place. 
Et  redouble  bien-toit  la  victoire  d'Horace; 
Son  courage  lans  force  elt  un  débile  appuy. 
Voulant  venger  Ion  frère,  il  tombe  auprès  de  luy. 
L'air  réionne  des  cris  qu'au  ciel  chacun  envoyé, 
Albe  en  jette  d'angoille,  et  les  Romains  de  joye. 

Comme  noitre  héros  le  voit  près  d'achever, 
Ceit  peu  pour  luy  de  vaincre,  il  veut  encor  braver. 
Ten  viens  d immoler  deux  aux  mânes  de  mes  frères, 
Rome  aura  le  dernier  de  mes  trois  adverfaireSj 
C'est  à  fes  intérefts  que  je  vais  l'immolerj 


aSa  Horace. 

Dit-il,  et  tout  J'ua  temps  en  le  voit  y  voler. 
La  victoire  entr'eux  deux  u'étoit  pas  incertaine; 
L'Albin  percé  de  cmps  ne  le  trailuoit  qu'à  peine, 
Et,  comme  une  victime  aux  marches  de  l'autel, 
Il  lembloit  préfenter  fa  gorge  au  coup  mortel. 
AuIIi  le  reçoit-il,  peu  s'en  faut,  I;u]S  défeiile. 
Et  Ion  trépas  de  Rome  établit  la  puillance. 

Le  vieil    Horace. 
0  mon  fils!  ô  ma  joye!  ù  Ihonneur  de  nos  jours! 
0  d'un  État  panchaut  riiicspéré  fccours! 
Vertu  digne  de  Rome,  et  lang  digne  d'Horace! 
Appuy  de  ton  païs,  et  gloire  de  ta  race! 
Quand  pourray-je  étouffer  dans  tes  embraflemens 
L'erreur  dont  j'ay  forme  de  Ii  faux  Icnlimens? 
Quand  pourra  mon  amour  baigner  avec  teudrelle 
Ton  front  victorieux  de  larmes  d'allégrelle  ? 

Val  ÈRE. 
Vos  carelles  bien-toit  pourront  le  déployer; 
Le  roy  dans  un  moment  vous  le  va  renvoyer, 
Et  remet  i  demain  la  pompe  qu'il  préiiare 
rVun  lacrifice  aux  dieux  po  ir  un  bonheur  fi  raxe. 
Aujouid'huy  (eulcmcnt  on  s'acquitc  vers  eux 
Par  des  chants  de  victoire  et  par  de  fimples  vœux. 
G'eit  où  le  roy  le  mène,  et  tandis  il  m'envoye 
Faire  office  vers  vous  de  douleur  et  de  joye. 
Mais  cet  office  encor  n'eft  pas  afîez  pour  luy, 
n  y  viendra  luy-mefme,  et  peut-eftre  aujourd'huy: 
H  croit  mal  reconnoittre  une  vertu  fi  pure 
Si  de  la  propre  bouche  il  ne  vous  en  alfcure. 
S'il  ne  vous  dit  chez  vous  combien  vous  doit  l'État. 

Le  vii:il   Horace. 
IX*  tels  reraerclmens  ont  pour  moy  trop  d'éclat, 
Et  je  me  tiens  déjà  trop  payé  par  les  volties 
Du  lervice  d'un  fils,  (.-t  du  lang  des  deux  autres. 

Va  I.  ÈRE. 
Il  ne  Içait  ce  que  c'eft  d'houfrcr  à  deray, 
El  Ion  Icf'pirc  arraché  des  mains  d»;  rt'iincmy 
Fait  qu'il  licntcet  honneur  qu'il  luy  plailtde  vous  faire 
Au-deffou-s  du  inôrilc  et  du  fils  et  du  père. 
Je  vay  luy  V-moigncr  quels  nobles  lentimens 


Acte  IV.  283 

La  vertu  vous  inspire  en  tous  vos  mouvemens, 

Et  combien  vous  montrez  d'ardeur  pour  Ion  lervice. 

Le  vieil  Horace. 
Je  vous  devray  beaucoup  pour  un  II  bon  office. 


SCÈNE  III. 
LE  VIEIL  HORACE,  CAMILLE. 

Le  vieil  Horace. 

a  fille,  il  n'eit  plus  temps  de  répandre  des 
pleurs  ;  [d'honneurs  : 

Il  lied  mal  d'en  verfer  où  Ton  voit  tant 
On  pleure  injustement  des  pertes  domesti- 
Ouand  on  en  voit  lortir  des  victoires  publiques,  [ques 
Rome  triomphe  d'Albe,  et  c'eit  allez  pour  nous; 
Tous  nos  maux  à  ce  prix  doivent  nous  eltre  doux. 
En  la  mort  d'un  amant  vous  ne  perdez  qu'un  homme 
Dont  la  perte  elt  aisée  à  réparer  dans  Rome  ; 
Après  cette  victoire  il  n'eît  point  de  Romain 
Qui  ne  loit  glorieux  de  vous  donner  la  main. 
Il  me  faut  à  Sabine  en  porter  la  nouvelle; 
Ce  coup  lera  lans  doute  allez  rude  pour  elle, 
Et  les  trois  frères  morts  par  la  main  d'un  époux 
Luy  donneront  des  pleurs  bien  plus  justes  qu'à  vous; 
Mais  j'espère  ailément  en  dilliper  l'orage. 
Et  qu'un  peu  de  prudence,  aidant  Ion  gi^and  courage , 
Fera  bien-toit  régner  lur  un  li  noble  cœur 
Le  généreux  amour  qu'elle  doit  au  vainqueur. 
Cependant  étouffez  cette  lalche  tristelle  ; 
Recevez-le,  s'il  vient,  avec  moins  de  foibleiïe; 
Faites-vous  voir  la  lœur,  et  qu'en  un  melme  flanc 
Le  ciel  vous  a  tous  deux  formez  d'uu  melme  lang. 


284 


lion  ACE. 


SCENE   IV. 


CAMILLE. 


iiy,  j6  lui  feray  voir  par  d'iafaillil>lcs  mar- 
ques [Parques, 

Qu'un  véritable  amour  brave  la  main  des 
2>   Et  ne  prend  point  de  loix  de  ces  cruels  ty- 
Qu'un  astre  injurieux  nous  donne  pour  parens.    [raus 
Tu  hlalmes  ma  douleur,  tu  l'oies  nommer  lalchc; 
Je  l'aime  d'autant  plus,  que  plus  elle  te  falche. 
Impitoyable  père,  et,  par  un  juste  effort, 
Je  la  veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mon  fort. 

En  vit-on  jamais  un  dont  les  rudes  traverfes 
Prilfent  en  moins  de  rien  tant  de  faces  diverles, 
Qui  fuit  doux  tant  de  fois,  et  tant  de  fois  criiel, 
Et  ix)rtalt  tant  de  coups  avant  le  coup  mortel? 
Vit-on  jamais  une  ame  en  un  jour  plus  atteinte 
De  joye  et  de  douleur,  d'espérance  et  de  crainte, 
Allervie  en  esclave  à  jtlus  d'événemens, 
Et  le  piteux  joliet  de  plus  de  clianpemens? 
Un  oracle  m'allcure,  un  longe  me  travaille; 
La  paix  calme  reffioy  que  me  fait  la  bataille; 
Mon  hymen  le  prépare,  et  presque  en  un  moment 
Pour  coml»attre  mon  frère  on  choilit  mon  amant. 
Ce  choix  me  délespére,  cl  tous  le  délavoiient, 
I^  lartie  elt  rompue,  et  les  dieux  la  rendiiont  ; 
Rome  femble  vaincue,  et,  leul  des  trois  Albains, 
Curiace  (  n  mon  lang  n'a  point  tremi)è  les  mains; 
0  dieux,  lentois-je  alors  des  douleurs  trop  légères, 
Pour  le  malheur  de  Home  et  la  UKtrt  de  deux  frères, 
El  me  flal^iis-je  trop  quand  je  croyois  pouvoir 
L'aimer  eriror  lans  crime,  et  nourrir  (juelquc  espoir? 
Sa  mort  m'en  punit  bien,  et  li  façon  criwilo 
l)<mi  mon  anie  èp^rdtii;  en  reçoit  la  nouvelle; 
Son  rival  me  l'apprend,  et,  failanl  à  mes  yeux 
D'un  li  trisU;  Iucc/>s  le  récit  odieux, 
Il  porte  lur  le  front  une  allégrelle  ouverte 
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Que  le  bonheur  public  fait  bien  moins  que  ma  perte, 
Et,  baltillant  en  l'air  lur  le  malheur  d'autiuy, 
AuIIi  bien  que  mon  frère  il  triomphe  de  luy. 
Mais  ce  n'est  rien  encor  au  prix  de  ce  qui  reste  : 
On  demande  ma  joye  en  un  jour  li  funeste; 
Il  me  faut  applaudir  aux  exploits  du  vainqueur. 
Et  baiîer  une  main  qui  me  perce  le  cœur. 
En  un  fujet  de  pleurs  li  giand,  li  légitime. 
Se  plaindre  elt  une  honte,  et  loùpirer  un  crime  ; 
Leur  brutale  vertu  veut  qu'on  s'estime  heureux, 
Et  li  l'on  n'eit  barbare,  on  n'eit  point  généreux. 

Dégénérons,  mon  cœur,  d'un  li  vertueux  père; 
Soyons  indigne  lœur  d'un  li  généreux  frère  : 
C'eit  gloire  de  palier  pour  un  cœur  abatu 
Quand  la  brutalité  fait  la  haute  vertu. 
Éclatez,  mes  douleurs;  à  quoy  bon  vous  contraindre? 
Quand  on  a  tout  perdu,  que  Içauroit-on  plus  craindre? 
Pour  ce  criiel  vainqueur  n'ayez  print  de  respect; 
Loin  d'éviter  les  yeux  croillez  à  Ion  aspect; 
Offenlez  la  victoire,  irritez  la  colère. 
Et  prenez,  s'il  le  peut,  plailir  à  luy  déplaire. 
Il  vient,  préparons-nous  à  montrer  constamment 
Ce  que  doit  une  amante  à  la  mort  d'un  amant. 

SCÈNE  V. 
HORACE,  CAMILLE,  PROCULE. 

Procuie porte  en  fa  main  les  trois  e'pe'es  des  Curiaces. 

Horace. 

a  lœur,  voicy  le  bras  qui  venge  nos  deux 
frères,  [coutraires. 

Le  bras  qui  rompt  le  cours  de  nos  destins 
Qui  nous  rend  mailtres  d'Albe;  enfin  voicy  le 
Qui  leul  fait  aujourd'huy  le  lort  de  deux  États.       [bras, 
\'oy  ces  marques  d'honneur,  ces  témoins  de  ma  gloire, 
Et  ren  ce  que  tu  dois  à  l'heur  de  ma  victoire. 

Camille. 
Recevez  donc  mes  pleui's,  c'eit  ce  que  je  luy  dois. 


u86  Horace. 

Horace. 
Rome  n'en  veut  point  voir  après  de  tels  exploits, 
Et  nos  doux  fréivs  raorts  dans  le  malheur  des  armes 
Sont  trop  payez  de  lang  pour  exiger  des  larmes; 
Quand  la  perte  elt  vengée  on  n'a  plus  rien  perdu. 

Camille. 
Puisqu'ils  font  latisfaits  par  le  laug  épandu. 
Je  celferay  pour  eux  de  paroiltve  affligée, 
Et  j'oubliray  leur  mort  que  vous  avez  vengée. 
Mais  qui  me  vengera  de  celle  d'un  amant, 
Pour  me  faire  oublier  fa  itcrte  en  un  moment.' 

Horace. 
Que  dis-tu,  mallieureufe? 

Camille. 

0  mon  cher  Curiace! 

Horace. 
0  d'une  indigne  fœur  infnpporUible  audace! 
D'un  ennemy  public  dont  je  reviens  vainqueur 
Le  nom  clt  dans  ta  b.juche  et  l'amour  dans  ton  cœm! 
Ton  ardeur  ciiminclle  à  la  vengeance  aspire! 
Ta  bouche  la  demande  et  ton  cœur  la  respire! 
Suy  moins  ta  paflion,  régie  mieux  tes  defirs, 
Ne  me  fay  plus  rougir  d'entendre  tes  luù{iiis  : 
Tes  fiâmes  déformais  doivent  eltre  étoufl'ées, 
Banny-les  de  ton  ame  et  f  mge  à  mes  truphéc?, 
Qu'ils  loient  dorefuavaut  ton  unique  entretien. 

Camille. 
Donnc-moy  doue,  barbare,  un  cœur  comme  le  tien; 
Et,  li  tu  veux  enfin  que  je  t'ouvre  mon  ame, 
Ren-moy  mon  Curiace  ou  laifîc  agir  ma  fiame. 
Ma  joye  et  mes  douleurs  dependoient  de  hm  fort  ; 
Je  ladorois  vivant,  et  je  le  pleure  mort. 

Ne  cherche  plus  ta  fœur  où  tu  l'avois  laiffée; 
Tu  ne  revois  en  moy  qu'une  amante  ofl'eufée, 
Qui,  comme  une  fmie  attachée  à  les  pas. 
Te  veut  inceffainmeul  rei)rocher  fou  trépas. 
Tigre  aluiré  de  lang,  qui  me  défeiis  les  larmes. 
Qui  veux  que  dans  fa  mort  je  trouve  eucor  des  cliaiincs, 
El  que,  jusques  au  ciel  élevant  tes  exploits, 
Moy-melme  je  le  tué  uue  féconde  fois! 
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Puillent  tant  de  mallieurs  accompagner  ta  vie 
Que  tu  tombes  au  point  de  me  porter  envie  ! 
Et  toy  bien  toit  loùiller  par  quelque  lalclieté 
Cette  gloire  li  chère  à  ta  brutalité  ! 

Horace. 
0  ciel!  qui  vit  jamais  une  pareille  rage? 
Crois-tu  donc  que  je  lois  inlenlible  à  loutrage, 
Que  je  fouffre  en  mon  lang  ce  mortel  delhonneur? 
Aime,  aime  cette  mort  qui  fait  noitre  bonheur. 
Et  préfère  du  moins  au  fouvenir  d'un  homme 
Ce  que  doit  ta  naitlance  aux  intérelts  de  Rome. 

Camille. 
Rome,  l'unique  objet  de  mon  reîlentiment  ! 
Rome,  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant  ! 
Rome,  qui  t'a  veu  nailtre  et  que  ton  cœur  adore  ! 
Rome,  enfin  que  je  hay  parce  qu'elle  t'honore! 
PuiKent  tous  les  voilius  enlemble  conjurez 
Sapper  les  fondemens  encor  mal  alleurez! 
Et,  fi  ce  n'eit  allez  de  toute  l'Italie, 
Que  l'Orient  contre  elle  à  l'Occident  s'allie; 
Que  ct'Ut  peuples  unis  des  bouts  de  l'univers 
Paflent  pour  la  détruire  et  les  monts  et  les  mers  ! 
Qu'elle  meliue  lur  Ijy  renverle  les  murailles, 
Et  de  les  propres  maius  déchire  les  entrailles! 
Que  le  couroux  du  ciel  allumé  par  mes  vœux 
Falfe  pleuvoir  lur  elle  un  déluge  de  feux! 
Puilfay-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  ce  foudre, 
Voir  les  mailons  en  cendre  et  tes  lauriers  en  poudre. 
Voir  le  dernier  Romain  à  Ion  dernier  loùpir, 
Moy  leule  en  eître  caufe,  et  mourir  de  plailir  ! 
Horace  mettant  la  ynain  à  Vépéc  et  pourfuivant 
fa  fœur  qui  s'enfuit. 
C'eit  trop,  ma  patience  à  la  railon  fait  place. 
Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace. 

Camille  bleffée  derrière  le  théâtre. 
Ah,  trailtre! 

Horace  revenant  fur  le  théâtre. 
Ainli  reçoive  un  châtiment  loudain 
Quiconque  oie  pleurer  un  enueuay  romain. 
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SCÈNE   YI. 


UORACE,    PROCULE. 

Procule. 

y^^T^^  lie  venez--vous  de  faire? 
Horace. 

Un  acte  de  justice. 
Un  lemblalile  forfait  vaut  un  pareil  lupplice. 
Procule. 
Vous  deviez  la  traiter  avec  moins  de  rigueur. 

Horace. 
Ne  me  dy  point  qu'elle  eft  et  mon  lang  et  ma  fœur. 
Mon  père  ne  pont  plus  l'avoiïer  poui'  fa  fille; 
Qui  maudit  Ion  pais  renonce  à  la  famille. 
Des  noms  li  pleins  d'amour  ne  luy  lont  plus  permis, 
De  les  plus  cliers  parens  il  fait  les  ennemis, 
Le  Img  melme  les  arme  en  haine  de  Ion  crime, 
La  plus  prompte  vengeance  en  eft  plus  légitime, 
Kt  ce  louhait  impie,  encore  qu'impuilfant, 
Elt  un  monltre  qu'il  faut  étouffer  en  naiilant. 


SCÈNE  VII. 
HORACE,   SABINE,  PROCULE. 

Sabine. 

quoy  s'arrelte  icy  ton  illustre  colère? 

Vien  voir  mourir  ta  lœur  dans  les  bras  de 
ton  père,  [doux; 

Vit-n  repailtre  tes  yeux  d'un  fpcctacle   (i 
Ou  il  tu  n'es  point  las  de  tfs  généreux  coups. 
Immole  au  cher  pais  des  vertueux  Horaces 
Ce  reste  malheureux  du  lang  des  Curiaces: 
Si  prodigue  du  tien,  n'épargne  pas  le  leur. 
Joins  Sabine  à  Camille,  et  la  femme  à  ta  lœur. 
Nos  crijues  lunl  pareils  ainfi  que  nos  mifércs, 
Je  loùpire  comme  elle,  et  déplor''  mes  frères, 
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Plus  coupable  en  ce  point  contre  tes  dures  loix. 
Qu'elle  n'en  pleuroit  qu'un  et  que  j'en  pleure  trois, 
Qu'après  Ion  châtiment  ma  faute  continue. 

Horace. 
Sèche  tes  pleurs,  Sabine,  ou  les  cache  à  ma  veuë; 
Ken-toy  digne  du  nom  de  ma  chaste  moitié, 
Et  ne  m'accable  [>oint  d'une  indigne  pitié. 
Si  l'absolu  pouvoir  d'une  pudique  flame 
Ne  nous  laille  à  tous  deux  qu'un  penler  et  qu'une  ame, 
C'eit  à  to5^  d'élever  tes  lentimens  aux  miens. 
Non  à  moy  de  deîrendre  à  la  honte  des  tiens. 
Je  t'aime,  et  je  connoy  la  douleur  qui  te  prelle; 
Embralle  ma  vertu  pour  vaincre  ta  foiblefle. 
Participe  à  ma  gloire  au  lieu  de  la  loiiiller, 
Talche  à  t'en  revêtir,  non  à  m'en  dépouiller. 
Es-tu  de  mon  honneur  li  mortelle  ennemie. 
Que  je  te  plaife  mieux  couvert  d'une  infamie? 
Sois  plus  femme  que  lœur,  et,  te  réglant  lur  moy, 
Fai-toy  de  mon  exemple  une  immuable  loy. 

Sabine. 
Cherche  pour  t'imiter  des  âmes  plus  parfaites. 
Je  ne  t'impute  point  les  pertes  que  j'ay  faites j 
J'en  ay  les  lentimeus  que  je  dois  en  avoir. 
Et  je  m'en  prens  au  loit  plùtoît  qu'à  ton  devoir. 
Mais  enfin  je  renonce  à  la  vertu  romaine, 
Si,  pour  la  poUéder,  je  dois  eltre  inhumaine, 
Et  ne  puis  voir  en  moy  la  femme  du  vainqueur 
Sans  y  voir  des  vaincus  la  déplorable  lœur. 

Prenons  part  en  puljlic  aux  victoires  pul»liques, 
Pleurons  dans  la  mailon  nos  malheurs  domestiques, 
Et  ne  regardons  point  des  biens  communs  à  tous. 
Quand  nous  voyons  des  maux  qui  ne  font  que  pour  nous. 
Pourquoy  veux-tu,  criiel,  agir  d'une  autre  ïorte? 
LailIe  eu  entrant  icy  tes  lauriers  à  la  porte, 
Melle  tes  pleurs  aux  miens.  Quoy?  ces  lafches  discours 
N'arment  point  ta  vertu  contre  mes  tristes  jours; 
Mon  crime  redouldé  n'émeut  point  ta  colère  ? 
Que  Camille  elt  heureule!  elle  a  pi\  te  déplaire; 
Elle  a  receu  de  toy  ce  qu'elle  a  prétendu, 
Et  recouvre  là  bas  tout  ce  qu'elle  a  perdu. 
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Cher  époux,  cher  auteur  du  touruient  qui  me  prello. 

Écoule  la  pitié,  fi  ta  colère  ccllo; 

Exerce  l'une  ou  l'autre,  après  de  tels  malheurs, 

A  punir  ma  foiblefle  ou  finir  mes  douleurs. 

Je  deuiande  la  mort  pour  grâce  ou  pour  lupplice; 

OuVUo  luit  un  eflct  d'amour  ou  de  justice, 

N'importe;  tous  les  traits  n'auront  rien  que  de  doux, 

Si  je  les  voy  partir  de  la  main  d'un  époux. 

Horace. 
Quelle  injustice  aux  dieux  d'abandonner  aux  femmes 
Un  empire  fi  grand  fur  les  plus  belles  âmes, 
Et  de  fe  plaire  à  voir  de  fi  foibles  vainqueurs 
Régner  fi  puillamment  fur  les  plus  nobles  cœurs! 
A  quel  point  ma  vertu  devient-elle  réduite! 
Rien  ne  la  fcauroit  plus  garantir  que  la  fuite. 
Adieu.  Ne  me  fuy  point  ou  letiens  tes  foûpirs. 

Sabine  feule. 
0  colère,  ô  pitié,  fourdes  à  mes  defirs, 
Vous  négligez  mon  crime,  et  ma  douleur  vous  laffe, 
Et  j».'  n'obtiens  de  vous  ny  tupplice,  ny  grâce! 
Allons-y  par  nos  idcurs  faire  encor  un  ell'ort, 
Et  n'employons  après  que  nous  à  noftre  mort. 


Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE    V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  VIEIL  HORACE,  HORACE. 

Le  vieil  Horace. 

étirons  nos  regards  de  cet  objet  funeste 
Pour  admirer  icy  le  jugement  céleste. 
Quand  la  gloire  nous  enfle,  il  Içait  bien 
comme  il  faut 
Confondre  noitre  orgueil  qui  s'élève  trop  baut  : 
Nos  plailirs  les  plus  doux  ne  vont  point  lans  tristelle; 
11  méfie  à  nos  vertus  des  marques  de  foibleUe, 
Et  rarement  accorde  à  noitre  ambition 
L'entier  et  pur  honneur  d'une  bonne  action. 
Je  ne  plains  point  Camille  :  elle  étoit  criminelle; 
Je  me  tiens  plus  à  plaindre  et  je  te  plains  plus  qu'elle  : 
Moy,  d'avoir  mis  au  jour  un  cœur  li  peu  romain, 
Toy,  d'avoir  par  la  mort  délbonoré  ta  main. 
Je  ne  la  trouve  point  injuste  ny  trop  prompte  ; 
Mais  tu  pouvois,  mon  fils,  t'en  épargner  la  honte; 
Son  crime,  quoy  qu'énorme  et  digne  du  trépas, 
Étoit  mieux  impuny  que  puny  par  ton  bras. 

Horace. 
Dispolez  de  mon  lang,  les  loix  vous  en  font  maiftre, 
J'ai  crû  devoir  le  lien  aux  lieux  qui  m'ont  veu  nailtre. 
Si  dans  vos  lentimens  mon  zélé  elt  criminel, 
S'il  m'en  faut  recevoir  un  reproche  éternel. 
Si  ma  main  en  devient  honteule  et  profanée. 
Vous  pouvez  d'un  leul  mot  trancher  ma  destinée. 
Reprenez  tout  ce  lang  de  qui  ma  lalcheté 
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A  li  brutalement  louillé  la  pureté. 
Ma  main  u'a  \>n  louffrir  de  criuie  en  vcltre  race, 
Ke  loutliez  point  de  tache  en  la  mailon  d'Horace. 
C'ell  en  ces  actions  dont  l'honneur  cft  Mellé 
Qu'un  péie  tel  que  vous  le  montre  intéreifé  : 
Son  amour  doit  le  taire  où  toute  excule  eft  nulle; 
Luy-melme  il  y  prend  part  lors  qu'il  les  dillimule, 
Et  de  la  propre  gloire  il  fait  trop  peu  de  cas 
Quand  il  ne  punit  point  ce  qu'il  n'approuve  pas. 

Le  vieil  Horace. 
Il  n'ule  pas  toujours  d'une  rigueur  extrême; 
H  épargne  les  lils  bien  louvent  pour  loy-melmc; 
Sa  vieillelle  fur  eux  aime  à  le  loùtcnir, 
Et  ne  les  punit  point  de  peur  de  le  punir. 
Je  te  voy  d'un  auti  e  œil  que  tu  ne  te  regardes, 
Je  fçay...  ilais  le  roy  vient,  je  vois  entrer  les  gardes. 

SCÈNE  IL 

TULLE,   VALÉRE,   LE  VIEIL  HOUAGE, 
HORACE,  troupe  de  gardes. 

Le  vieil  Horace. 

Ji,  Sire,  un  tel  honneur  a  trop  d'excès  pour 
moy,  [roy, 

Ce  n'eit  point  en  ce  lieu  que  je  dôy  voir  mon 
Permettez  qu'à  genoux... 

T  U  L  L  E. 

Non,  Icvez-vons,  mou  péic. 
Je  fais  ce  qu'on  ma  place  un  I  on  prince  doit  faire. 
Un  fi  rare  lervice  et  li  fort  impoitant 
Veut  l'honneur  le  plus  rare  et  le  plus  éclatant  : 
Vous  eu  aviez  dfja  fa  parole  pour  gage, 
Je  ne  l'ay  pas  voulujlilVércr  davantiige. 

J'ay  frou  par  Ion  rapport  (et  je  n'en  doutois  pas) 
Comme  de  vos  deux  Il!s  vous  jjoiIcz  le  trépas, 
El  que,  déjà  voltie  ame  étant  trop  rélolui'*, 
Ml  roiil-jlation  vous  feroit  fnperflué  ; 
Mais  je  viens  do  Iijavnir  quel  étrange  malheur 
I>'iin  lils  victorieux  a  luivy  la  valeur, 
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Et  que  Ion  trop  d'amour  pour  la  canle  publique 
Par  les  mains  à  Ion  père  oite  une  fille  unique. 
Ce  coup  elt  un  jjeu  rude  à  l'esprit  le  plus  fort. 
Et  je  doute  comment  vous  portez  cette  mort. 

Le  vieil  Horace. 
Sire^avec  déplailir,  mais  avec  patience. 

Tulle. 
C'eit  l'effet  vertueux  de  voltre  expérience. 
Beaucoup  par  un  long  âge  ont  appris  comme  vous 
Que  le  malheur  luccéde  au  bonheur  le  plus  doux; 
Peu  fçavent  comme  vous  s'appliquer  ce  remède. 
Et  dans  leur  intéreit  toute  leur  vertu  cède. 
Si  vous  pouvez  trouver  dans  ma  corapallion 
Quelque  loulagement  pour  voftre  affliction, 
Ainli  que  vostre  mal,  Içachez  qu'elle  elt  extrême. 
Et  que  je  vous  en  plains  autant  que  je  vous  aime. 

Valére. 
Sire,  puisque  le  ciel  entre  les  mains  des  rois 
Dépose  la  justice  et  la  force  des  loix. 
Et  que  l'Etat  demande  aux  princes  légitimes 
Des  prix  pour  les  vertus,  des  peines  pour  les  crimes. 
Souffrez  qu'un  bon  lujet  vous  falfe  louvenir 
Que  vous  plaignez  beaucoup  ce  qu'il  vous  faut  punir. 
Souffrez... 

Le  vieil  Horace. 
Quoy  ?  qu'on  envoyé  un  vainqueur  au  lupplice  : 
Tulle. 
Permettez  qu'il  achève,  et  je  feray  justice  : 
J'aime  à  la  rendre  à  tous,  à  toute  heure,  en  tout  lieu; 
C'est  par  elle  qu'un  roy  se  fait  un  demy-dieu, 
Et  c'eit  dont  je  vous  plains  qu'après  un  tel  lervice 
On  puille  contre  luy  me  demander  justice. 

Valére. 
Souffrez  donc,  ù  grand  roy,  le  plus  juste  des  rois, 
Que  tons  les  gens  de  bien  vous  parlent  par  ma  voix. 
Non  que  nos  cœurs  jaloux  de  les  honneurs  s'irritent. 
S'il  en  reçoit  beaucoup,  les  hauts  faits  les  méritent  ; 
Ajoultez-y  plùtolt  que  d'en  diminuer. 
Nous  lommes  tous  encor  prelts  d'y  contribuer  ; 
Mais,  puisque  d'un  tel  crime  il  s'elt  montré  capal)le. 
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Qu'il  triomphe  en  vainqueur  et  périfle  en  coupable. 
Arrêtez  fa  fureur  et  lauvez  de  les  mains. 
Si  vous  voulez  régner,  le  reste  des  Romains  : 
Il  y  va  de  la  perte  ou  du  lalut  du  reste. 

La  guerre  avoit  un  cours  li  fanglant,  li  funeste, 
Et  les  nœuds  de  l'hymen  durant  nos  bons  deslins 
Ont  tant  de  fois  uny  des  peuples  ti  voilins, 
Qu'il  elt  peu  de  Romains  que  le  party  contraire 
N'intérrfte  en  la  mort  d'un  gendre  ou  d'un  beau  frérc, 
Et  qui  no  loient  forcez  de  donner  quchines  pleurs 
Dans  le  bonheur  public  à  leurs  propres  malheurs. 
Si  c'est  offonler  Rome,  et  que  l'hour  de  les  armes 
L'authorile  à  punir  ce  crime  de  nos  larmes, 
Quel  lang  épargnera  ce  barbare  vainqueur 
Qui  ne  pardonne  pas  à  celuy  de  la  fœur, 
F.t  ne  peut  exculer  cette  douleur  pielfante 
Que  la  mort  d'un  amant  jette  au  cœur  d'une  amante, 
Quand  près  d'eltre  éclairez  du  nuptial  flambeau 
Elle  voit  avec  luy  (on  espoir  an  tombeau! 
Failant  trinmithcr  Rome  il  le  IVIt  affervie, 
Il  a  fur  nous  un  droit,  et  de  moit,  et  de  vie, 
Et  no»;  jnurs  criminels  ne  pourront  plus  durer, 
Qu'autant  qu'à  la  démence  il  plaira  l'endurer. 

Je  pourrois  ajoulter  aux  intérêts  de  Rome 
Combien  un  yiareil  coup  elt  indigne  d'un  homme; 
Je  pourrois  domander  qu'on  mift  devant  vos  y.-ux 
Ce  grand  ft  lare  exploit  d'un  bras  vi(tori<Mix. 
Vous  verriez  un  beau  fanp,  pour  accuser  la  rage, 
O'nn  frère  li  crH'^l  rejaillir  au  vifnge  ; 
Vous  verriez  des  horreurs  qu'on  ne  peut  concevoir; 
Son  .iïe  et  la  beauUi  vous  pourroi^nt  émouvoir  : 
M.tis  je  hay  c^s  moyens  (]ni  fonteul  l'artiflce. 
Vous  avez  h.  demain  remis  le  laciifice, 
Penlez-vous  que  les  dieux,  vengeurs  dos  innoccns, 
D'une  main  pamcide  acceptent  de  l'encens? 
Sur  vous  ce  I.icrilége  attireroil  la  peine; 
Ne  le  contidérez  (ju'en  objet  de  leur  haine, 
El  rroy<-z  avec  nous  qu'«'n  tons  (es  trois  combats 
Le  Ik.u  destin  de  Home  a  plus  fait  (jue  Ion  bra«», 
Puisque  ces  melmes  dieux  autheuis  de  fa  victoire 
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Ont  permis  qu'aulli-tolt  il  en  fouillait  la  gloire. 
Et  qu'un  li  grand  courage,  après  ce  noble  effort, 
Fuit  digne  en  melme  jour  de  triomphe  et  de  mort. 
Sire,  c'eft  ce  qu'il  faut  que  voltre  arreit  décide. 
En  ce  lieu  Rome  a  veu  le  premier  parricide, 
La  luite  en  elt  à  craindre,  et  la  haine  des  cieux. 
Sauvez-nous  de  la  main,  et  redoutez  les  dieux. 

Tulle. 
Défendez- vous,  Horace. 

Horace. 
A  quoy  bon  me  défendre  ? 
"Vous  Içavez  l'action,  vous  la  venez  d'entendre. 
Ce  que  vous  en  croyez  me  doit  eltre  une  loy. 
Sire,  on  le  défend  mal  contre  l'avis  d'un  roy, 
Et  le  plus  innocent  devient  loudain  coupable 
Quand  aux  yeux  de  Ion  prince  il  paioît  condamnable. 
C'eit  crime  qu'envers  luy  le  vouloir  exculer  : 
Noitre  lang  elt  Ion  bien,  il  en  peut  dispoler; 
Et  c'eIt  à  nous  de  croire,  alors  qu'il  en  dispole. 
Qu'il  ne  s'en  prive  point  lans  une  juste  caule. 
Sire,  prononcez  donc,  je  luis  preit  d'obéir; 
D'autres  aiment  la  vie,  et  je  la  doy  haïr. 
Je  ne  reproche  point  à  l'ardeur  de  Valére 
Qu'en  amant  de  la  lœur  il  accule  le  frère  : 
Mes  vœux  avec  les  liens  conspirent  aujourd'huy  ; 
H  demande  ma  mort,  je  la  veux  comme  luy. 
Un  leul  point  entre  nous  met  cette  différence. 
Que  mon  honneur  par-là  cherche  Ion  alleurance. 
Et  qu'à  ce  melme  but  nous  voulons  arriver, 
Luy  pour  flétrir  ma  gloire,  et  moy  pour  la  lauver, 

Siie,  c'eIt  rarement  qu'il  s'offre  une  m.itiére 
A  montrer  d'un  grand  cœur  la  vertu  toute  entière; 
Suivant  l'occalion  elle  agit  plus  ou  moins, 
Et  paroit  forte  ou  foihle  aux  yeux  de  les  témoins. 
Le  peuidp,  qui  voit  tout  leulement  par  l'écorce, 
S'attache  à  Ion  effet  pour  juger  de  la  force; 
Il  veut  ([ue  les  dehors  gardent  un  melme  cours. 
Qu'ayant  fait  un  miracle  elle  en  falle  toujours. 
Apr.s  une  action  pleine,  haute,  éclatante. 
Tout  ce  qui  brille  moins  remplit  mal  lou  attente  : 
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II  veut  qu'on  loil  égal  en  tout  temps,  en  tous  lieux  ; 

U  n'examine  point  li  lors  on  pouvoit  mieux, 

Ny  que,  s'il  ne  voit  pas  fans  celle  une  mor veille, 

L'oC'.-alion  elt  moindre,  et  la  vertu  pareille. 

Son  injustice  accable  et  détruit  Is  grands  noms; 

L'honneur  des  premiers  faits  le  péril  par  les  féconds. 

Et  quand  la  renommée  a  paffé  l'ordinaire, 

Si  l'on  n'en  veut  déchoir,  il  faut  ne  plus  rien  faire. 

Je  ne  vanleray  point  les  exploits  de  mon  hras; 
Voltre  Majesté,  Sire,  a  veu  mes  trois  combats: 
Il  elt  bien  malailé  qu'un  pareil  les  lecondc. 
Qu'une  autre  occ;'.Iion  à  celle-cy  réponde, 
Et  que  tout  mou  courage,  après  de  ti  grands  coups. 
Parvienne  à  des  fuccès  qui  n'aillent  au  deffous; 
Si  bien  (jue,  pour  laiffer  une  illuslic  mémoire, 
La  mort  leule  aujnurd'huy  peut  conforver  ma  gloire  : 
Encor  la  falloit-il  fi-lolt  que  j'eus  vaincu, 
Puisque  pour  mon  honneur  j'ay  déjà  trop  vécu. 
Un  homme  tel  t]ue  moy  voit  fa  gloire  ternie 
Quand  il  tombe  en  péiil  de  quelque  ignominie. 
Et  ma  main  auroit  Iceu  déjà  m'en  garantir  j 
Mais  fans  vuflrc  congé  mon  lang  n'oie  lortir; 
Comme  il  vous  appartient,  vottre  aveu  doit  le  prendre, 
C'eft  vous  le  dérober  qu'autrement  le  répandre. 
Rome  ne  man  lue  point  de  généreux  guerriers; 
Alfez  d'autres  fans  moy  foùticndront  vos  lauriers; 
Que  Voflre  Majellé  déformais  m'en  disiienfe; 
Et,  fi  ce  que  j'ay  fait  vaut  quelque  récorapenfc. 
Permettez,  ô  graml  roy,  que  de  ce  bras  vaiiunu'ur 
Je  m'immole  à  ma  gloire,  et  non  pas  à  ma  lœur. 

SCÉiNE   III. 

TULLE,  VALÉUE,  LE  VIEIL  HORACE, 
HORACE,  SABINE. 

Sa  B  IN  p. 
ire,  écoulez  Sabine,  et  voyez  dans  fon  amc 
Les  douleurs  d'une  Icenr,  et  celles  d'une  femme 
Qui  toute  défolée  à  vos  facrez  genoux 
Meure  i>fur  fa  famille,  et  craint  pour  fon  ù\m\x 
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Ce  n'eit  pas  que  je  veuille  avec  cet  artifice 

Dérober  un  Cjupable  au  bras  de  la  justice  ; 

Quoy  qu'il  ait  fait  pour  vous,  traitez-le  comme  tel. 

Et  puiiillez  en  moy  ce  noble  criminel; 

De  mon  fang  malheureux  expiez  tout  Ion  crime  : 

Vous  ne  changerez  point  pour  cela  de  victime  ; 

Ce  n'en  lera  point  prendre  une  injuste  pitié, 

Mais  en  lacrifier  la  plus  chère  moitié. 

Les  nœuds  de  l'hyménée  et  Ion  amour  extrême 

Font  qu'il  vit  plus  en  moy  qu'il  ne  vit  en  luy-melme  ; 

Et,  li  vous  m'accordez  de  mourir  aujourd'huy, 

Il  mourra  plus  en  moy  qu'il  ne  mourroit  en  luy. 

La  mort  que  je  demande  et  qu'il  faut  que  j'obtienne 

Augmentera  la  peine  et  finira  la  mienne. 

Sire,  voyez  l'excès  de  mes  tristes  ennuis, 

Et  Teffioyable  état  où  mes  jours  font  réduits. 

Quelle  horreur  d'embraller  un  homme  dont  l'épée 

De  toute  ma  famille  a  la  trame  coupée, 

Et  quelle  impiété  de  haïr  un  époux 

Pour  avoir  bien  lervy  les  liens,  l'État  et  vous! 

Aimer  un  bras  louillé  du  lang  de  tous  mes  frères  ! 

N'aimer  pas  un  mary  qui  finit  nos  miléres! 

Sire,  délivrez-moy,  par  un  heureux  trépas, 

Des  crimes  de  l'aimer  et  de  ne  l'aimer  pas. 

J'en  nommeray  l'arrelt  une  faveur  bien  grande. 

Ma  main  peut  me  donner  ce  que  je  vous  demande; 

Mais  ce  trépas  enfin  me  lera  bien  plus  doux 

Si  je  puis  de  la  honte  affranchir  mon  époux, 

Si  je  puis  par  mon  lang  appailer  la  colère 

Des  dieux  qu'a  pu  falcher  la  vertu  trop  lévére. 

Satisfaire  en  mourant  aux  mânes  de  la  lœur, 

Et  conlerver  à  Rome  un  II  bon  défenleur. 

Le  vieil  Horace  au  Roy. 
Sire,  c'est  donc  à  moy  de  répondre  à  Valére. 
Mes  enfans  avec  luy  conspirent  contre  un  père; 
Tous  trois  veulent  me  perdre,  et  s'arment  lans  railon 
Contre  li  peu  de  lang  qui  reste  en  ma  mailon. 
A  Sabine. 
Toy,  qui,  par  des  douleurs  à  ton  devoir  contraires. 


29^  Horace. 

Veux  quitter  un  mary  pour  rejoindre  tes  frères, 
Va  plntult  contuUer  leurs  nianes  généreux  ; 
Ils  (ont  morts,  mais  pour  Albe,ets'en  tiennent  heureux 
Puis  que  le  ciel  vouloit  qu'elle  fuft  allervie, 
Si  qurlque  lentiment  demeure  apw^s  la  vie, 
Ce  mal  leur  lemble  moindre,  et  moins  rudes  [es  coups. 
Voyant  que  tout  l'honneur  en  retombe  fur  nous. 
Tous  trois  délavoùront  la  douleur  qui  te  tourhe, 
Les  larmes  de  tes  yeux,  les  Inùpirs  de  ta  bouche, 
L'honeur  que  tu  fais  voir  d'un  mary  vertiieux. 
Sabine,  lois  leur  lœur,  Iny  ton  devoir  comme  eux. 
Au  Roy. 
Contre  ce  cher  époux  Valére  en  vain  s'anime  : 
Un  premier  mouvement  ne  fut  jamais  un  crime, 
Et  la  loiianpe  elt  deuë  au  lieu  du  châtiment 
Ouand  la  vertu  pioduit  ce  premier  mouvement. 
Aimer  nos  ennemis  avec  idolâtrie, 
De  rafje  en  bMir  trépas  maudire  la  patrie, 
Souhaiter  \  l'État  un  malheur  infiny, 
C'eft  ce  qu'on  nomme  crime,  et  ce  qu'il  a  puny. 
Le  Ifrul  amour  de  Rome  a  fa  main  animée; 
Il  feioit  innocent,  s'il  l'avoit  moins  aimée. 
Qu'ay-je  dit,  Sire?  il  l'elt,  et  ce  bras  paternel 
L'auioit  déjà  puny,  s'il  étoit  criminel; 
J'aurois  fofu  mieux  uter  de  l'entière  puillance 
Qup  me  donnent  lur  luy  les  droits  de  la  naiffnnce; 
J'aime  trop  l'honneur,  Siro,  et  ne  fuis  point  de  rang 
A  foiiffrir  ny  d'afTront  ny  de  crime  en  mon  lang. 
C'eft  dont  je  ne  veux  point  de  t'yiioin  que  Valôrc: 
Il  a  vcu  q!;el  accuoij  Iny  gardoit  ma  colère, 
I/Ors  qu'ignorant  encor  la  moitié  du  combat. 
Je  croyois  que  la  fuite  avoil  tiahy  l'État. 
Qui  le  fait  fe  charger  des  loins  de  ma  famille? 
Qui  b'  fait  malgré  moy  vouloir  venger  ma  fille? 
Et  par  quelle  raifon  dans  fon  juste  trépas 
Prend-il  un  int«'!n'It  qu'un  père  ne  prond  pas? 
On  craint  qu'après  ta  fœur  il  n'en  maltraite  d';  utrcs! 
Sire,  nous  n'avons  part  qu'à  la  honte  des  noftres. 
Et,  de  rjnelqnc  façon  qu'un  autre  i>uille  agir, 
Qui  ne  nous  touche  point  ne  nous  fait  point  rougir. 
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A  Va  1ère. 
Tu  peux  pleurer,  Valére,  et  même  aux  yeux  d'Horace  : 
Il  ne  prend  intérelt  qu'aux  crimes  de  la  race; 
Qui  n'eft  point  de  Ion  lang  ne  peut  faire  d'affrout 
Aux  lauriers  immortels  qui  luy  ceignent  le  front. 
Lauriers,  facrez  rameaux  qu'on  veut  réduire  en  poudre, 
Vous  qui  mettez  la  tefte  à  couvert  de  la  foudre, 
L'abandonnerez-vous  à  Tinfame  couteau 
Qui  fait  choir  les  méchans  lous  la  main  d'un  bourreau? 
Romains,  fouifrirez-vous  qu'on  vous  immole  un  homme 
Sans  qui  Rome  aujourd'huy  celferoit  d'eltre  Rome, 
Et  qu'un  Romain  s'efforce  à  tacher  le  renom 
D'un  guerrier  à  qui  tous  doivent  un  li  beau  nom? 
Dy,  Valére,  dy-nous,  li  tu  veux  qu'il  périfle. 
Où  tu  penles  choilir  un  lieu  pour  Ion  lupplice? 
Sera-ce  entre  ces  murs  que  mille  et  mille  voix 
Font  réfonner  encor  du  bruit  de  les  exploits  ? 
Sera-ce  hors  des  murs,  au  milieu  de  ces  places 
Qu'on  voit  fumer  encor  du  fang  des  Curiaces, 
Entre  leurs  trois  tombeaux,  et  dans  ce  champ  d'honneur 
Témoin  de  la  vaillance  et  de  noitre  bonheur? 
Tu  ne  fçaurois  cacher  fa  peine  à  la  victoire  : 
Dans  les  murs,  hors  des  murs,  tout  parle  de  la  gloire. 
Tout  s'oppole  à  l'effort  de  ton  injuste  amour 
Qui  veut  d'un  li  bon  lang  fouiller  un  li  beau  jour. 
Albe  ne  pourra  pas  louffrir  un  tel  Ipectacle, 
Et  Rome  par  les  pleurs  y  mettra  trop  d'obstacle. 
Au  Boy. 

Vous  les  préviendrez,  Sire,  et  par  un  juste  arreit 
Vous  fçaurez  embrallèr  bien  mieux  Ion  intérelt. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  elle  il  peut  encor  le  faire; 
11  peut  la  garantir  encor  d'un  fort  contraire. 
Sire,  ne  donnez  rien  à  mes  débiles  ans  : 
Rome  aujourd'huy  m'a  veu  père  de  quatre  enfans; 
Trois  en  ce  melme  jour  lont  morts  pour  la  querelle: 
Il  m'en  reste  encor  un;  conlervez-le  pour  elle, 
N'oltez  pas  à  les  murs  un  li  puiLIant  appuy. 
Et  louffrez  pour  finir  que  je  m'adrelte  à  luy. 
A  Horace. 

Horace,  ne  croy  pas  que  le  peuple  Itupide 


3oo  Horace. 

Soit  le  mailtrc  absolu  d'un  renom  Incn  folide. 

Sa  voix  tniiiiiUiieuIo  allez  luuvcnt  fait  bniil, 

Mais  un  moment  l'élève,  un  moment  le  détruit  ; 

Et  ce  qu'il  contribue  à  noitre  rrnomméc 

Toujours  eu  moins  de  rien  le  dillipe  en  fumée. 

CVIt  aux  rois,  c'eit  aux  grands ,  c'eit  aux  es^irits  bien 

A  vui  V  la  vertu  pleine  en  les  moindres  elTets  ;         [  faits, 

C'eit  d'eux  leuls  qu'on  reçoit  la  véritable  gloire, 

Eux  leuls  des  vrais  héros  aîleurent  la  mémoire. 

Vy  toujours  en  Horace,  et  toujours  auprrs  deux 

Tun  nom  demeurera  grand,  illustio,  fameux, 

Bien  que  l'occalion,  moins  haute,  ou  moins  brillajUo, 

D'un  vulgaire  ignorant  trompe  l'injuste  attente. 

Ne  hay  donc  plus  la  vie,  et  du  moins  vy  pour  moy. 

Et  pour  lervir  cucor  ton  pais  et  ton  roy. 

Sire,  j'en  ay  trop  dit,  mais  l'affaire  vous  touche, 
Et  Rome  toute  entière  a  parlé  par  ma  bouche. 

Valkre. 
Sire,  permettez-moy... 

TCLLE. 

Valére,  c'olt  allez; 
Vos  discours  par  les  leurs  ne  font  pas  effacez, 
J'en  garde  en  mon  esprit  les  forces  plus  prellantts, 
Et  t^jutes  vos  raifons  me  font  encor  prelentos. 
Cette  énorme  action  faite  presque  à  nos  yeux 
Outrage  la  nature  et  blcffe  ju-^iqu'aux  dieux. 
Un  prenjier  mouvement  (jui  jiroduit  un  tel  crime 
Ne  Içauroit  luy  lervir  d'cxcule  légitime; 
Les  inoins  lévéres  loix  en  ce  point  lont  d'accord, 
Et,  li  nous  les  luivons,  il  cit  digne  de  mort. 
Si  d'ailleurs  nous  voulons  regarder  le  coupable, 
Ce  crime,  quoy  que  grand,  énorme,  inexcufable, 
Vient  de  la  melme  épée  et  ifiit  du  melme  bras 
Oui  me  fait  aujourd'huy  maiftre  de  deux  États. 
Deux  Iceplrcs  en  ma  main,  Albc  X  Rome  aflervic, 
F*arlent  bien  hautement  en  faveur  de  la  vie. 
.Sans  luy  j'obéirois  où  je  donne  la  loy, 
El  je  ferois  Injet  où  je  fui.s  deux  fois  roy. 
Albz  de  bons  fiij.ts  dans  touU-s  les  provinces 
Par  des  vœux  iuipuilians  s'acquittent  vers  leurs  princes. 
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Tous  les  peuvent  aimer^  mais  tous  ne  peuvent  pas 

Par  d'illustres  effets  alleurer  leurs  États, 

Et  l'art  el  le  pouvoir  d'affermir  des  couronnes 

Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  à  peu  de  perlonnes  ; 

De  pareils  ferviteurs  lont  les  forces  des  rois. 

Et  de  pareils  aufli  lout  au  dellus  des  loix. 

Qu'elles  le  tailent  donc;  que  Rome  dillimule 

Ce  que  dès  la  naillance  elle  vit  en  Romule; 

Elle  peut  bien  louffrir  en  Ion  libérateur 

Ce  qu'elle  a  bien  louffert  en  Ion  premier  auteur. 

y  y  donc^  Horace,  vy,  guerrier  trop  magnanime. 
Ta  vertu  met  ta  gloire  au  dellus  de  ton  crime; 
Sa  chaleur  généreule  a  produit  ton  forfait, 
D'une  caule  li  belle  il  faut  louffiir  l'effet. 
Vy  pour  lervir  l'État;  vy,  mais  aime  Valére, 
Qu'il  ne  reste  entre  vous  ny  haine,  ny  colère. 
Et,  loit  qu'il  ait  luivy  l'amour  ou  le  devoir, 
Sans  aucun  lentiment  réious  toy  de  le  voir. 

Sabine,  écoutez  moins  la  douleur  qui  vous  prclle, 
Challez  de  ce  grand  cœur  ces  marques  de  foiblellc, 
G'eit  en  léchant  vos  pleurs  que  vous  vous  montrerez 
La  véritable  lœur  de  ceux  que  vous  pleurez. 

Mais  nous  devons  aux  dieux  demain  un  lacrifice, 
Et  nous  aurions  le  ciel  à  nos  vœux  mal  propice, 
Si  nos  preltrcs,  avant  que  de  lacrifier. 
Ne  trouvoient  les  moyens  de  le  puritier. 
Son  père  en  prendra  loin;  il  lui  lera  facile 
D'appailer  tout  d'un  temps  les  mânes  de  Camille. 
Je  la  plains  ;  et  pour  rendre  à  Ion  lort  rigoureux 
Ce  que  peut  louhaiter  Ion  esjiiit  amoureux, 
Puisqu'on  un  melice  jour  l'ardeur  d'un  melme  zélé 
Achève  le  destin  de  Ion  amant  et  d'elle, 
Je  veux  qu'un  melme  jour,  témoin  de  leuis  deux  moits, 
En  un  melme  tombeau  voye  enfermer  leurs  corps  ^ 

1.  Jusque  dans  l'édition  de  i654  la  pièce  ne  se  terminait  point 
ici.  Dans  une  dernière  scène,  Julie,  restée  seule  après  la  sortie 
des  autres  personnages,  prononçait  les  trois  stances  suivantes 
qui  sont  uu  commentaire  sur  le  sens  de  l'onicle  : 
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Horace. 


C&mlllc,  ainfy  le  ciel  favoit  bien  avertie 
l)ei)  trnfjiques  fuccbs  qu'il  favoit  préparez; 
Mais  toujours  du  fccrct  il  cache  une  partie 
Aux  esprits  les  plus  nets  et  les  mieux  éclairez. 

Il  fembloit  nous  parler  de  ton  proche  hym<5n(5e  ; 
11  fembloit  tout  promettre  à  tes  vœux  innocens, 
Et,  nous  cucliant  ainfy  ta  mort  inopinée, 
Sa  voix  n'eft  que  trop  vraie  en  trompant  noftrc  feus. 

Allé  et  Rome  aujourd'liuy  prennent  une  autre  face. 
Tes  v(euT  font  exauce;:  ;  elles  gonflent  la  paix; 
El  tu  vas  eftre  unie  avec  ton  Curiace, 
Sans  qu'aucun  mauvais  fort  l'en  fépare  jamais. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 
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EXAMEN  D'HORACE 


J  'elt  une  croyance  allez  générale  que  cette 
^  pièce  pourroit  palier  pour  la  plus  belle  des 


^V(L^.  miennes,  li  les  derniers  actes  répondoient 
aux  premiers.  Tous  veulent  que  la  mort 
de  Camille  en  galte  la  fin,  et  j'en  demeure  d'accord  : 
mais  je  ne  Içay  li  tous  en  Içavent  la  railon.  Ou  l'attri- 
bue généralement  ?.  ce  qu'on  voit  cutte  mort  lur  la 
Icéue,  ce  qui  leroit  plùtolt  la  faute  de  l'actrice  que  la 
mienne,  parce  que  quand  elle  voit  Ion  frère  mettre 
répée  à  la  main,  la  frayeur  li  naturelle  au  lexe  luy 
doit  faire  prendre  la  fuite,  et  recevoir  le  coup  derricie 
le  théâtre,  comme  3e  le  marque  dans  cette  imprellion. 
D'ailleurs,  li  c'eit  une  régie  de  ne  le  point  enfauglan- 
ter,  elle  n'clt  pas  du  t?raps  d'Aristote,  qui  nous  apprend 
que  pour  émouvoir  puiltamment,  il  faut  de  grands 
déplailirs,  des  blellures,  et  des  morts  en  Ipectacle. 
Horace  ne  veut  pas  que  nous  y  bazardions  les  événe- 
mens  trop  dénaturez,  comme  de  Médée ,  qui  tuë  les 
enfans;  mais  je  ne  voy  pas  qu'il  en  falle  une  régie 
générali,'  pour  toutes  lortes  de  morts,  ny  que  l'empor- 
tement d'un  homme  pallionné  pour  la  patrie,  contre 
une  lœur  qui  la  maudit  en  la  prélence  avec  des  im- 
précations horribles,  loit  de  melme  nature  que  la 
cruauté  de  cette  mère.  Sénéque  Texpole  aux  yeux  du 
peuple  en  dépit  d'Horace,  et  cliez  Sophocle  Ajax  ne  le 
cache  point  aux  Ipectateurs  lors  qu'il  le  tuë.  L'adoucil- 
lement  que  j'apporte  dans  le  lecond  de  ces  Discours 
pour  rectifier  la  moit  de  Clytemnestre  ne  peut  eltre 
propre  icy  à  celle  de  Camille.  Quand  elle  s'enferreroit 
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d'elle-melmc  par  délespoir  en  voyant  fon  frérc  l'épc'o  :\ 
Ja  main,  ce  ficre  ne  laillcroit  pas  d'eltre  criminel  de 
l'avoir  tirée  contre  elle,  puisqu'il  n'y  a  point  de  troi- 
liéme  perfonne  lur  le  tlk'atie  ;\  qui  il  pùft  adreffer  le 
Coup  (urelle  rccevroit,  comme  peut  faire  Oreslc  à 
jl'^giste.  D'ailleurs  l'histoire  elt  trop  connue,  pour  re- 
trancher le  péril  qu'il  court  d'une  mort  infâme  apiès 
l'avoir  tuée,  et  la  défenle  que  luy  prête  fon  père  pour 
obtenir  [a  grâce  n'auroit  plus  de  lieu,  s'il  demeuioit 
innocent.  Quoy  qu'd  en  loit,  voyons  fi  cette  action  n'a 
pil  cauler  la  chute  de  ce  poëme  que  par  là,  et  li  elle 
n'a  point  d'autre  irrégularité  que  de  blelfer  les  yeux. 

Comme  je  u'ay  point  accoutumé  de  dillimuler  mes 
défauts,  j'en  trouve  icy  deux  ou  trois  affez  conlidé- 
rables.  Le  premier  elt  que  cette  action,  qni  devient  la 
l'vincipale  de  la  làéce,  eft  momentanée  et  n'a  point 
cette  juste  giandeur  que  luy  demande  Arifctote,  et  qui 
conliste  en  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin. 
Elle  suiprend  tout  d'un  coup,  et  toute  la  préparation 
que  j'y  ay  donnée  par  la  peinture  de  la  vertu  farouche 
d'Horace,  et  par  la  défenle  qu'il  fait  à  la  Uviiv  de  re- 
gretter qui  que  ce  loit,  de  luy  ou  de  Icn  amant,  qui 
meure  au  combat,  n'eit  point  lufflfante  pour  faire  atten- 
dre un  cmiiortcment  li  extraordinaire,  et  lerviv  de 
commencement  à  cette  action. 

Le  fécond  défaut  eft  que  cette  moit  fait  nue  actiim 
double  par  le  fécond  péi  il  où  tombe  Horace  après  eftrc 
lorty  du  premier.  L'unité  de  péril  d'un  héros  dans  la 
tragédie  fait  l'unité  d'action,  et  quand  il  en  elt  garanty, 
la  pièce  elt  finie,  li  ce  n'eft  qne  la  foitie  mefnie  de  ce 
péril  l'engage  fi  néceffairement  dans  un  autre,  ([ue  la 
liailon  et  la  continuité  des  deux  n'en  lafle  (ju'une  ac- 
tion :  ce  qui  n'arrive  point  icy,  où  Horace  revient 
triomi»hant  faus  aucun  befoin  de  tuer  la  fœur,  ny 
nielnie  de  parler  à  elle,  et  l'action  feroit  lultitauniient 
terminée  à  fa  victoire.  Cette,  cheuted'un  péril  en  l'au- 
tre fans  néceffité  fait  icy  un  eflVt  <raulanl  plus  jjiau- 
vais,  que  d'un  péril  public,  où  il  y  va  de  tout  l'État, 
il  tombe  ea  un  péril  particulier,  où  il  n'y  va  que  de 
la  vie;  et  pour  diie  encore  plus,  d'un  péril  illustre,  où 
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il  ne  peut  luccomber  que  glorieulement,  en  un  péril 
infâme,  dont  il  ne  peutlortir  lans  tache.  Ajoultez,  pour 
troiliéme  imperfection,  que  Camille,  qui  ne  tient  que 
le  lecond  rang  dans  les  trois  premiers  actes  et  ylaille 
le  premier  à  Sabine,  prend  le  premier  en  ces  deux 
derniers,  où  cette  Sabine  n'eit  plus  conlidérable,  et 
qu'ainfi  s'il  y  a  égalité  dans  les  mœurs,  il  n'y  en  a 
point  dans  la  dignité  des  perlonnages,  où  le  doit  éten- 
dre ce  précepte  d'Horace, 

Servetnr  ad  imnm 
Qaalis  ab  incepto  processerit ,  et  sibi  constet. 

Ce  défaut  en  Rodelinde  a  été  une  des  principales 
caules  du  mauvais  luccès  de  Periharite^,  et  je  n'ay 
point  encore  veu  lur  nos  théâtres  Cette  inégalité  de 
rang  en  un  mefme  acteur,  qui  n'aye  produit  un  trôs- 
méchant  effet.  Il  leroit  bon  d'en  établir  une  régie  in- 
violable. 

Du  cotté  du  temps,  Faction  n'eIt  point  trop  prellée, 
et  n'a  rien  qui  ne  me  lemble  vray-Iemblable.  Pour  le 
lieu,  bien  que  l'unité  y  loit  exacte,  elle  n'eIt  pas  fans 
quelque  contrainte.  Il  elt  constant  qu'Horace  etCuriacc 
n'ont  point  de  railon  de  le  léparer  du  reste  de  la  fa- 
mille pour  commencer  le  lecond  acte,  et  cY'lt  une 
adrelle  de  théâtre  de  n'en  donner  aucune,  quand  on 
n'en  peut  donner  de  bonnes.  L'attachement  de  l'audi- 
teur à  l'action  prélente,  louvent  ne  luy  permet  pas  de 
delcendre  à  l'examen  lévère  de  cette  justclfe,  et  ce 
n'eIt  pas  un  crime  que  de  s'en  prévaloir  pour  l'ébloiiir, 
quand  il  elt  malailé  de  le  latisfaire. 

Le  perlonnage  de  Sabine  elt  allez  heureusement  in- 
venté, et  trouve  la  vray-Iemblance  ailée  dans  le  rap- 
port à  l'histoire,  qui  marque  allez  d'amitié  et  d'égalité 
entre  les  deux  familles,  pour  avoir  pu  faire  cette  dou- 
ble alliance. 

I.  Nous  rappelons  ici  que  les  Examens  de  Corneille  sur  ses 
pièces  ont  paru  pour  la  première  fois  dans  son  édition  de  i66d. 
Perlharile  fut  représenté  treize  ans  après  Horace,  en  i653. 

CORNEILLE,  II.  ao 


3o6 

Elle  ne  fort  pas  davantage  h  l'action,  que  l'infante  à 
celle  du  Cid.  et  ne  lait  que  le  lailter  loucher  divcrlc- 
meut  comme  elle  à  la  diverlité  des  événemens.  Néant- 
moins  on  a  généralement  approuvé  celle-cy,  et  con- 
damné l'autre;  j'en  ay  cherché  la  railon,  et  j'en  ay 
trouvé  deux.  L'une  elt  la  liailon  des  Icônes,  qui  [emble, 
s'il  m'tif  permis  de  parler  aiuli,  incorporer  Sabine  dans 
cette  pièce,  au  lieu  que  dans  /(j  Ck/ toutes  celles  de  l'in- 
fante lonl  détachées,  et  paroillent  hors  œuvre; 

Tantam  séries  juncturaquc  poUct. 

L'autre,  qu'ayant  une  fois  poIé  Sabine  pour  femme 
d'Horace,  il  est  nécelfaire  que  tous  les  incidens  de  ce 
poëme  luy  donnent  les  fenlimens  qu'elle  en  témoigne 
avoir,  par  l'obligation  qu'elle  a  de  prendre  intéreft  à 
ce  qui  regarde  Ion  mary  et  les  frères  :  mais  l'infante 
n'eit  point  obligée  d'en  prendre  aucun  en  ce  qui  touche 
le  Cid,  et  li  elle  a  quebjuc  inclination  Iccréte  pour  luy, 
il  n'ell  point  beloiu  qu'elle  en  faite  rien  paroiltrc,  puis- 
qu'elle ne  produit  aucun  effet. 

L'Oracle  qui  fit  propnlé  au  premier  acte  trouve  Ion 
vray  leus  à  la  conclnlion  ilu  cinquiT-me.  Il  lemble  clair 
d'abord,  et  poite  l'imaginatifin  à  un  lens  coutrairc,  et 
je  les  aimerois  mieux  de  cette  lorte  lur  nos  théâtres, 
que  ceux  qu'on  fait  entièrement  obscurs;  parce  que  la 
lurprilf  de  leur  véritable  effet  en  elt  plus  belle.  J'en  ay 
ulé  ainli  eiicor  dans  V Andromède  et  dans  KMùlipr.  Je 
ne  dis  pas  la  melme  choie  des  longes,  qm  peuvent  faire 
encor  un  grand  ornement  dans  la  protale,  pourven 
qu'on  ne  s'en  lerve  pas  louvent.  Je  voudrois  qu'ils  eul- 
lent  l'idée  de  la  On  véritable  de  la  pièce,  mais  avec 
quelque  confulion,  (jui  n'en  permilt  pas  l'intelligence 
entière,  dli  ainli  que  je  m'en  luis  lervi  deux  fuis,  icy, 
et  dans  Poiyeucte,  mais  avec  plus  d'éclat  et  d'artilice 
dans  rx  dernier  poënie,  où  il  marque  toutes  les  paiti- 
cularilcz  de  révénement,  qu'en  celuy-cy,  où  il  no  fait 
qu'«xprimer  u:je  ébau«;he  tout-à-fait  informe  de  ce  qui 
doit  arriver  de  funeste. 

Il  palle  pour  constant  que  le  lecond  acte  cit  un  des 
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pliïfi  pathétiques  qui  foient  îur  la  fcéne,  et  le  troiliéme 
un  des  plus  artificieux.  Il  elti  foùtenu  de  la  leule  nar- 
ratiou  de  la  moitié  du  combat  des  trois  frères,  qui  est 
coupée  très-beureutement  pour  lailler  Horace  le  père 
dans  la  colère  et  le  dépliilir,  et  luy  donner  en  luite  un 
beau  retour  à  la  joye  dans  le  quatrième.  11  a  été  à 
propos,  pour  le  jetter  dans  cette  erreur,  de  le  lervir  de 
l'impatience  d'une  femme,  qui  luit  brusquement  la 
première  idée,  et  prelume  le  combat  achevé,  parce 
qu'elle  a  veu  deux  des  Horaces  par  terre,  et  le  troi- 
fiénie  en  fuite.  Un  homme,  qui  doit  eltre  plus  poIé  et 
plus  judicieux,  neult  pas  efté  propre  à  donner  cette 
faulle  alarme.  Il  eult  dû  prendre  plus  de  patience,  afin 
d'avoir  plus  de  certitude  de  l'événement,  et  n'eult  pas 
été  exculable  de  le  laiffer  emporter  li  légèrement  par 
les  apparences,  à  prélumer  le  mauvais  lacccs  d'un  com- 
bat dont  il  n'euft  pas  veu  la  fin. 

Bien  que  le  roy  n'y  paroifle  qu'au  cinquième,  il  y 
est  mieux  dans  sa  dignité  que  dans  le  Cid,  parce  qu'il 
a  intéreît  pour  tout  Ion  État  dans  le  reste  de  la  pièce,  et 
bien  qu'il  n'y  parle  point,  il  ne  lailfe  pas  d'y  agir 
comme  roy.  Il  vient  aulli  dans  ce  cinquième  comme 
roy,  qui  veut  honorer  par  cette  vilite  un  père  dont  les 
fils  luy  ont  conlervé  la  couronne,  et  acquis  celle  d'Albe 
au  prix  de  leur  fang.  S'il  y  fait  l'office  de  juge,  ce  n'eit 
que  par  accident,  et  il  le  fait  dans  ce  logis  melme  d'Ho- 
race par  la  feule  contrainte  qu'impofe  la  règle  de  l'u- 
nité de  lieu.  Tout  ce  cinquième  elt  encor  une  des  caufes 
du  peu  de  fatisfaction  que  laifle  cette  tragédie  :  il  eft 
tout  en  plaidoyez,  et  ce  n'cIt  pas  là  la  place  des  haran- 
gues, uy  des  longs  discours.  Ils  peuvent  eftre  lupportez 
en  un  commencement  de  pièce  oîi  l'action  n'est  pas 
encor  échauffée  :  mais  le  cinquième  acte  doit  plus 
agir  que  discourir.  L'attention  de  l'auditeur  déjà  lallèe 
le  rebute  de  ces  concluions  qui  trailnent  et  tirent  la 
fin  en  longueur. 

Quelques-uns  ne  veulent  pas  que  Valére  y  foit  un 
digne  acculateur  d'Horace,  parce  que  dans  la  pièce  il 
n'a  pas  fait  voir  allez  de  pallion  pour  Camille  :  à  quoy 
je  répons,  que  ce  n'eIt  pas  à  dire  qu'il  n'eu  eult  une  très- 
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forte,  mais  qu'un  amant  mal  voulu  ne  pouvoit  le  mon- 
trer de  bonne  grâce  à  la  maitrelle,  dans  le  jour  qui  la 
rejoignoil  à  un  amant  aimé.  Il  n'y  avoit  point  de  place 
pour  luy  au  premier  acte,  et  encor  moins  au  lecond;  il 
falloit  ([u'il  tinlt  Ion  rang  à  l'armée  pendant  le  troiliéme, 
et  il  le  montre  au  quatrième,  li  toit  que  la  mort  de  Ion 
rival  fait  quelque  ouverture  à  Ion  espérance.  Il  talclie 
à  gagner  les  bonnes  grâces  du  père  par  la  commillion 
qu'il  prend  du  roy  de  luy  apporter  les  glorieules  nou- 
velles de  l'honneur  que  ce  prince  luy  veut  faire;  et, 
par  occalion,  il  luy  apprend  la  victoire  de  Ion  lils,  qu'il 
ignoroit.  Il  ne  manque  pas  d'amour  durant  les  trois 
premiers  actes,  mais  d'un  temps  propre  à  le  témoigner; 
et,  dès  la  première  Icène  de  la  pièce,  il  paroilt  bien 
qu'il  rendoit  aHez  de  loins  à  Camille,  puisque  Sabine 
s'en  alarme  pour  Ion  frère.  S'il  ne  prend  pas  le  procédé 
de  France,  il  faut  conlidérer  qu'il  elt  Homaiu,  et  dans 
Rome,  où  il  n'auroit  pu  entrej>rendre  un  diiel  contre  un 
auti-e  Romain  sans  faire  nu  ciimed'Ktat,  et  que  j'en  au- 
rois  fait  un  de  théâtre,  si  j'avois  hal)illè  un  Romain  ù  la 
francoise. 


CINNA' 


TRAGEDIE. 


—    1640   — 


T.  Cinna  ou  la  Clémence  d'Auguile,  dont  Corneille  ne  laissa 
subsister  le  second  titre  que  dans  les  éditions  séparées  de  cette 
tragédie,  et  jusqu'au  moment  oîi  elle  entra  dans  la  Seconde  Par- 
tie de  ses  Œuvres  (1648),  offre  cette  particularité  que  c'est  la 
première  pièce  dont  le  privilège  fut  accordé  a  l'auteur  lui-même, 
et  non  à  un  libraire  ayant  préalablement  traité  avec  lui.  L'Ex- 
trait du  privilège,  donné  a  Fontainebleau  le  1er  août  164?.,  porte  : 
«.  Il  est  permis  a  noftrc  amé  et  féal  PIERRE  CORNEILLE,  noftre 
"  Confeiller  et  Advocat  général  a  la  Table  de  Marbre  des  Eauè's 
"  et  Foreftsde  Rouen,  de  faire  imprimer  une  tragédie  de  fa  com- 
"  position  intitulée  C'tnna  ou  la  Clémence  d' Auguste,  etc.,  etc.» 
La  pièce  fut  achevée  d'imprimer  pour  la  première  fois  le  i8  jan- 
vier 1643.  Cette  édition  originale,  du  format  in- 40,  porte  sur  le 
titre  :  Imprimé  à  Rviien  aux  despens  de  CAulheur,  et  se  vendent 
à  Paris,  chez  Toussainct  Quinet,  1643.  Malgré  cette  indication 
de  despens  de  l'autheur,  on  trouve  a  la  suite  de  l'Extrait  du  pri- 
vilège une  mention  de  cession  et  transport  par  Corneille  a  Tous- 
saint Quinet  de  tous  les  droits  a  lui  conférés. 

On  lit  au  bas  de  la  page  14  du  t.  IV  de  l'édition'de  M.  Lefè- 
rre,  une  note  de  M.  Aimé  Martin  ainsi  conçue  :  "  Cinna,  tragé- 
"  die  jouée  en  ifiSp,  la  même  année  qu' //ornce,  ne  fut  imprimée 
"  qu'en  1642.  »  Il  y  a  là  trois  erreurs.  Cinna  ne  fut  joué  qu'en 
1640;  Horace,  qui  l'avait  précédé,  n'avait  également  paru  sur 
la  scène  qu'en  1640  (Voir  Histoire  de  Corneille,  i).  gS  et  96); 
enfin  ,  comme  nous  venons  de  le  montrer,  Cinna  ne  fut  imprimd 
qu'en  1643. 
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A  MONSIEUR  DE  iMONTORON 


Monsieur  , 

e  vous  prclente  un  tableau  d'une  des  plus 
Lellcs  actions  d'Auguste.  Ce  monarque  étoit 
tout  généreux,  et  sa  géiiérolité  n'a  jamais 
paru  avec  tant  d'éclat  que  dans  les  eflets  de 
la  clémence  et  de  la  lil)éralilé.  Ces  deux  rares  vertus 
étoient  fi  naturelles  et  £i  iiiléparabies  en  luy,  (ju'il 
lemMe  qu'en  cette  histoire  que  j'ay  mile  lur  noitre 
théâtre,  elles  le  loient  tour  à  tour  entre -produites 
dans  nos  âmes.  Il  avoit  été  li  libéral  envers  Ciiina, 
que  la  conjuration  ayant  lait  voir  une  ingratitude  ex- 
traordinaire, il  eut  beloin  d'un  extraordinaire  efl'ort  de 
clémence  pour  luy  jtardonner  :  et  le  pardon  qu'il  luy 
donna  fut  la  lource  des  nouveaux  bien-faits  dont  il  luy 
fut  prodi;?ue,  pour  vaincre  tout-à-fait  cet  esprit  i]ui  n'a- 
voit  pu  eltre  gagné  p  ir  les  premiers;  de  forte  (ju'il  eft 
vray  de  dire  qu'il  euft  été  nmins  clément  envers  luy  s'il 
cuit  été  moins  libéral,  et  qu'il  eull  été  moins  libéral  s'il 
cuit  été  moins  clément.  Cela  étant,  à  <|ui  pourrois-je 


I.  ritrrc  du  Pugct,  scljfneur  de  Montauron  ou  Montoron , 
des  Curies  et  Cuussldlcre,  la  Clieviettu  et  la  Marclic,  premier 
présidcut  des  flnanccs  au  bureau  de  Muntuubaii,  mort  ruind  le 
s3  Juin  1664.  (Voir  lliiloire  de  Corneille,  itH^e»  117-119  et 
3ia-3i3.}  "  Si  TOUS  Ignorez,  •>  dit  Guéret,  Vrvmenade  de  Saint- 
Cloud,  >•  ce  que  c'est  que  les  l'unéyyriquei  à  la  Munloron, 
f  TOUS  navcz  qu'aie  demander  ii  M.  Corneille,  et  il  tous  dira 
M  que  son  Cinna  n'a  pas  été  la  ]ilun  molhoureuse  de  sen  dédi- 
«  caccs.  M  ('Imprimé  dans  hlémoireê  hiiloriquei  et  criliqutt  d$ 
tlruyi,  Taris,  i;ii,  In-i»,  t.  Il,  p.  ï38  ) 
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plus  justement  donner  le  portrait  de  l'une  de  ces  héroï- 
ques vertus,  qu'à  celuy  qui  polléde  l'autre  en  un  li  haut 
dogré,  puisque,  dans  cette  action,  ce  grand  prince  les  a 
fi  bien  attachées  et  comme  unies  l'une  à  l'autre,  qu'elles 
ont  été  tout  enlemhle  et  la  caule  et  l'effet  l'une  de  l'au- 
tre? Vous  avez  des  richelles,  mais  vous  lavez  en  jouir, 
et  vous  en  jouillez  d'une  façon  li  noble,  li  relevée,  et 
tellement  illustre,  que  vous  forcez  la  voix  publique 
d'avouer  que  la  fortune  a  conlulté  la  railon  quand  elle  a 
répandu  les  faveurs  sur  vous,  et  qu'on  a  plus  fujet  de 
vous  en  louhaiter  le  redoublement  que  de  vous  en  en- 
vier l'abondance.  J'ai  vécu  fi  éloigné  de  la  flaterie, 
que  je  penle  eltre  en  pollelfion  de  me  faire  croire  quand 
je  dis  du  bien  de  quelqu'un;  et  lorsque  je  donne  des 
louanges  (ce  qui  m'arrive  allez  rarement),  c'eit  avec 
tant  de  retenue,  que  je  fupprime  toujours  quantité  de 
glorieules  vérités,  pour  ne  me  rendre  pas  luspect  d'é- 
taler de  ces  menlonges  obligeans  que  beaucoup  de  nos 
modernes  lavent  débiter  de  li  bonne  grâce.  Aulfi  je 
ne  diray  rien  des  avantages  de  voltre  naillance,  ni  de 
voltre  courage ,  qui  l'a  li  dignement  loutenue  dans  la 
profellion  des  armes,  à  qui  vous  avez  donné  vos  pre- 
mières années;  ce  font  des  choies  trop  connues  de  tout 
le  monde.  Je  ne  diray  rien  de  ce  prompt  et  puilfant 
lecouis  que  reçoivent  chaque  jour  de  voître  main  tant 
de  bonnes  familles  ruinées  par  les  délordres  de  nos 
guerres;  ce  lont  des  choies  que  vous  voulez  tenir  ca- 
chées. Je  diray  feulement  un  mot  de  ce  que  vous  avez 
particulièrement  de  commun  avec  Auguste  :  c'eIt  que 
cette  générolité  qui  compofe  la  meilleure  partie  de  vol- 
tre ame  et  régne  lur  l'autre,  et  qu'à  juste  titre  on  peut 
nommer  l'ame  de  voltre  ame,  puisqu'elle  eu  fait  mou- 
voir toutes  les  puillances;  c'eIt,  dis-je,  que  cette  gé- 
nérolité ,  à  l'exemple  de  ce  grand  empereur,  prend 
plailir  à  s'étendre  lur  les  gens  de  lettres,  en  un  temps 
où  beaucoup  penlent  avoir  trop  récompenlé  leurs  tra- 
vaux quand  ils  les  ont  honorés  d'une  louange  Itérile. 
Et  certes,  vous  avez  traité  quelques-unes  de  nos  mules 
avec  tant  de  magnanimité,  qu'en  elles  vous  avez  obligé 
toutes  les  autres,  et  qu'il  n'en  elt  point  qui  ne  vous  en 


doive  un  remerciement.  Trouvez  donc  bon,  Monlieur, 
que  je  m'.iciiuitte  de  celiiy  que  je  reconnois  vous  en 
devoir,  par  le  prêtent  que  je  vous  fais  de  ce  poëme,  que 
j'ai  clioili  comme  le  plus  durable  des  miens,  pour  ap- 
prendre plus  longtemps  à  ceux  qui  le  liront  que  le  gé- 
néreux M.  DE  MoNTORON,  par  une  libéralité  inouïe  en 
ce  fiécle,  s'eit  rendu  toutes  les  mules  redevables,  et  que 
je  pi  eus  tant  de  part  aux  bien-faits  dont  vous  avez 
furpris  quelques-unes  d'elles,  que  je  m'en  diray  toute 
ma  vie, 


Monsieur, 


Votre  très-humble,  très-obéillant  et 
très-obligé  ferviteur, 

CORNEILI-E. 
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SENEGA. 

LiB,  î,  De  clemenlia,  cap.  ix. 

Divus  Augustus  mitis  fuit  princeps,  si  quis  illum  a 
principatu  suo  aestiniare  incipiat  :  in  coramiini  qnidem 
repiiblica,  duodevicesimum  egressus  annum,  jam  pu- 
giones  in  sinii  amicorum  absconderat,  jam  insidiis 
M.  Antonii  consulis  latus  petierat,  jam  fuerat  collega 
proscriptionis  :  sedquiim  annum  quadiagesimum  trans- 
isset,  et  in  Gallia  moraretur,  delatum  est  ad  eum  inci- 
dium  L.  Cionam,  stolidi  ingenii  viriun,  insidias  ei 
struere.  Dictum  est  et  ubi,  et  quando,  et  quemadmo- 
dum  aggredi  vellet.  Unus  ex  consciis  deferebat;  con- 
stituit  seab  eo  vindicare.  Gonsilium  amicormn  advocari 
jussit. 

Nox  illi  inquiéta  erat,  quum  cogitaret  adolescentem 
nobilem,  hoc  detracto  integrum,  Cn.  Pompeii  nepotem 
damnandum.  Jam  unum  hominem  occidere  non  pote- 
rat^  quum  M.  Antonio  proscriptionis  edictum  inter  cœ- 
nam  dictarat.  Gemens  subinde  voces  emittebat  varias 
et  inter  se  contrarias  :  «  Qaid  ergo  !  ego  percussorem 
«  meum  securum  ambulare  patiar,  me  sollicito?  Ergo 
«  non  dabit  pœnas,  qui  tôt  civilibus  bellis  frustra  pe- 
«  titum  caput,  tôt  navalibus,  tôt  pedestiibus  praeliis  in- 
«  colume,  postquam  terra  marique  pax  parta  est,  non 
«  occidere  conslituit,  sel  immolare?  »  (Nam  sacrifi- 
cantem  placuerat  adoriri.)  Rursus  silentio  interposito, 
majore  raulto  voce  sibi  qaam  Cinnae  irascebatur  : 
«  Quid  vivis,  si  perire  te  tam  multorum  interest.  Quis 
«  finis  erit  supplicinnim?  quis  sanguinis?  Ego  sum 
«  nobilibus  adolescentulis  expositum  caput,  in  quod 
a  mucrones  acuant.  Non  est  tanti  vita,  si,  ut  ego  non 
«  peream,  tam  multa  perdenda  sunt.  «  Interpellavit 
tandem  illum  Livia  uxor  :  «  Et  admittis,  inquit,  mu- 
«  liebre  concilium  ?  Fac  quod  medici  soient  ;  ubi  usitata 
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«  remédia  non  proccdunt,  tentant  contraria.  Severitate 
«  nihil  adhuc  profocisti  :  Salvidienuin  Lepidiis  seciitus 
«  est,  Lopidiim  Miirœua,  Murœnaui  Cœi)kt,  C;epioueni 
a  Egnatius,  ut  alios  taceani  iiiios  lautuni  ausos  pudet: 
«  nuuc  tenta  quomodo  tibi  cedat  clemeutia.  Iguosce 
«  L.  Cinnœ;  depicliensus  est;  jam  nocere  tibi  non  po- 
«  test,  prodesse  famae  tiiœ  potost.  » 

Gavisus  sibi  quod  advocatiun  invenerat,  uxoii  qui- 
dem  gratias  cgit  :  rennntiari  autem  extemplo  amicis 
quos  in  concilium  rogaveiat  impcravit,  et  Cinnani 
unum  ad  se  acccrsit,  dimissisque  omnilms  c  ciibiculo, 
quum  alteram  poni  GiuihT  cathedram  jussisset,  «  Hoc, 
«  inquit,  piiimim  a  te  peto  ne  me  loquentcm  interpel- 
«  les,  ne  mcdio  seimone^meo  proclames;  dabitur  tibi 
«  loquendi  liberum  tcmpus.  Ego  te,  Ginna,  qiiuni  in 
«  hoslium  castris  invenissem,  non  tantum  lactum  mihi 
«  inimicum,  sed  natum  servavi;  patrinioniiimtibionme 
M  concessi;  hodie  tam  IViix  es  et  tam  dives,  ut  victo 
«  victores  invideant  :  sacerdotiura  tibi  petenti,  piieter- 
o  itis  compluribus  quorum  parentes  mccum  militave- 
«  ranl,  dedi.  Quum  sic  de  te  mcruerim,  occidere  mo 
«  contituisti  !  » 

Oiiiim  .'id  hanc  vocom  exclamasse!  Cinna,  procul 
hanc  ab  se  abcsse  demcnliam  :  «  Non  pnestas,  inquit, 
o  fidem, Cinna;  convenerat  ne  intetlociuereris.  Occidere, 
«  inquain,  me  paras.  »  Adjecit  locum,  socios,  diem,  or- 
dinem  insidiarum  cui  comniissum  csset  fenum.  Et 
quum  df'lixum  videret,  ncc  ex  conventiunc  jam,  sed  ex 
conscientia  taccntem  :  «  Quo,  inquit,  hnc  aiiimo  lacis? 
«  Ut  ipse  sis  princcps?  Maie,  mehercule,  cum  repiiblica 
il  agitur,  si  tibi  ad  impcrandum  nihil  prêter  me  obstiit. 
a  Domum  tuam  tueri  non  potes;  nupor  libertini  ho- 
«  minis  gralia  in  privato  judicio  superalus  es.  Adeo 
«  nihil  facilius  putas  rpiani  contra  (la'san.'m  advocare. 
«  O'do,  si  spes  tuas  soins  impedio.  Paulusiie  te  et  l'a- 
a  bius  Maximus  et  Cossi  et  Servilii  ferent,  taiitnmquc 
«  agnien  nobilium,  non  inania  nomina  pr.Tforcntinrn, 
«  sed  eorum  qui  imagiuibus  suis  decori  surit?  »  N(;  l')- 
taTJi  fjus  orationorn  reiXîtendo  ni.ignain  partem  volii- 
niiniô  occui-cm,  diulius  enim  quam  duabus  horis  lo- 
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cutum  esse  constat,  quum  hanc  pœnam  qua  sola  erat 
contealus  fiiturus,  extenderet.  «  Yitam  tibi,  inquit, 
a  Ginna,  iterum  do,  prius  hosti,  mine  insidiatori  ac 
«  parricidae.  Ex  hodierno  die  inter  nos  amicitia  inci- 
«  piat,  Contendamus,  utrum  ego  meliore  Me  vitam 
«  tibi  dederim,  an  tu  debeas.  »  Post  licec  detulit  iiltro 
consulatuoi,  questus  qiiod  non  auderet  petere,  amicis- 
simum,  fidelissimumque  habuit,  haeres  solas  fuit  illi, 
nullis  amplius  insidiis  ab  uUo  petitus  est. 


MONTAGNE  '. 

Livre  I  de  ses  Essais,  chap.  xxiii. 

'empereur  Auguste,  estant  en  la  Gaule,  re- 
j^);^  ceut  certain  advertissement  d'une  conjura- 
»N.^  tion  que  luy  brassoit  L.  Cinna;  il  délibéra 
de  s'en  venger,  et  manda  pour  cet  effect  au 
lendemain  le  conseil  de  ses  amis.  Mais  la  nuict  d'entre 
deux,  il  la  passa  avecque  grande  inquiétude,  considérant 
qu'il  avoit  à  faire  mourir  un  jeune  homme  de  bonne 
maison  et  nepveu  du  grand  Pompéius,  et  produisoit  en 
se  plaignant  plusieurs  divers  discours  :  «  Quoy  douc- 
ques,  disoit-il,  sera-il  vray  que  je  demeureray  en 
crainte  et  en  alarme ,  et  que  je  lairray  mon  meurtrier 
se  promener  cependant  à  son  ayse?  S'en  ira-fil  quittai 
ayant  assailly  ma  teste ,  que  j'ay  sauvée  de  tant  de 
guerres  civiles,  de  tant  de  batailles  par  mer  et  par 
terre,  et  après  avoir  rstably  la  paix  universelle  du 
monde?  Sera-il  absoult,  ayant  délibéré  non  de  me 
meurtrir  seulement,  mais  de  me  sacrifier?  »  car  la 
conjuration  cstoit  faicte  de  le  tuer  comme  il  feroit 
quelque  sacrifice.  Aprez  cela,  s'estant  tenu  coy  quelque 
espace  de  temps,  il  recommenceoit  d'une  voix  plus 
foile,  et  s'en  prenoit  à  soy-mesme  :  «  Pourquoy  vis-tu, 
s'il  importe  à  tant  de  gents  que  tu  meures?  N'y  aura- 
il  point  de  fin  à  tes  vengeances  et  à  tes  cruautez?  Ta 

I.  Corneille  a  donné  cet  extrait  des  Essais  de  Montaigne  en 
tête  de  la  prtjmière  édition  de  Cinna.  11  l'a  supprimé  quand  il  a 
Imprime  cette  piccc  dans  la  Seconde  Partie  de  «es  Œuvres. 
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vie  vaut-elle  que  tant  de  dommage  se  face  pour  la 
conserver?  »  Livia,  sa  femme,  le  sentant  en  ces  an- 
goisses, :  «  Et  les  conseils  des  femmes  y  sei ont-ils 
recensa  lui  dict-elle;  fay  ce  que  font  les  médecins  : 
quant  les  receples  accoustumces  ne  peuvent  servir,  ils 
en  essayent  de  contraires.  Par  sévérité,  tu  n'as  jusques 
à  cette  heure  rien  pronfité  :  Lepidns  a  suyvi  Salvidie- 
nus;  Murena,  Lepidus;  Cappio ,  Murena;  Egnatius, 
Cappio  :  commence  à  expérimenter  comment  te  succé- 
deront la  doulceuretla  clémence.  Cinna  est  convaincu, 
pardonnc-luy;  de  te  nuire  désormais,  il  ne  pourra,  et 
prouûtera  à  ta  gloire.  »  Auguste  feut  bien  ayse  d'avoir 
trouvé  un  advocat  de  son  honneur,  et  ayant  remercié 
sa  lemme,  etcontremandé  ses  amis  qu'il  avoit  assignés 
au  conseil,  commanda  qu'on  feist  venir  k  luy  Cinna 
tout  seul,  et  ayant  faict  sortir  tout  le  monde  de  sa 
chambre  et  faict  donner  un  siège  à  Cinna,  il  liiy  parla 
en  cette  manière  :  «  En  premier  lieu,  je  te  demande, 
Cinna,  paisilde  audience;  n'interromps  pas  mon  parler  : 
je  te  donncray  temps  et  loisir  d'y  respondrc.  Tu  sçais, 
Cinna,  que  t'ayant  piins  au  camp  de  mes  ennemis, 
non  seulement  l'estant  faiet  mon  ennemy,  mais  estant 
nay  V'I,  je  te  sauvay,  je  te  meis  entre  mains  toutstcs 
biens,  et  t'ay  enfin  rendu  si  accommodé  et  si  aysé,  que 
les  victoiienx  sont  envieux  de  la  condition  du  vaincu. 
L'office  du  sacerdoce  que  tu  me  demandas,  je  te  l'oc- 
troyay,  l'ayant  refusé  h  d'aullres ,  desquels  les  pères 
avoyent  tousjnurs  combattu  avecques  moy.  T'ayant  si 
fort  obligé,  tu  as  eutn-prins  de  me  tuer.  »  A  quoy 
Cinna  s'estant  escrié  qu'il  estoit  bien  esloingné  d'une 
si  meschantc  pensée  :  «  Tu  ne  me  tiens  pas,  Cinna,  ce 
que  tu  m'avois  jiromis,  suyvit  Auguste;  tu  m'avois 
îusseuré  que  je  ne  .seray  pas  interrompu.  Ouy,  tu  as 
cntrepiins  de  me  tncr,  en  tel  lieu,  tel  jour,  en  telle 
compaignie  et  de  Uille  façon,  n  Et  le  veoyant  transi  de 
ces  nouvelles,  et  en  silence,  nnn  plus  pour  tenir  le 
marché  de  .se  taire,  mais  de  la  presse  de  sa  conscience  : 
«  Pourquoy,  adjonsta  il,  le  fais  tu?  est  ce  jionr  estre 
cmperf-nr?  Vrayrnfnt,  il  va  bien  mal  k  la  chose  puLlic- 
que,  s'il  n'y  a  (pie  moy  qui  t'empesche  d'arriver  à 
l'emi  ire.  Tu  ne  peux  pas  seulement  dcffcndre  ta  mai- 
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son,  et  perdis  dernièrement  un  procès  par  la  faveur 
d'un  pauvre  libertin i.  Quoy!  n'as  tu  pas  moyen  ny 
pouvoir  en  aultre  chose  qu'à  entreprendre  César?  Je  le 
quitte,  s'il  n'y  a  que  moy  qui  empesche  tes  espérances. 
Penses  tu  que  Paulus,  que  Fabius,  que  les  Gosseens 
et  Serviliens  te  souffrent,  et  une  si  grande  troupe  de 
nobles,  non  seulement  nobles  de  nom,  mais  qui,  par 
leur  vertu,  honorent  leur  noblesse?  »  Aprez  plusieurs 
aultres  propos  (car  il  parla  à  luy  plus  de  deux  heures 
entières)  :  «  Or  va,  luy  dict-il,  je  te  donne,  Cinna,  la 
vie  à  traistre  et  à  parricide,  que  je  te  dounay  aultre- 
fois  à  ennemy;  que  l'amitié  commence  de  ce  jourd'hui 
entre  nous;  essayons  qui  de  nous  deux  de  meilleure 
foy,  moy  t'aye  donné  ta  vie,  ou  tu  l'ayes  receue.  »  Et 
se  despartit  d'avesques  luy  en  cette  manière.  Quelque 
temps  aprez  il  luy  donna  le  consulat,  se  plaignant  de 
quoy  il  ne  luy  avoit  osé  demander.  Il  l'eut  depuis  pour 
fort  amy,  et  fut  seul  faict  par  luy  héritier  de  ses  biens. 
Or,  depuis  cet  accident,  qai  adveint  à  Auguste  au 
quarantiesme  an  de  son  aage,  il  n'y  eut  jamais  de 
conjuration  ny  d'entreprinse  contre  luy,  et  receut  une 
juste  récompense  de  cette  sienne  clémence. 


LETTRE  DE  MONSIEUR  DE  BALZAC, 

Imprimée  en  la  Seconde  Partie  de  ses  Lettres  choisies , 
livre  troisième,  lettre  neuâéme  *. 

Monsieur, 

'ay  seaty  un  notable  soulagement  depuis  l'ar- 
rivée de  vostre  paquet,  et  je  crie  miracle! 
dfs  le  commencement  de  ma  lettre.  Vostre 
Cirma  guérit  les  malades  :  il  faut  que  les 

t.  Libertin  (  de  libertus,  libertinus),  affranchi. 

2.  Quand  Corneille  fit  imprimer  Cinna  dans  la  Seconde  Partie 
de  ses  Œuvres,  en  1648,  il  le  fit  précéder  de  cette  Lettre  qui  se 
trouve  encore  dans  l'édition  de  1654.  En  date  du  17  janvier  i643, 
elle  avait  déjà  été  comprise  dans  le  tome  II  des  Lettres  choisies 
du  sieur  de  Balzac,  Paris,  Aug.  Courbé.  1G47,  in-8,  p.  43:  ctsuiv. 
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paralitiques  halteut  des  mains  :  il  rend  la  parole  à  un 
muet,  ce  soroit  trop  peu  dire  à  un  enrumt'.  En  efl'et, 
j'avois  perdu  la  parole  avec  la  voix;  et  puisque  je  les 
recouvre  l'une  et  l'autre  par  vostre  moyen,  il  est  bien 
juste  que  je  les  employé  toutes  deux  à  votre  gloire 
et  à  dire  sans  cesse  :  La  belle  chose!  Vous  avez  peur 
néantmoins  d'estre  de  ceux  qui  sont  accablés  par  la 
majesté  des  sujets  qu'ils  traitent,  et  ne  pensez  pas 
avoir  apporté  assez  de  force  pour  soutenir  la  grandeiir 
romaine.  Quoy  que  cette  modestie  me  plaise,  elle  no 
me  persuade  pas,  et  je  m'y  oppose  pour  l'interest  de 
la  vérité.  Vous  êtes  trop  subtil  examinateur  d'une 
composition  universellement  approuvée  :  et  s'il  estoit 
vray  qu'en  quebiu'une  de  ses  parties  vous  eussiez  senty 
qucl(jue  foiblesse,  ce  seroit  un  secret  entre  vos  Muses 
et  vous;  car  je  vous  asseure  que  personne  ne  l'a  re- 
connue. La  foiblcsse  seroit  de  nostre  expression,  et  non 
pas  de  vostre  pensée;  elle  viendroit  du  défaut  des  ins- 
trumeus,  et  non  pas  de  la  faute  de  l'ouvrier;  il  fau- 
droit  en  accuser  rincapacitô  de  nostre  langue.  Vous 
nous  faites  voir  Rome  tout  ce  qu'elle  peut  estre  ;\  Pa- 
ris, et  ne  l'avez  point  brisée  en  la  remuant.  Ce  n'est 
point  une  Rome  de  Cjissiodoro,  et  aussi  déchirée  qu'elle 
estoit  au  siècle  des  Théodorics.  C'est  une  Rome  de 
Titc-Live,  et  aussi  ponii)euse  qu'elle  estoit  au  temps 
des  premiers  Césars.  Vous  avez  mesme  trouvé  ce 
qu'elle  avoil  iKîidu  dans  les  ruines  de  la  république, 
cette  noble  et  magnanime  fierté  :  et  il  se  void  bien 
quelques  passables  traducteurs  de  ses  paroles  et  de  ses 
.ocutions,  mais  vous  êtes  le  vray  et  le  fidèle  inter- 
prète de  son  esprit  et  de  son  courage.  Je  dis  plus, 
Monsieur,  vous  estes  souvent  son  pédagogue,  et  l'a- 
vertissez de  la  bienséance,  quand  elle  ne  s'en  souvient 
pas.  Vous  estes  le  réformateur  du  vieux  temps,  s'il  a 
besoin  d'embellissement  ou  d'appuy.  Aux  en^lroits  où 
Home  est  de  brique,  vous  la  rebastisscz  de  marbre  : 
qu.ind  Vous  trouvez  du  v^lidc,  vous  le  remplissez  d'un 
ch<-f-(i'(puvrc,  et  je  prens  garde  que  ce  que  V(jus  pres- 
lez  à  l'bistoire,  est  tousjours  meilleur  que  ce  que  vous 
empruntez  d'elle.  La  femme  d'Horace  et  la  maistresse 
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de  Cinna,  qui  sont  vos  deux  véritables  enfantemens, 
et  les  deux  pures  créatures  de  vostre  esprit,  ne  sont- 
elles  pas  aussi  les  principaux  ornemens  de  vos  deux 
poèmes?  Et  qu'est-ce  que  la  saine  antiquité  a  produit 
de  vigoureux  et  de  ferme  dans  le  sexe  foible,  qui  soit 
comparable  à  ces  nouvelles  héroint  s  que  vous  avez 
mises  au  monde,  à  ces  Romaines  de  vostre  façon?  Je 
ne  m'ennuye  point  depuis  quinze  erreurs,  de  considé- 
rer celle  que  j'ai  recetie  la  dernière.  Je  l'ay  fait  admi- 
rer à  tous  les  habiles  de  nostre  province.  Nos  orateurs 
et  nos  poètes  en  disent  merveilles  :  mais  un  'docteur 
de  mes  voisins,  qui  se  met  d'ordinaire  sur  le  haut 
stile,  en  parle  certes  d'une  étrange  sorte;  et  il  n'y  a 
point  de  mal  que  vous  sçachiez  jusques  où  vous  avez 
porté  son  esprit.  Il  se  contentoit  le  premier  jour  de 
dire  que  vostre  Jîlmilie  estoit  la  rivale  de  Caton  et  de 
Brutus  dans  la  passion  de  la  liberté  :  à  cette  heure,  il 
va  bien  plus  loin,  Tantost  il  la  nomme  la  possédée  du 
démon  de  la  république,  et  quelquefois  la  belle,  la  rai- 
sonnable, la  sainte  et  l'adorable  furie.  Voilà  d'étran- 
ges paroles  sur  le  sujet  de  vostre  Romaine,  mais  elles 
ne  sont  pas  sans  fondement.  Elle  inspire  en  eflet  toute 
la  conjuration,  et  donne  chaleur  au  party  par  le  feu 
qu'elle  jette  dans  lame  du  chel.  Elle  entreprend  en  se 
vengeant  de  venger  toute  la  terre.  Elle  veut  sacrifier  à 
son  père  une  victime  qui  seroit  trop  grande  pour  Ju- 
piter mesme.  C'est  à  mon  gré  une  personne  si  excel- 
lente que  je  pense  dire  peu  à  son  avantage,  de  dire 
que  vous  estes  beaucoup  plus  heureux  en  vostre  race 
que  Pompée  n'a  esté  en  la  sienne,  et  que  vostre  fille 
Mvnihe  vaut  sans  comparaison  davantage  que  Cinna 
son  petit-fils.  Si  cettui-cy  mesme  a  plus  de  vertu  que 
n'a  crû  Senequc,  c'est  pour  estre  tombé   entie  vos 
mains,  et  à  cause  que  vous  avez  pris  soin  de  luy.  Il 
vous  est  obligé  de  son  mérite,  comme  à  Auguste  de  sa 
dignité.  L'empereur  le  fit  consul,  et  vous  l'avez  fait 
honneste  homme  :  mais  vous  l'avez  pu  faire  par  les 
oix  d'un  art  qui  polit  et  orne  la  vérité;  qui  permet  de 
favoriser  en  imitant;   qui  quelquefois  se  propose  le 
semblable  et  quelquefois  le  meilleur.  J'en  dirois  trop 
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à  ytm  disais  d'iTUlage  :  je  ne  Tfox  pas 
vae  diaserUlioii,  j«  tmx  feiir  une  lettre,  et  oondnre 
par  les  pPotesUtâoBS  ocdîBaires,  mais  très  s'inoères  et 
très  Tèritables,  q«e  je  sois. 


Vostre  très  humble  serriteur, 
BALZAC. 


ACTEURS 

OCTAVE  CÉSAR  AUGUSTE,  riEj^rfii:  i-r  R  n:e. 

LIVlEj  imp'cratric.r'. 

CIN'NA,  Êlf  d  cne  fille  de  Pompée,  chef  de  U  oonju- 

ratiDD  cvMiiTc  Auguste. 
If  AXIIIE,  autre  ctief  de  U  ocn^oratioa. 
XMILIE,  lUe  de  C.  Toranius,  tuteur  d'Angnste,  e: 

IToscrt  l'â.:  lu  y  durant  le  trimn-virat. 
FULVIE .  confidente  d'-Emilie. 
F  TE,  a-franchy  d'Ao^nste. 

L  :  ;  afiiaDclij  de  Qima. 

ELFHOKBÉ,  afrancbr  de  Maxime 


L2  /cette  e/l  à  home. 


Acte  I. 
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CINNA 


TRAGEDIE 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I. 

EMILIE. 

mpatiens  délirs  d'une  illustre  vengeance 
Dont  la  mort  de  mon  père  a  formé  la 

[  naiffance , 
En  fans  impétueux  de  mon  reflentiment, 

Que  ma  douleur  léduite  embralle  aveuglé- 

^'ous  prenez  lur  mon  ame  un  trop  puillant  empire  ;  [ment . 
Durant  quelques  momens  loufErez  que  je  respire, 
Et  que  je  conlidére,  en  l'état  où  je  luis, 
Et  ce  que  je  bazarde,  et  ce  que  je  pourluis. 
Quand  je  regarde  Auguste  au  milieu  de  la  gloire, 
Et  que  vous  reprochez  à  ma  triste  mémoire 
Que  par  la  propre  main  mon  père  mallacré 
Du  trolne  où  je  le  voy  fait  le  premier  degré  ; 
Quand  vous  me  pretentez  cette  langlante  image, 
La  caule  de  ma  haine,  et  l'eâet  de  la  rage. 
Je  m'abandonne  toute  à  vos  ardens  transports. 
Et  croy,  pour  une  mort,  luy  devoir  mille  morts. 
Au  milieu  toutelfois  d'une  fureur  li  juste. 
J'aime  encor  plus  Ginna  que  je  ne  hais  AugusV', 

CORNEILLE,    II.  ai 
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Et  je  lens  refroidir  ce  bouillant  mouvement, 
Quand  il  faut,  pour  le  luivip,  expoltr  mon  amaul. 
Ouy,  Ciiin.i,  contre  moy  moy-meIn,e  je  m'iivite 
Quand  je  longe  aux  dangers  nù  je  te  préci['ite. 
Quoy  que  pour  me  fervir  tu  n'appiùlieudes  rien, 
Te  demander  du  lang,  c'eit  expoler  le  tien. 
D'une  li  liante  place  on  n'abat  point  de  telles, 
Sans  attirer  lur  loy  mille  et  mille  tempeltes; 
L'iiluë  en  elt  doutcule,  et  le  péiil  ctrtiiin  : 
Un  amy  déloyal  peut  trahir  luu  dellcin; 
L'ordre  mal  concerté,  l'occalion  mal  prile, 
Peuvent  lur  Ion  autlieur  renveiler  reutre[rile, 
Tourner  lur  toy  les  coups  dont  tu  le  veux  fraper; 
Dans  la  rtiine  melnie  il  peut  fenveloper, 
Et,  quf  y  qu'en  ma  faveur  ton  amour  exécute, 
Il  te  peut  en  tombant  écraler  tous  la  chute. 
Ah!  cilIe  de  couiir  à  ce  mort<.l  danger; 
Te  peidre  en  me  vengeant  ce  n'ell  pas  me  venger. 
Un  cœur  elt  trop  criiel  (juand  il  liouve  des  charmes 
Aux  duuceurs  (jue  coirumj  l  rameilume  des  larmes, 
Et  l'on  doit  meltie  au  rang  des  plus  cuitans  malheu.b 
La  mort  d'un  ennemy  (jui  coûte  tant  de  pleurs. 

Mais  [)€ut-OD  en  veiler  alors  qu'on  venge  un  père? 
Elt-il  peite  i  ce  prix  qui  ne  len-hle  legén? 
Et  quand  lu  allallin  lonilie  fous  noilre  effort, 
Doit-ou  c  nlidérei  ce  que  coûte  sa  njoit? 
Celiez,  vaines  frayeurs,  ccll  z,  lalches  trndrellcs, 
De  jetler  dans  m  n  cœur  vos  indignes  loiblt  Iles; 
Et  tiy  qui  h  s  produis  par  tes  luins  Inperflus, 
Amour,  lers  oion  devnir,  et  ne  le  coml>ats  plus. 
Luy  céd'T,  c'eIt  la  gbin*,  et  le  vaincre,  la  honte; 
Moutre-toy  généreux  louffranl  qu'il  le  lurni'iite; 
Plus  tu  luy  donneras,,  pli.s  il  te  va  doimer, 
El  ne  triompl  era  que  pour  le  couronner. 
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SCÈNE  II. 
.EMILIE,  FULVIE. 

.Emilie. 

e  l'ay  juré,  Fulvie,  et  je  le  jure  encore, 
Quoy  que  j'aime  Ginna,  quoy  que  mon  cœur 

[  l'adore  j 
S'il  me  veut  polléiier,  Auguste  doit  péi  ir  ; 
Sa  ttlte  elt  le  leul  prix  dont  il  peut  m'acquérir, 
Je  luy  prelcris  la  loy  que  mon  devoir  m'impole. 

Fulvie. 
Elle  a  pour  la  blalmer  une  trop  j'.ste  caufe; 
Par  un  li  grand  litilein  vous  vous  faites  ju^er 
Digne  Ling  de  celiiy  que  vous  vcul  z  venger; 
Mais  encor  une  fois  louffrez  que  je  vous  die 
Qu'une  li  Juste  ardeur  devroit  eftre  attiédie. 
Auguste  chaque  jonr,  à  force  de  bien-faits, 
Semble  alfez  réparer  les  maux  qu'il  vous  a  faits; 
Sa  faveur  envers  vous  paroit  fi  déclarée, 
Qae  vous  êtes  ch-^z  luy  la  plus  confidérée, 
Et  de  les  couitilans  louvent  les  plus  heureux. 
Vous  prellent  à  genoux  de  luy  parler  pour  eux. 

.Em  ILIE. 

Toute  cette  faveur  ne  me  lend  pas  mon  père. 

Et,  de  quelque  façon  que  i'i. n  me  coatidére. 

Abondante  en  ricbeffe,  ou  puillante  en  crédit. 

Je  demeure  toujours  la  fille  d'un  proscrit. 

Les  bien-faits  iie  Ir.iit  pas  loûjouis  ce  que  tu  penics; 

D'une  main  odieute  ils  tiennent  lieu  d'olft-nles  : 

l'ius  nous  en  prodiguions  à  qui  peut  nous  haïr, 

Plus  d'armes  nous  donnons  à  qui  nous  veut  trahh\ 

Il  m'en  fait  chaque  jour,  lans  changer  m.n  courage; 

Je  luis  ce  que  j'étois,  et  je  puis  davantag*^, 

Et  des  metmes  prilens  qu'il  ve:fe  dans  mes  mains 

J'achète  contre  luy  les  esprits  des  Romains, 

Je  recevr'jis  de  luy  la  place  de  Livie 

Conme  un  moyen  plus  Iiiir  d'attenter  à  la  vie. 

Pour  qui  venge  l.n  père  il  n'elt  point  de  forfai's. 
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Et  c'eit  vendre  Ion  Ling  que  le  rendre  aux  bien-fait?. 

Fl-  LVIE. 

Quel  beloin  touteffois  de  palier  pour  ingrate? 

Ne  pouvez-vûus  haïr  laus  que  la  haine  éclate? 

Allez  d'autres  lans  vous  n'ont  pas  mis  en  oubly 

Par  quelles  criiautcz  Ion  trolne  elt  étably; 

Tant  de  biaves  Romains,  tant  d'illustres  victimes 

Qa'à  Ion  ambition  ont  immolé  les  crimes, 

Laillent  à  leurs  enfans  d'allez  vives  douleurs, 

Pour  venger  voltre  perte  en  vengeant  leurs  malheurs. 

Beaucoup  l'ont  entrepris,  mille  autres  vont  les  luivre; 

Oui  vit  haï  de  tous  ne  fçanroit  longtemps  vivre  : 

Ueoiettez  à  leurs  bras  les  communs  intérelts. 

Et  n'aidez  leurs  delleins  que  par  des  vœux  lecrets. 

Ai  M  I  L  I  E. 

Quoy,  je  le  haïray  lans  talcher  de  luy  nuire? 

J'attendray  du  hazaid  qu'il  oie  le  détruire, 

Et  je  latisferay  des  devoirs  li  prellans 

Par  uiu"  haine  obscure,  et  des  vœux  impuillans? 

Sa  perle  que  je  veux  me  deviendroil  amére 

Si  quelqu'im  Timmoloit  à  d'autres  qu'à  mon  père; 

Et  tu  verrois  mes  pleurs  couler  pour  Ion  trépas, 

Oui,  le  failant  périr,  ne  mo  vengeroit  jias. 

C'eIt  une  lalcbcté  (juc  de  remettre  à  d'autres 
Ijs  interdis  publics  qui  s'attaclient  aux  noitres. 
J  jignons  à  la  douceur  de  venger  nos  païens 
La  gloire  qu'on  remporte  à  punir  les  tyrans, 
Et  failons  publier  par  toute  l'Italie  : 
Ln  lihortr  do  liotnec/t  /'(l'urre  (f/ICnii/ic; 
()n  n  tou<:li('  fon  (tmn,  rt  fon  cwiir  s't;ft  ('pria; 
Mais  fllr  /l'fi  (/tiniir  fini  (iniour  iju'n  cf  pris . 

F  L' LVIE. 
Voltrt;  .iiiKHir  ;i  ce;  juix  n'rlt  (lu'iiti  pivlt.'iit  funcsti* 
Oui  porte  à  vollre  amant  la  jierle  mamleste. 
Pt'nlfz  mieux,  y^milic,  à  quoy  vous  l'cxpolez, 
Combien  à  cet  écueil  le  loul  déjà  brilez; 
Ne  vous  aveuglez  point  quand  la  mort  elt  vilible. 

.'K  M  1 1. 1  R, 

Ah!  tu  Iç.iis  mo  frapper  par  où  je  luis  leuliblc. 
(juind  je  longe  aux  dangers  qut:  je  luy  fais  cuuiir, 
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La  crainte  de  fa  mort  me  fait  déjà  mourir; 
Mon  espiit  en  détordre  à  foy-melme  s'oppofe; 
Je  veux  et  ne  veux  pas,  je  m'emporte  et  je  n'oie; 
Et  mon  devoir  confus,  languilîant,  étonné, 
Cède  aux  rébellions  de  mon  cœur  mutiné. 

Tout  beau,  ma  palfion,  deviens  un  peu  moins  forte, 
Tu  vois  bien  des  hazards,  ils  font  grands,  mais  n'im- 
Cinna  n'eft  pas  perdu  pour  eftre  bazardé.         [porte  : 
De  quelques  légions  qu'Auguste  foit  gardé. 
Quelque  foin  qu'il  fe  donne,  et  quelque  ordre  qu'il  tienne^ 
Qui  méprife  fa  vie  elt  maittre  de  la  tienne; 
Plus  le  péril  eft  grand,  plus  doux  en  eft  le  fruit, 
La  vertu  nous  y  jette,  et  la  gloire  le  fuit. 
Quoy  qu'il  en  foit,  qu'Auguste  ou  que  Cinna  périffe, 
Aux  mânes  paternels  je  dois  ce  facrifîce; 
Cinna  me  l'a  promis  en  recevant  ma  foy, 
Et  ce  coup  feul  auffy  le  rend  digne  de  moy. 
Il  eft  tard  après  tout  de  m'en  vouloir  dédire  : 
Aujourd'huy  l'on  s'affemble,  aujourd'buyl'on  conspire; 
L'beure,  le  lieu,  le  bras  fe  choifit  aujourd'huy, 
Et  c'ett  à  faire  enfin  à  mourir  après  luy. 

SCÈNE   III. 
CINNA,  EMILIE,  FULVIE. 

JEmilie. 

ais  le  voicy  qui  vient,  Cinna  vottre  atfem- 
blée  [blée. 

Par  l'effroy  du  péril  n'eît-elle  point  trou- 
Et  reconnoiffez-vous  au  front  de  vos  amis 
Qu'ils  fuient  prefts  à  tenir  ce  qu'ils  vous  ont  promis? 

Cinna. 
Jamais  contre  un  tyran  entreprife  conceuë 
Ne  permit  d'espérer  une  fi  lielle  if[ué, 
Jamais  de  telle  ardeur  on  n'en  jura  la  mort, 
Et  jamais  conjuiez  ne  furent  mieux  d'accord. 
Tous  s'y  montrent  portez  avec  tant  d'allégreffp. 
Qu'ils  femblent,  comme  moy,  lervir  une  mailiefle; 
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Et  tous  font  éclater  un  fi  puiffaiit  courroux. 
Qu'ils  lembleut  tous  veuL^ei  un  père,  comme  vous. 

AZyiiLiE. 
Je  l'avois  l'ien  préveu,  (jue,  pour  un  tel  ouvrage, 
Ciuna  Içauroit  choifir  des  hommes  de  courage, 
Et  ne  remeltroit  pas  en  de  m  luvailes  mains 
L'iuléielt  d'JEmilie  et  cclny  des  Romains. 

C  I  N  N  A . 

Pleuit  aux  dieux  que  vous-nulme  eulfiez  veu  de  quel 

Celte  troupe  entreprend  uw,  action  li  belle!  [z'de 

Au  f  .ul  nom  de  Célar,  d'Auguste  et  d'empereur. 

Vous  enfliez  veu  leu:s  yeux  s'enflimier  de  fureur, 

Et,  dans  un  mefnie  instant,  par  un  eflet  contraire, 

Leur  frunt  p.iflir  d'horreur  et  rougir  de  colère. 

Aifiis,  leur  ay-je  dit,  voicy  le  Jour  heureux 

Qui  doit  conclure  enfin  nos  d/^ffeins  généreux  ; 

Le  ciel  entre  nos  mains  a  mis  le  fort  dr  Home, 

Et  fou  fdlut  d<''pend  de  la  perte  dun  honitnc. 

Si  l'on  doit  le  nom  iriioinmc  ù  qui  n'a  rien  dliumain, 

A  ce  tigre  altéré  de  tout  le  fang  romain. 

Combien  pour  le  re)jnndre  a-t-il  formé  df  brigues  ! 

Combien  de  fois  changé  de  jiartis  et  de  ligues? 

T'tutoft  nntg  d Antoine,  et  t<tntoft  ennemg. 

Et  j munis  infolrnt  ny  cruel  à  demxj  ! 

L\,  par  un  long  récit  de  toutes  les  miîéres 

Que  durant  noitre  enfance  ont  enduré  nos  pères, 

H  'nouvelant  leur  haine  avec  leur  fouvenir. 

Je  redouble  en  leurs  (O-urs  l'ardeur  de  le  punir. 

Je  leur  fais  des  taldi.aux  di!  ces  liistes  batailles 

Où  Honje  jiar  fes  niaitis  déchiroil  fi:s  entrailles, 

Où  l'aigle  abatoit  l'aigle,  et  de  chaque  coltô 

Nos  légions  s'armoient  contre  leur  liberté; 

Où  les  meilleuis  foldats  et  bs  chi-fs  les  plus  braves 

Kh'tloient  t  lUte  leur  gloire  à  devenir  esclaves; 

Où  i.our  mieux  alfeurcr  la  honte  de  leurs  fers, 

Tous  voulticiit  à  leur  cbailiie  atlach-r  l  univers; 

El  l'exécrable  honneur  de  liiy  dr.nner  un  mailtre 

Kiifiril  aimer  à  ttus  l'infâme  nom  d(!  tiaiftre, 

W  iji  iin.'-  contre  Homains,  païens  coutie  parens, 

Coiubaloicut  I.-ulemcDt  pour  le  choix  des  tyrans. 
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J'ajoute  à  ces  tableaux  la  peinture  effioyable 
De  leur  concorde  impie,  affieule,  inexorable, 
Funeste  aux  gens  de  bien,  aux  riches,  au  îenat. 
Et  pour  tout  dire  enfin,  de  leur  trium-viiat. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  allez  noires 
Pour  en  reprelenter  les  tragiques  histoires. 
Je  les  peins  dans  le  meuitre  à  l'envy  triomfans; 
Rome  entière  noyée  au  fang  de  les  enfans; 
Les  uns  alLiIIinez  dans  les  places  publiques, 
Les  autres  daas  le  lein  de  leurs  dieux  domestiques; 
Le  méchant  par  le  piix  au  crime  encouragé; 
Le  mary  pir  la  femme  en  Ion  lit  égorgé; 
Le  fils  tout  dégouttant  du  menrtic  de  Ion  père. 
Et  la  telte  à  la  main  demandant  Ion  lalaire, 
Sans  pouvoir  exprimei-  par  t.mt  d'horribles  traits. 
Qu'un  crayon  imparfait  de  leur  langlante  paix. 

"\'ous  diray-je  les  noms  de  ces  grands  perlounages 
Dont  j'ay  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages. 
De  ces  fameux  proscrits,  ces  demy-dieux  mortels. 
Qu'on  a  lacritiez  jusque  lur  les  autels? 
Mais  pourrois-je  vous  dire  à  qutdle  impatience, 
A  quels  frémillemens,  à  quelle  violence, 
Ces  indignes  trépas,  quoy  que  mal  figurez, 
Ont  poité  les  esprits  de  tous  nos  conjurez? 
Je  n'ay  point  perdu  temps,  et  voyant  leur  colére 
Au  point  de  ne  rien  craindre,  eu  état  de  tout  faire. 
J'ajoute  en  peu  de  mots  :  Toutes  ces  cruautez, 
La  perte  de  nos  biens  et  de  nos  libertez. 
Le  ravage  des  ^hamps,  le  pillage  des  villes. 
Et  les  proscriptions,  et  les  guerres  civiles, 
Sont  les  degrez  fanglans  dont  Auguste  a  fait  choix 
Pour  monter  dans  le  trofne  et  nous  donner  des  loix. 
Mais  nous  pouvons  changer  un  destin  fi  funeste. 
Puisque  de  trois  tyrans  ceft  le  feul  qui  nous  reste. 
Et  que  juste  une  fois  il  s'eft  privé  dappuy. 
Perdant,  pour  régner  feul,  dmx  médians  comme  luy. 
Luy  mort,  nous  n'avons  point  de  vengeur  ni  de  maiftre; 
Avec  la  liberté  Rome  s'en  va  renai/tre. 
Et  nous  mériterons  le  nom  de  vrais  Romains 
Si  le  joug  qui  l'accable  eft  brifé  par  nos  mains. 
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Prenons  ioccafion,  tandis  qu'elle  eft  propice: 

Demain  an  Capitule  il  fuit  un  facrifice  ; 

Qu'il  en  fait  In  victime,  et  fnifon'i  en  ces  lieux 

Justice  à  tout  le  monde,  <i  la  face  des  dieux. 

Ut  presque  pour  fa  fuite  il  n'a  que  noftre  troupe. 

C'est  de  ma  main  qu'il  prend  et  l'encens  et  la  coupe, 

Et  Je  veux  pour  fignal  que  cette  me  fine  main 

Luy  donne,  au  lieu  (T encens,  dun  poignard  dans  le  fcin. 

Ainfi  irun  coup  mortel  la  victime  frapée 

Fera  voir  fi  Je  fuis  du  fang  du  grand  Pompée: 

Faites  voir,  après  moy,  fi  vous  vous  fouvenez 

Des  illustres  ayeux  de  qui  vous  êtes  nez. 

A  peine  ay-je  achevé,  que  chacun  renouvelle 

Par  un  noble  ferment  le  vœu  d'eltre  fidelle  : 

L'occafion  leur  plailt;  mais  chacun  veut  pour  Icy 

L'honneur  du  premier  coup  que  j'ay  choili  pour  moy. 

ï>a  railun  régie  eulln  l'ardeur  qui  les  emporte  : 

Maxime  et  la  moitié  s'alleurcnt  de  la  porte; 

L'autre  moitié  me  luit,  et  doit  l'environner, 

Prelte  au  moindre  lignai  (jue  je  voudray  donner. 

Voil.i,  belle  J^milie,  à  quel  point  nous  en  lummcs. 
Demain,  j'attens  la  haine  ou  la  faveur  des  homme?, 
Le  nom  de  parricide  ou  de  libérateur, 
Géfar,  celny  de  prince  ou  d'un  ulurpateur. 
Du  luccès  qu'on  obtient  contre  la  tyrannie 
Dépend,  ou  noltre  gloire,  ou  noitre  ignominie, 
Et  le  peuple  inégal  à  l'endroit  des  tyrans, 
S'il  les  déteste  morts,  les  adore  vivans. 
Pour  moy,  fuit  que  le  ciel  me  loit  dur  ou  propice, 
Qu'il  m'élève  à  la  gloire  ou  me  livre  au  lupplice, 
Que  Rome  le  déclare  ou  pour  ou  contn!  nous. 
Mourant  pour  vous  lerv'ir,  tout  me  lemblera  doux. 

/Kmilie. 
Ne  crains  point  de  fuccès  qui  fouille  ta  mémoire  : 
f^  bon  f't  le  mauvais  font  égaux  pour  ta  gloire, 
Kt,  dans  un  tel  deffuin,  le  manque  de  bonheur 
Met  en  péril  ta  vie,  et  non  pas  ton  honneur. 
Regarde  le  malheur  de  Brute  et  de  Calfie; 
La  fplfndeur  de  leurs  noms  en  cft-elb!  obscurcie? 
Sont-ils  morts  tout  entiers  avec  leurs  grands  dellcias? 
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Ne  les  conte-fon  plus  pour  les  derniers  Romains? 
Leur  mémoire  dans  Rome  elt  encor  précieule, 
Autant  que  de  César  la  yie  elt  odicufe: 
Si  leur  vainqueur  y  régne,  ils  y  font  regrettez, 
Et  par  les  vœux  de  tous  leurs  pareils  louhaitez. 

Va  marcher  lur  leurs  pas  où  l'honneur  te  convie. 
Mais  ne  perds  pis  le  loin  de  conlerver  ta  vie; 
Sou\ien-toy  du  beau  feu  dont  nous  lommes  épris, 
Qu'auIIi  bien  que  la  gloire  -^Emilie  elt  ton  prix; 
Que  tu  me  dois  ton  cœur,  que  mes  faveurs  t'attendent, 
Que  tes  jours  me  lont  chers,  que  les  miens  en  dépendent. 
Mais  quelle  occalion  mène  Évandre  vers  nous? 

SCÈNE  IV. 
CINNA,  EMILIE,  ÉVANDRE,   FULVIE. 

Evandre, 
eigneur,  Célar  vous  mande,  et  Maxime  avec 

CiNNA.  [vous. 

Et  Maxime  avec  moy  !  le  Içais-tubien,  Évan- 
ÉvANDRE.       *  [dre? 

Polycléte  elt  encor  chez  vous  à  vous  attendre, 
Et  fuit  venu  luy-melme  avec  moy  vous  chercher, 
Si  ma  dextérité  n'eult  Iceu  l'en  empefcher. 
Je  vous  en  donne  avis,  de  peur  d'une  lurprile, 
11  prelle  fort. 

iEsiILIE. 

Mander  les  chefs  de  l'entreprile! 
Tous  deux!  en  melme  temps!  vous  êtes  découverts. 

CiNNA. 

Espérons  mieux,  de  grâce. 

EMILIE. 

Ah!  Cinna,  je  te  perds. 
Et  les  dieux  obstinez  à  nous  donner  un  maiftre 
Parmy  tes  vrais  amis  ont  melié  quelque  trailtre. 
Il  n'en  faut  point  douter,  Auguste  a  tout  appris. 
Quoy,  tous  deux  !  et  li-toft  que  le  conleil  elt  pris  ! 

Cinna. 
Je  ne  puis  vous  celer  que  Ion  ordre  m'étonne; 
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M.iis  louvent  il  m'appelle  auprès  de  la  peiloane; 
Maxime  ell  comme  moy  de  les  plus  confidens, 
El  nous  nous  alarmons  prut-eltre  eu  imprudens. 

yKMl  LIE. 

Sois  moins  ingénieux  à  te  tromper  toy-mefme, 
Ciuna,  ne  porte  point  mes  maux  jusqu'à  l'exlrème; 
Et,  puisque  déformais  tu  ne  peux  me  venger, 
Defrobe  au  moins  ta  tolîe  à  ce  mortel  danger; 
Fuy  d'Auguste  irrité  l'imilicaMe  coléie. 
Je  verle  allez  de  pleurs  p  m  la  mort  de  mon  père; 
N'aigry  point  ma  douleur  par  un  nouveau  tourment. 
Et  ne  me  réduy  point  à  pleurer  mon  amant. 

CiNNA. 

Quoy!  Inr  l'illufi.  n  d'une  terreur  panique 
Trahir  vos  intérelts  et  li  raule  publique! 
Par  ctte  lafcb-  té  moy-mnlnn'  m'acculi'r. 
Et  tout  abandonner  quand  il  faut  tout  oIt! 
Que  feront  nos  amis,  li  vous  êtes  déceuë? 

-(t]  M  1 1. 1  E, 

Mais  que  devi»  ndras-tu,  fi  l'cntrcprite  cft  tceuë? 

ClHNA. 

S'il  cft  pour  me  trahir  des  esprits  affez  bas. 
Ma  vertu  pour  le  moins  ne  me  trahira  pas; 
Vous  la  verrez,  brillan'e  au  bord  des  précipices. 
Se  couronn-r  de  gl  tire  en  bravatit  les  fupplircs, 
Hendie  Auguste  jaloux  du  fang  qu'il  répandra, 
Et  le  faire  t?fmMer,  alors  qu'il  me  périra. 

Je  devirndrois  fuspect  à  tarder  davantage, 
Adieu.  RafTermiffcz  ce  gi-néreux  courage. 
S'il  faiit  fiil-ir  le  couji  d'un  df'sliii  rigoureux. 
Je  mourray  tout  enfemlib;  beureux  et  malheureux  : 
H'iireux,  ptur  vous  tervir  de  perdre  aiufi  la  vie, 
Malheureux,  de  mourii  fans  vous  avoir  fervie. 

Ouy,  va,  n'écoute  plus  ma  voix  qui  te  retient, 
Mon  trouble  ft;  diflipc,  et  ma  raifon  revient. 
Paid<ujne  ii  mon  amour  cette  indigne  foibleffe. 
Tu  voudrois  fuir  en  vain,  Ciuna,  je  leconfeffe; 
Si  tout  cft  découvert,  Auguste  a  fceu  pourvoir 
A  ne  te  lailter  pa.s  ta  fuite  eu  ton  pouvoir. 
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Porte,  porte  chez  luy  cette  malle  alleurance 
Digne  de  noitre  amour,  digae  de  ta  naiUaace; 
Meurs,  s'il  y  faut  mourir,  en  citoyen  romain, 
Et  par  un  beau  trépas  couronne  un  beau  dellein. 
Ne  crains  pas  qu'après  toy  rien  icy  me  retienne; 
Ta  mort  emportera  mon  ame  vers  la  tienne, 
Et  mon  cœur  aulli-toft  percé  des  mefmes  coups... 

ClNNA. 

Ah!  louffrez  que  tout  mort  je  vive  encor  en  vous; 
Et  du  moins  en  mourant  permettez  que  j'espère 
Que  vous  Içaiircz  venger  Tamant  avec  le  père. 
Rien  n\It  pour  vous  à  craindre;  aucun  de  nos  amis 
Ne  fçait  ny  vos  dellein?,  uy  ce  qui  m'eit  promis. 
Et,  leur  parlant  tantolt  des  miléres  Romaines, 
Je  leur  ay  teu  la  mort  qui  fait  nailtre  nos  haines. 
De  peur  qu;  m:«n  ardeur  touchant  vos  inthelts 
D'u[i  si  parfait  amour  ne  trahilt  les  fecrets. 
Il  n'eit  Iceu  que  d'Évandre  et  de  voltre  Fulvie. 

vEmilie. 
Avec  moins  de  frayeur  je  vay  donc  chez  Livie, 
Puisque  dans  ton  péril  il  me  reste  un  moyen 
De  faire  agir  pour  toy  I^n  crédit  et  le  mien. 
Mais  li  mon  amitié  par  là  ne  te  délivre, 
N'espère  pas  qu'enfin  je  te  veuille  lurvivre. 
Je  fais  de  ton  destin  des  régies  k  mon  lort. 
Et  j'obtiendray  ta  vie,  ou  je  fuivray  ta  mort. 

GiNNA. 

Soyez  en  ma  faveur  moins  cruelle  à  vous-melmc. 
Va-t'en,  et  louyien-toy  leulement  que  je  t'aime. 


Fin  du  premier  acte. 
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ACTE   II. 

SCÈNE   PRÉMir.RE. 

AUGUSTE,   CINNA,  MAXIME,  Uoupe  de 
courtifans. 

Auguste. 

ue  chacun  le  retire,  et  qu'aucun  n'entre  icy; 

fauHi. 

Vous,  Ciuna,  demeurez,  et  vous,  Maxime, 
Tous  fi'  retirent  y  à  la  n'fcrve  de  Ciuna  et 
de  Maxime. 
Cet  empire  alisohi  fur  la  terre  et  lur  l'onde, 
Ce  pouvoir  luuverain  ((uc  j'ay  fur  tout  le  monde, 
Cette  grandeur  laiis  borne,  et  cet  illustre  rang 
Qui  m'a  jadis  coûté  tant  de  peine  et  de  lang, 
Enfln  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  fortune 
D'un  courtilan  flateur  la  prelence  importune, 
N'eit  que  de  ces  heautez  dont  l'éclat  éMoiijt, 
Et  qu'on  celle  d'aimer  li-tolt  qu'on  en  joiiit. 
L'amhition  déplailt  quand  elle  ell  afiouvir', 
D'une  contraire  ardeur  son  ardeur  elt  fui  vie  ; 
Et  comme  noitre  esprit,  jusqu'au  dernier  foûpir, 
Toujours  vers  quelque  ol>j«'t  poulfe  (jnehiue  délir. 
Il  le  ramène  en  loy,  n'ayant  jtlus  où  fe  prendre. 
Et,  monté  lur  le  faiftr,  il  aspire  à  delcendre. 
J'ay  loiiliaité  l'empire,  et  j'y  luis  parvenu; 
Mais  en  le  fouhaitant  je  ne  l'ay  pas  connu. 
Dans  la  polloflion  j'ay  trouvé  pour  tous  charmes, 
D'effroyables  loucis,  d'éternelles  alarmes. 
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Mille  ennemis  lecrets,  la  mort  à  tout  propos. 
Point  de  plailir  lans  trouble,  et  jamais  de  repos. 
Sylla  m'a  précédé  dans  ce  pouvoir  luprème; 
Le  grand  Gélar  mon  père  en  a  joiiy  de  melme; 
D'un  œil  li  différent  tous  deux  l'ont  regardé, 
Que  l'un  s'en  clt  démis  et  l'autre  l'a  gardé  : 
Mais  l'un  cruel,  barbare,  elt  mort  aimé,  tranquille, 
Gomme  un  bon  citoyen  dans  le  leiu  de  la  ville; 
L'autre,  tout  débonnaire,  au  milieu  du  lenat, 
A  veu  trancher  les  jours  par  un  allallinat. 
Ces  exemples  récens  luffiroient  pour  m'instruire, 
Si  par  l'exemple  leul  on  le  devoit  conduire  : 
L'un  m'iavite  à  le  laivre,  et  l'autre  me  fait  peur; 
Mais  l'exemple  louvent  n'elt  qu'un  miroir  trompeur, 
Et  l'ordre  du  destin  qui  gefne  nos  penlées 
N'eft  pas  toujours  écrit  dans  les  choies  pallées. 
Quelquefois  l'un  le  brite  où  l'autre  s'eit  lauvé, 
Et  par  où  l'un  périt  un  autre  eft  confervé. 

Voilà,  mes  chers  amis,  ce  qui  me  met  en  peine. 
Vous,  qui  me  tenez  lieu  d'Agrippé  et  de  Mécène, 
Pour  réioudre  ce  point  avec  eux  débatu, 
I^renez  lur  mon  esprit  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu. 
Ne  conlidérez  point  cette  grandeur  luprème, 
Odieule  aux  Romains,  et  pelante  à  moy-melme  ; 
Traitez-moy  comme  amy,  non  comme  louverain! 
Rome,  Auguste,  l'État,  tout  elt  en  voltre  main. 
Vous  mettrez  et  l'Europe,  et  l'AIie,  et  TAfiique, 
Sous  les  loix  d'un  monarque,  ou  d'une  république; 
^'oItre  avis  elt  ma  régie,  et  par  ce  leul  moyen 
Je  veux  eltre  empereur  ou  limple  citoyen. 

ClXNA. 

Malgré  noitre  lurprile  et  mon  inluffilance. 
Je  vous  obéiray,  Seigneur,  lans  complailance, 
Et  mets  bas  le  respect  qui  pourroit  m'empelcher 
De  combatre  un  avis  où  vous  lemblez  pancher. 
Souffrez-le  d'un  esprit  jaloux  de  voltre  gloire 
Que  vous  allez  fouiller  d'une  tache  trop  noire, 
Si  vous  ouvrez  voltre  ame  à  ces  imprellions, 
Jusques  à  condamner  toutes  vos  actions. 
On  ne  renonce  point  aui  grandeurs  légitimes; 
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On  garde  lans  reni'  vJs  ce  qu'^n  acquiert  lanscnmes, 
Et  plus  le  bien  qu'on  quitte  elt  noble,  giand,  exquis, 
Plus  qui  IV'fe  quitter  h'  juge  mal  acquis. 
N'iui}  rimez  las,  Seipneur,  cette  licnteule  marque 
A  ces  raies  vertus  qui  vous  ont  fait  monarque; 
Vous  l'êtes  justement,  et  c'eft  lans  attentat 
Que  vous  avez  changé  la  forme  de  l'État. 
Rome  elt  d<  lions  vos  l  ix  i»ar  le  droit  de  la  guene 
Qui  lous  les  l(.i>L  de  R(  me  a  mis  toute  la  terre; 
^'os  armes  l'ont  conquile,  et  tous  les  conquérans, 
Pour  eltre  ulur^ateuis,  ne  lont  pas  dcstjrans; 
Quand  ils  out  lus  leuis  loix  allervy  di-s  piovince^. 
Gouvernant  justen.ent  ils  s'en  font  jus'es  piinc<s  : 
C'eit  ce  que  lit  Célar;  il  vous  faut  aujourd'luiy 
Condamner  la  mémoire,  ou  faire  comme  luy. 
Si  le  1  ouvoir  lupirme  ell  blalmé  par  Auguste, 
Célar  fut  un  tjran,  et  Ion  tiépas  fut  juste, 
Et  vous  devez  aux  Dieux  conte  de  tout  le  fang 
Dont  vous  l'ave/  vengé  pf  ur  monter  à  Ion  rang. 
N'en  craignez  point,  Stigneur,  b  s  tristes  destiuét.s; 
Un  plus  puiflaiit  démon  veille  lur  vos  années  : 
Ou  a  dix  fois  lur  vous  attenté  lans  efl'et, 
Et  qui  l'a  Voulu  perdre  au  melme  instant  l'a  fait. 
Ou  entreprend  afie/,  mais  aucun  n'exécute; 
11  *Il  d' s  allaflins,  mais  il  n'cft  plus  de  Biut»  ; 
Enfin,  s'd  faut  attendre  un  fi-midable  revers. 
Il  elt  beau  de  mourir  mailtre  ele  l'univers. 
C'ell  ce  qu'en  peu  de  mots  j'ose  dire;  et  j'estiiî.r 
Que  ce  peu  que  j'ay  dit  eft  l'avis  de  Maxime. 

Maxime. 
Ony,  j'accfrde  qu'Auguste  a  droit  de  conferver 
L'emjjirc  où  la  veitu  l'a  fait  Icule  arriver, 
Et  qu'au  prix  «le  I  ai  lang,  au  péril  de  la  telte, 
II  a  fait  d<'  l'Klat  uw  juste  conqnclte; 
Mais  que,  lans  le  noireir,  il  ne  pinlle  tjuittcr 
Ij:  faideau  que  la  main  rit  l.JIe  de  ;  orter, 
Qu'il  accule  par  là  CiJar  «le   yrannie, 
Qu'il  appiuuve  la  Uioit,  c'eIt  ce  que  je  dénie. 

Rome  (Il  à  vous,  Scign*  ur,  l'empire  elt  voltie  lu'  n. 
CJtucuu  eu  liberté  peut  dispolcr  du  lien; 
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Il  le  peut  à  Ion  choix  garder  ou  s'en  défaire  : 

Vous  leul  ne  pourriez  pas  ce  que  peut  le  vulgaire. 

Et  leiiez  devenu,  pour  avoir  tout  dompté, 

Esclave  des  grandeurs  où  vous  êtes  monté  ! 

PoUédez-les,  Seigneur,  lans  qu'elles  vous  pollédent; 

Loin  de  vous  captiver,  souffrez  qu'elles  vous  cèdent. 

Et  faites  hautement  conuoiltre  enfin  à  tous 

Que  tout  ce  qu'elles  ont  elt  au-dellous  de  vous. 

Voltre  Rome  autrefois  vous  donna  lanaillance; 

Vous  luy  voulez  donner  voltre  toute-puillauce, 

Et  Giuua  vous  impute  à  crime  capital 

La  libéralité  vers  le  païs  natal  ! 

Il  appelle  remords  l'amour  de  la  patrie! 

Par  la  haute  vertu  la  gloire  elt  donc  flétrie. 

Et  ce  n'eit  qu'un  ohjct  dij^ue  de  nos  mt-pris, 

Si  de  les  pleins  effets  l'infamie  elt  le  prix  ! 

Je  veux  bien  avoiier  qu'une  action  li  belle 

Donne  à  Rome  bien  plus  que  vous  ne  tenez  d'ell:^  ; 

Mais  commet-on  un  crime  indigne  de  pardon. 

Quand  la  reconnoilIaLce  elt  au-dellus  dudun? 

Suivez,  liiivez,  Seigneur,  le  ciel  qui  vous  inspire  : 

Voftre  gloire  redouble  à  mépriler  Tempiie, 

Et  vous  lerez  fameux  chez  la  postérité, 

Moins  pour  l'avoir  conquis  que  pour  l'avoir  quitté. 

Le  b.>nheur  peut  conduiie  à  la  grandeur  luprème» 

Mais  pour  y  renoncer,  il  faut  la  vertu  melme; 

Et  peu  de  généreux  vont  jusqu'à  dédaigner, 

Api  es  un  Iieplre  acquis,  la  douceur  de  régner. 

Conlidérez  d'ailleurs  que  vous  régnez  dans  Rome , 
Où,  de  quelque  façon  que  voltre  cour  vcus  no  mm'?. 
On  h;iit  la  monarchie;  et  le  nom  d'empe'.eur, 
Cachant  celuy  de  Roy,  ne  fait  pas  moins  d'horreur. 
Ils  pallent  pour  tyran  quiconque  s'y  fait  mailtie; 
Qui  le  lert,  pour  elclave,  et  qui  l'ain^e,  pour  trailtre; 
Qui  le  louflre  a  le  cœur  lalchp,  mol,  abatu, 
Et  pour  s'en  affranchir  tout  s'appelle  vertu. 
Vous  en  avez,  Seigneur,  des  pr.uves  trop  certaines  : 
On  a  fait  contre  vous  dix  entrepriles  vaini  s; 
Peut-eltre  que  l'unziéme  elt  pielte  d'éclater. 
Et  que  ce  mouvement  qui  vous  vient  agiter 
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N'eit  qu'un  avis  fecvet  que  le  ciel  vous  envoyé, 
Qui  pour  vous  conlcrver  n'a  plus  que  celte  voye. 
Ne  vous  cxpolez  \>lus  à  ces  fameux  revers: 
H  elt  Ito.iu  do  mourir  maiftre  de  l'univers, 
Mais  la  plus  belle  mort  [(Uiille  noltre  mémoire 
Quand  nous  avons  pu  vivre,  et  croiltre  noltre  gloire. 

ClNNA. 

Si  l'amour  du  païs  doit  icy  prévaloir, 

G'eit  Ion  bien  feulement  que  vous  devez  vouloir; 

Et  cette  liberté,  qui  luy  lemble  li  chère, 

N'eit  pour  Home,  Seigneur,  qu'un  bien  imaginaire, 

Plus  nuilible  qu'utile,  et  qui  n'approche  pas 

De  celuy  qu'un  bon  prince  apporte  à  les  États. 

Avec  ordre  et  railon  b  s  honneurs  il  dispense, 

Avec  discernement  punit  et  récompenle, 

Et  dispole  de  tout  en  juste  poffelleur, 

Sans  rien  précipiter  de  peur  d'un  fuccelfeur. 

Mais  quand  le  peuple  elt  maître,  on  n'agit  qu'en  tumult"; 

la  voix  de  la  raifon  jamais  ne  se  confulto; 

I^s  honneurs  fout  vfudus  aux  plus  ambitieux, 

L'autborité  livrée  aux  phis  léditieux. 

Ces  petits  louverains  qu'il  fait  pour  une  année, 

Voyant  d'un  temps  fi  court  leur  puiflance  bornée, 

Des  plus  heureux  dffb'ius  font  avorter  le  fruit. 

De  i^eur  de  ht  lailfer  à  celuy  qui  les  luit. 

Gomme  ils  ontix'u  de  part  au  bien  dont  ils  ordonnent, 

Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moillonncnt. 

Alleurez  que  chacun  leur  pardonne  aifémcnt. 

Espérant  .'i  Ion  tour  un  pareil  traitement. 

Le  pire  dos  Etats  c'eit  l'Etat  itopulii:e. 

ArcusTi;. 
Et  toutelfois  Icleul  qui  dans  Home  i»eut  plain-. 
Cette  haine  des  rois  (jue  depuis  cinq  cens  ans 
Avec  le  premier  lait  luccent  tous  les  enfans, 
Pour  l'arracher  des  cœurs,  elt  trop  enracinée. 

M  AxiMi:. 
Ouy,  Seigneur,  dans  Ion  mal  Homo  cit  trop  obstinée; 
Son  iHîuple,  qui  s'y  jtlailt,  en  fuit  la  guérilon  : 
Sa  coutume  rem(iorto,  et  non-itas  la  railon; 
El  cellt  vieille  erreur,  que  Ciuna  veut  abatre 
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Elt  une  heureule  erreur  dont  il  elt  idolâtre, 

Par  qui  le  monde  entier  allervy  tous  les  loix 

L'a  veu  cent  fois  marcher  lur  la  telte  des  rois, 

Son  épargne  s'enfler  du  lac  de  leurs  provinces. 

Que  luy  pouvoient  de  plus  donner  les  meilleurs  princes? 

J'oie  dire,  Seigneur,  que  par  tous  les  climats 
Ne  lont  pas  bien  receus  toutes  lortes  d'États; 
Chaque  peuple  a  le  lien  conforme  à  fa  nature. 
Qu'on  ne  fçauroit  changer  fans  luy  faire  une  injure  : 
Telle  eît  la*  loi  du  ciel,  d  nt  la  lage  équité 
Sème  dans  l'univers  cette  diverlité. 
Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique. 
Et  le  reste  des  Grecs  la  liberté  publique; 
Les  Parthes,  l  s  Peilans  veulent  des  fouverains, 
Kt  le  leul  coofulat  elt  bon  pour,  les  Romains. 

CiNNA. 

Il  elt  vray  que  du  ciel  la  prudence  infinie 
Départ  à  chaque  peui  le  un  diftérent  génie  ; 
Mais  il  n'eit  pas  moins  vray  que  cet  ordre  des  cieux 
Change  félon  l'S  temps,  comme  félon  les  lieux. 
Rome  a  receu  des  rois  fes  muis  et  fa  naiftance; 
Elle  tient  des  confr.ls  fa  gloire  et  fa  puitfance. 
Et  reçoit  maintenant  de  vos  rares  boutez 
Le  comble  fouverain  de  les  prospéritez. 
Sous  vous  l'État  n'eIt  plus  en  ]iill.ige  aux  armées; 
Les  portes  de  Janus  par  vos  mains  font  fermées. 
Ce  que  fous  les  conluls  on  n'a  vi-u  qu'une  fois. 
Et  qu'a  fait  voir  comme  eux  le  fécond  de  les  rois. 

Maxime. 
Les  changemens  d'État  que  fait  l'ordre  céleste 
Ne  coûtent  point  de  lang,  n'ont  rien  qui  foit  funeste. 

CiNNA. 

C'eit  un  ordre  des  dieux  qui  jamais  ne  le  rompt,     [  font. 
De  nous  vendre  un  peu  cher  les  grands  biens  qu'ils  nous 
L'éxil  des  Tarquins  mefme  enfanglauta  nos  terres, 
Et  nos  premiers  contuls  nous  ont  coûté  d'  s  guerres. 

Maxime. 
Donc  voftre  ayeul  Pompée  au  ciel  a  rélisté, 
Quaud  il  a  couibatu  pour  noitre  libeité? 

Corneille.  2  a 
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C  IN  N'A. 

Si  le  ciel  u'eult  voulu  que  Uome  l'eult  perdue, 
Par  les  Diains  de  Pompée  il  l'auroit  défendue: 
Il  a  choify  la  mort  pour  lervir  dii^'nemcnt 
D'une  marque  étern»  lie  à  ce  grand  changement, 
Et  devoit  cette  gloire  aux  manos  d'un  tel  homme. 
D'emporter  avec  eux  la  lilierté  de  Rome. 

Ce  nom  depuis  long-temps  ne  fert  qu'à  l'éblouir. 
Et  la  propre  grandeur  l'empelche  d'en  jniiir. 
Depuis  qu'elle  le  voit  la  mailrellc  du  monde, 
Depuis  que  la  lichelle  entre  les  murs  abonde. 
Et  que  lun  lein,  fécond  en  glorieux  exploits. 
Produit  des  citoyens  plus  puilfans  que  des  rois, 
Les  grands,  pour  s'affermir  achetant  les  luffrages, 
Tiennent  pompeuleraent  leurs  mailtres  à  leurs  gages, 
Qui,  par  des  fers  dorez  le  laiflant  enchailner, 
Reçoivent  d'eux  les  loix  qu'ils  penfent  leur  donner. 
Envieux  l'un  de  l'autre,  ils  mènent  tout  par  iirigues, 
Que  leur  ambition  tourne  en  fanglantes  ligues. 
Ainli  de  Marius  Sylla  devint  jaloux; 
César,  de  mon  ayeul;  Marc  Antoine,  de  vous; 
Ainli  la  liberté  ne  peut  plus  eltre  utile 
Qu'à  former  les  fureurs  d'une  guerre  civile. 
Lors  que,  par  un  defoidie  à  l'univers  fatal. 
L'un  ne  veut  [oint  de  maillre,  et  l'autre  point  d'égal. 

Seigneur,  pour  lauver  Rome  il  faut  qu'elle  s'unifie 
En  la  main  d'un  bon  chef  à  qui  tout  obciffe. 
Si  vous  aimez  encor  à  la  favorifer, 
()fl«'Z-luy  bs  moyens  de  b'  plus  diviler. 
Sylla,  quitLiut  la  idace  cnlin  bien  ulurpéo. 
N'a  fait  (ju  ouvrir  le  champ  à  Célar  et  Pompée, 
Que  le  malheur  des  temps  ne  nous  eult  pas  fait  voir, 
S'il  cuit  dans  la  famille  alleuré  son  pouvoir. 
Qu'a  fait  du  grand  Gélar  le  criïel  parricide. 
Qu'élever  contre  vous  Antoine  avec  Lépide, 
Qui  n'eulltnt  pas  détruit  Rome  par  les  Romains, 
Si  Gélar  cuit  laillé  l'empire  entre  vos  mains? 
Vous  la  replongerez,  en  quittant  cet  empire. 
Dans  les  maux  dont  à  piine  encor  elle  respire; 
El  de  ce  peu,  Seigneur,  qui  lui  reste  de  lang 
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Une  guerre  nouvelle  épuilera  Ion  flanc. 

Que  Tamour  du  pais,  que  la  pitié  vous  touche; 
Voltre  Rome  à  genoux  vous  parle  par  ma  bouche. 
Conlidérez  le  prix  que  vous  avez  coûté; 
Non  pas  qu'elle  vous  croye  avoir  trop  acheté  : 
Des  maux  qu'elle  a  loufferts  elle  elt  trop  Lien  payée. 
Mais  une  juste  peur  tient  Ion  ame  effrayée. 
Si,  jaloux  de  Ion  heur  et  las  de  commander, 
Vous  luy  rendez  un  bien  qu'elle  ne  peut  garder, 
S'il  luy  faut  à  ce  prix  en  acheter  un  autre, 
Si  vous  ne  préférez  Ion  intérelt  au  voltre, 
Si  ce  funeste  don  la  met  au  delespoir, 
Je  n'oie  dire  icy  ce  que  j'oie  prévoir. 
Confervez-vous,  Seigneur,  en  luy  laillant  un  mailtre 
Sous  qui  Ion  vray  bonheur  commence  de  renailtre, 
Et,  pour  mieux  afieurer  le  bien  commun  de  tous, 
Donnez  un  luccelleur  qui  loit  digne  de  vous. 

Auguste. 
N'en  délibérons  plus:  cette  pitié  l'emporte; 
Mon  repos  m'eit  bien  cher,  mais  Rome  elt  la  plus  forte. 
Et,  quelque  grand  malheur  qui  m'en  puille  arriver, 
Je  conlens  à  me  perdre  afin  de  la  lauver. 
Pour  ma  tranquillité  mon  cœur  en  vain  îoùpire; 
Cinna,  par  vos  conleils  je  retiendray  Tempire, 
Mais  je  le  retiendray  pour  vous  en  faire  part. 
Je  voy  trop  que  vos  cœurs  n'ont  point  pour  moi  de  fard, 
Et  que  chacun  de  vous,  dans  l'avis  qu'il  me  donne, 
Regarde  leulement  l'État  et  ma  pcrionne. 
Voltre  amour  en  tous  deux  fait  ce  combat  d'esprits, 
Et  vous  allez  tous  deux  en  recevoir  le  prix. 

Maxime,  je  vous  fais  gouverneur  de  Sicile. 
Allez  donner  mes  loLx  à  ce  terroir  fertile  ; 
Songez  que  c'eit  pour  moi  que  vous  gouvernerez. 
Et  que  je  répondray  de  ce  que  vous  ferez. 
Pour  époule,  Cinna,  je  vous  donne  ^Emilie. 
Vous  Içavez  qu'elle  tient  la  place  de  Julie, 
Et  que  li  nos  malheurs  et  la  nécellité 
M'ont  fait  traiter  lun  père  avec  lévérité. 
Mon  épargne  depuis  eu  la  faveur  ouverte 
Doit  avoir  adoucy  l'aigreur  de  cette  perte. 
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Voyez-la  Je  ma  part;  Uilchcz  de  la  gngner; 
Vous  n'ftes  point  pour  elle  un  homme  à  dédaigner, 
De  l'offre  de  vos  vœux  elle  fera  ravie. 
Adieu,  j'eu  veux  porter  la  nouvelle  à  Livie. 


SCÈNE  II. 

CINNA,  MAXIME. 

Maxime. 

uel  est  voltre  dellein  après  ces  beaux  dis- 
GiNNA.  [com's':' 

Lemelmequej'avois  et  que  j'auray  toujours. 
Maxime. 
lu  chef  de  conjurez  flate  l.i  tyrannie! 

GlNNA. 

Un  chef  de  conjurez  la  veut  voir  impunie! 
Maxime. 

Je  veux  voir  Borne  libre. 

ClNNA. 

Et  vous  pouvez  juger 
Que  je  veux  l'affranchir  enfeiuMe  et  la  venger. 
Octave  aura  donc  veu  les  l'ureurs  allouvies', 
Pille  jas(ju'au.v  autels,  sacrilié  nos  vies, 
Ucniply  les  champs  d'horreur,  comblé  Rome  de  morts, 
Et  k-ra  quitte  après  pour  l'eflét  d'un  remords! 
(Ju.inil  11'  ciel  par  nos  niaius  à  le  punir  s'aprelte, 
Ln  lalche  repentir  gaiantira  la  telte! 
C'c'It  trop  lemer  d'appas,  et  c'ell  trop  inviter, 
Par  Ion  impunité,  quelqu'autre  à  l'imiter. 
Vengeons  nos  citoyens,  et  que  la  peine  étonne 
yiiiconfjue  apn's  sa  njort  asj»ire  à  la  couronne. 
One  ht  peuple  aux  lyians  w  foit  plus  expolé: 
^'i\  eult  puny  Sylla,  Célar  eull  moins  olé. 

Maxime. 
Mais  la  mort  de  Célar,  «pie  vous  trouvez  fi  justo, 

I.  On  ntjuMju'en  i«>>.i  liiclunlvcinciit  : 
Augtutc  luru  ToCUc  h»  ûmmuikUca  cuviuf. 
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A  lervy  de  prétexte  aux  crûautez  d'Auguste. 

Voulant  nous  affranchir  Brute  s'eit  abul^; 

S'il  n'eult  puny  César,  Auguste  eult  moins  olé. 

C 1 N  N  A . 

La  faute  de  Calfie  et  les  terreurs  paniques 
Ont  fait  rentrer  l'État  tous  des  loix  tyranniques; 
Mais  nous  ne  verrons  point  de  pareils  accidens 
Lors  que  Rome  luivra  des  ch'^fs  moins  imprudens. 

Maxime. 
Nous  lommes  encor  loin  de  mettre  en  évidence 
Si  nous  nous  conduirons  avec  plus  de  prudence; 
Cependant  c'en  elt  peu  que  de  n'accepter  pas 
Le  bonheur  qu'on  recherche  au  péril  du  trépas. 

CiNNA. 

C'en  elt  encor  bien  moins,  alors  qu'on  s'imagine 
Guérir  un  mal  li  grand  fans  conper  la  racine. 
Employer  la  douceur  à  cette  guérilon, 
C'eit,  en  fermant  la  playe,  y  verfer  du  poilor. 

Maxime. 
Vous  la  voulez  langlante,  et  la  rendez  douteufe. 

CiNNA. 

Vous  la  voulez  lans  peine,  et  la  rendez  honteule. 

Maxime. 
Pour  lortir  de  L'S  fers  j  «mais  on  ne  rougit. 

CiNNA. 

On  en  loit  lalchoment  li  la  veitu  n'agit. 

Maxime. 
Jamais  la  liberté  ne  celle  d'eltre  aimable. 
Et  c'eit  toujours  pour  Rome  un  bien  inestimable. 

ClNNA. 

Ce  ne  peut  eltre  un  bien  qu'elle  daigne  estimer 
Quand  il  vient  d'une  main  lafle  de  l'opprimer. 
Elle  a  le  cœur  trop  bon  pour  le  voir  avec  joye 
Le  rtbut  du  tyran  don   elle  fut  la  proye. 
Et  t-Dut  ce  que  la  gloire  a  de  vrais  paitilans 
Le  hait  trop  pujllamment  pour  aimer  lis  prelens. 

Maxime. 
Donc  pour  vous  Jîlmilic  elt  un  objet  de  haine? 

C  I  N  N  A . 

La  recevoir  de  luy  me  leroit  une  gelue  : 
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Mais  cfiiand  j'auray  vengé  Rome  des  maux  loufferts, 
Je  It;auray  le  braver  jusque  dans  les  enfers. 
Guy,  quand  par  Ion  trépas  je  l'auray  méritée, 
Je  veux  joindre  à  fa  main  ma  main  enfanglantée, 
L'épouler  fur  la  cendre,  et  qu'après  noitre  eiïort 
Les  prelens  du  tyran  loient  le  prix  de  fa  mort. 

Maxime. 
Mais  l'apparence,  amy,  que  vous  puilfiez  lui  plaire, 
Teint  du  lang  de  celuy  qu'elle  aime  comme  un  père? 
Car  vous  n'êtes  pas  homme  à  la  violenter. 

GiNNA. 

Amy,  dans  ce  palais  on  peut  nous  écouter. 
Et  nous  parlons  peut-eltre  avec  trop  d'imprudence 
Dans  un  lieu  fi  mal-propre  à  noftre  confidence. 
Sortons,  qu'en  leureté  j'examine  avec  vous 
Pour  en  venir  à  bout  les  moyens  les  plus  doux. 


Fin  (lu  fécond  acte. 
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ACTE    III. 
SCÈNE    PREMIÈRE. 


MAXIME,  EUPHORBE. 

Maxime.  [mutuelle, 

uy-melme  il  m'a  tout  dit,  leur  flame  elt 
Il  adore  ^Emilie,  il  elt  adoré  d'elle; 
Mais  lans  venger  Ion  père  il  n'y  peut  aspirer, 
Et  c'elt  pour  l'acquérir  qu'il  nous  fait  con- 
EuPHORBE.  [spirer. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  cette  violence 
Dont  il  contraint  Auguste  à  garder  la  puillance  : 
La  ligue  le  romproit  s'il  en  étoit  démis. 
Et  tous  vos  conjurez  deviendroient  les  amis. 

Maxime. 
Ils  lervent  à  l'euvy  la  pallion  d'un  homme, 
Qui  n'agit  que  pour  loy,  feignant  d'agir  pour  Rome, 
Et  moy,  par  un  malheur  qui  n'eut  jamais  d'égal. 
Je  penJe  lervir  Rome,  et  je  lers  mon  rival. 

EUPHOEBE. 

Vous  êtes  Ion  rival  ! 

Maxime. 

Ouy,  j'aime  la  maitrelle, 
Et  Tay  caché  toujours  avec  afîez  d'adrelle; 
Mon  ardeur  inconnue,  avant  que  d'éclater. 
Par  quelque  grand  exploit  la  vouluit  mériter  : 
Cependant  par  mes  mains  je  voy  qu'il  me  l'enlève; 
Son  delleiu  fait  ma  perte,  et  c'elt  moy  qui  l'achive; 
J'avance  des  luccès  dont  j'atteus  le  trépas. 
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El  pour  m'jitlaffincr  je  luy  prête  mon  bras. 
Que  l'ainitié  me  plonge  en  un  malheur  extième! 

Euphorbe. 
L'iffuô  en  elt  ailée  :  agillcz  pi^ur  vous-mcfnne; 
D'im  delfein  qui  vous  perd  rompez  le  coup  fat;il, 
Gaigiicz  une  niaitrellc  acculant  un  rival. 
Auguste,  à  qui  par  là  vous  lauveiez  la  vie, 
Ne  vous  pourra  jamais  n  fnler  J^milie. 

Maxime. 
Quoy,  trahir  mon  amy! 

Euphorbe. 

L'amour  rend  tout  permis, 
Un  véiitable  amant  ne  connoit  point  d'amis. 
Et  melme  avec  justice  on  peut  trahir  un  traiftrc 
Qui  pour  une  maîtiefte  oie  trahir  Ion  mailtre. 
Oubliez  l'amitié,  comme  luy  les  bien-faits. 

Maxime. 
C't'It  un  exemple  à  fuir  que  celuy  des  forfaits. 

Euphorbe. 
Contre  un  li  noir  dctt'in  t.nit  devient  légitime, 
Od  n'clt  poiut  criminel  (juand  on  punit  un  ciime. 

Maxime. 
Un  crime  par  qui  Rome  obtient  fa  liberté! 

Euphorbe. 
Craignez  tout  d'un  esprit  li  plein  de  lalcheté. 
L'inl.MvIt  du  païs  n\U  point  ce  qui  l'engage; 
Le  lien,  et  non  la  gloiro,  anime  Ion  couiage, 
Il  aimeroit  Cél.ir  s'il  n'étoit  ainouienx, 
Et  n'tlt  enfin  qu'ingiat,  et  non  pas  généreux. 

Penfez-vous  avoir  leu  julqu'au  fond  de  I^n  ame? 
Sous  la  cauli;  puMique  il  vous  cachoit  la  flame, 
Et  [)Cut  cacher  encor  Ions  cette  pallie. n 
Les  déU'StaMes  feux  de  1>ï\  amliition. 
Peut-eltre  qu'il  prétend  après  la  mort  d'Octave 
Au  lieu  d'affranchir  Rome,  en  faire  Ion  esclave, 
Ou'il  vous  conte  déjà  ponr  un  de  les  Iiijt  ts, 
Ou  que  lur  vollic  pf'ite  il  fomle  les  projets. 

Maxime. 
Mais  comment  l'accuIiT  lans  nf»mmer  tout  le  reste  ? 
A  tous  uos  conjurez  l'avis  Icroit  funeste, 
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Et  par  là  nous  verrions  indignement  trahis 
Ceux  qu'engage  avec  nous  le  leml  bien  du  païs. 
D'un  II  lalche  dellein  mon  ame  elt  incapable  : 
11  perd  trop  d'innocens  pour  punir  un  coupable. 
J'oie  tout  contre  luy,  mais  je  crains  tout  pour  eux. 

Euphorbe. 
Auguste  s'eit  lallé  d'eltre  li  rigoureux; 
En  ces  occalious  ennuyé  de  lupplices, 
Ayant  puni  les  chefs,  il  pardonne  aux  complices. 
Si  toatelfois  pour  eux  vous  craignez  Ion  couroux, 
Quand  vous  luy  i  arlerez,  parlez  au  nom  de  tous. 

Maxime. 
Nous  disputons  en  vain,  et  ce  n'eft  que  fidie 
De  vouloir  par  fa  perte  acquérir  ^Emilie; 
Ce  n'elt  pas  le  moyen  de  plaire  à  les  beaux  yeux 
Que  de  priver  du  jour  ce  qu'elle  aime  le  mieux. 
Pour  moy,  j'estime  peu  qu'Auguste  me  la  donne; 
Je  veux  gagner  Ion  cœur  plùtolt  que  la  pcrionne. 
Et  ne  fais  point  d'état  de  fa  pollelfion 
Si  je  n'ay  point  de  part  à  fon  affection. 
Puis-je  la  mériter  par  une  triple  offenfe? 
Je  trahis  Ion  amant,  jeiîétruis  la  vengeance. 
Je  conlerve  le  lang  qu'elle  veut  voir  périr, 
Et  j'aurois  quelque  esp-'ir  qu'elle  me  pùlt  chérii  ! 

Euphorbe. 
C'eit  ce  qu'à  dire  vray  je  voy  fort  difficile. 
L'artifice  pourtant  vous  y  peut  ellre  utile; 
Il  en  faut  trouver  un  qui  la  puilfe  abuLr, 
Et,  du  reste,  le  temps  en  pourra  dispoler. 

Maxime. 
Mais  fi  pour  s'exculer  il  nomme  la  complice? 
S'il  arrive  qu'Auguste  avec  luy  la  punille? 
Puis-je  luy  demander,  pour  prix  de  mon  rapport. 
Celle  qui  nous  oblige  à  conspirer  fa  mort? 

Euphorbe. 
Vous  pourriez  m'oppofer  tant  et  de  tels  obstacles, 
Que  pour  les  furmonter  il  faudroit  des  miracles; 
J'espère  toutefois  qu'à  force  d'y  refver... 

Maxime. 
Éloigne-toy;  dans  peu  j'iray  te  retrouver: 
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Cinna  vient,  et  je  veux  en  tirer  quelque  choie, 
Pour  mieux  réfouJre  après  ce  que  je  me  propole. 

SCÈNE  II. 

CINNA,  MAXIME. 

Maxime. 

ous  me  lemLlez  peulif. 

ClNNA. 

Ce  n'clt  pas  lans  lujet. 
Maxime. 

Puis-je  d'un  tel  chagi'ia  fçavoir  quel  elt  l'objet? 

ClNNA. 

i^^milie  et  César.  L'un  et  l'autre  me  geCne; 
L'un  me  lemble  trop  bon,  Tautre  trop  inhumaine. 
Pleult  aux  dieux  que  César  employait  mieux  les  ftins, 
Et  s'en  fiil  plus  aiiu^r,  ou  m'aiiualt  un  peu  moins; 
Que  fa  11  «nti  touchait  la  beauté  qui  me  charme, 
Et  la  pùlt  adoucir  comme  elle  me  délarme! 
Je  lens  au  fond  du  cœur  mille  remords  cuilans 
Oui  rendent  à  mes  yeux  tous  hs  bien-faits  prelens  : 
Cette  faveur  fi  pleine,  et  li  mal  reconnue. 
Par  un  moi  tel  reproche  à  tous  moiiions  me  tuii. 
Il  me  Icmble  lur  tout  incellammeiit  le  voir 
I)JI)0ler  en  nos  mains  Ion  absolu  pouvoir, 
Écouter  nos  avis,  m'applaudir,  et  me  dire  : 
Cinna,  par  vos  confeiis,  je  retiendrnij  l'empire, 
Mais  Je  le  reliendray  pour  vous  efi  faire  jtart. 
Et  je  puis  dans  Ion  Iiia  enfoncer  un  poignard! 
Ah  plùtolt...  Mais,  hélas!  j'idolâtre  iÊmilie, 
L'n  ierment  exécrable  à  la  haine  me  lie, 
L'horreur  qu'elle  a  de  lu  y  me  le  rend  odieux, 
Des  deux  collez  j'cjfTt-nle  et  ma  gloire  et  les  Dieux; 
Je  deviens  lacrilége,  ou  je  fuis  parricide, 
Et  vers  l'un  ou  vers  l'autre  il  faut  eltre  perfide. 

Maxime. 
Vous  n'aviez  point  tantoll  ces  agitations; 
Vous  paioifliez  plus  ferme  en  vos  iuteiilions; 
Vous  ne  lentiez  au  cœur,  uy  remords,  nj  luproche. 
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CiNNA. 

On  ne  les  lent  aulli  que  quand  le  coup  approche. 

Et  l'on  ne  rcconnoit  de  lemLlables  forfaits 

Que  quand  la  main  s'apprelte  à  venir  aux  effets. 

L'ame,  de  Ion  dellein  jusque-là  pollédée, 

S'attache  aveuglément  à  la  première  idée; 

Mais  alors  quel  esprit  n'en  devient  point  troublé? 

Ouplûtoft  quel  esprit  n'en  elt  point  accablé? 

Je  croy  que  Brute  mefme,  à  tel  point  qu'on  le  prile, 

^'oulut  plus  d'une  fois  rompre  Ion  entreprile, 

Qu'avant  que  de  fraper  elle  luy  fit  leutir 

Plus  d'un  remord  en  l'ame  et  plus  d'un  repentir. 

Maxime. 
Il  eut  trop  de  vertu  pour  tant  d'inquiétude; 
Il  ne  loupçonna  point  la  main  d'ingratitude. 
Et  fut  contre  un  tyran  d'autant  plus  animé 
Qu'il  en  leceut  de  biens  et  qu'il  s'en  vit  aimé. 
Gomme  vous  l'imitez,  faites  la  melme  choie. 
Et  formez  vos  remords  d'une  plus  juste  caufe, 
De  vos  lalches  conleils,  qui  leuls  ont  arrêté 
Le  bonheur  renaiflant  de  noitre  liberté. 
G'eit  vous  leul  ajourd'huy  qui  nous  l'avez  citée; 
De  la  main  de  Célar  Brute  l'eult  acceptée, 
Et  n'eult  jamais  louffert  qu'un  iutéreit  léger 
De  vengeance  ou  d'amour  l'eult  remile  en  danger. 
N'écoutez  plus  la  voix  d'un  tyran  qui  vous  aime. 
Et  vous  veut  faire  part  de  Ion  pouvoir  luprème; 
Mais  entendez  crier  Rome  à  voltre  collé  : 
Ren-moy,  ren-moy,  Cinna,  ce  que  tu  m'as  ofté. 
Et,  fi  tu  m'as  tantoft  préféré  ta  maître ffe. 
Ne  me  préfère  pas  le  tyran  qui  m'oppreffe. 

ClNNA. 

Amy,  n'accable  plus  un  esprit  malheureux 
Qui  ne  forme  qu'en  lalche  un  dellein  généreux. 
Envers  nos  citoyens  je  Içay  quelle  elt  ma  faute , 
Et  leur  rendray  bien-toit  tout  ce  que  je  leur  olle; 
Mais  pardonne  aux  abois  d'une  vieille  amitié 
Qui  ne  peut  expirer  lans  me  faire  pitié, 
Et  laille-moy,  de  grâce,  attendant  iKmilie, 
Donner  un  libre  cours  à  ma  mélancolie: 
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Mon  chagrin  t'importune,  et  le  tiouMe  où  je  luis 
Veut  de  la  lolitude  à  calmer  tant  d'ennuis. 

Maxime 
Vous  voulez  rendre  conte  à  l'objet  qui  vous  blelfe 
De  la  bouté  d'Octave  et  de  voltre  foiblt.'IIe; 
L'entri'tit'u  des  amants  veut  un  entier  Iccret. 
Adieu,  je  me  retire  en  confident  discret. 

SCÈNE   III. 
CINNA. 

onne  un  plus  digne  nom  au  glorieux  em^iire 
Du  noble  Icntiment  que  la  vertu  m'inspire, 
Et  que  l'honiicur  oj'pofe  au  coup  précipité 
De  mon  ingratitude  et  de  ma  lafchelé. 
Mais  plùt'ilt  continue  à  le  nommer  foililclfe, 
Puisqu'il  devient  fi  foilile  auprès  d'une  mailrefle; 
Qu'il  respecte  un  amour  qu'il  devroitctoulfer, 
Ou  que,  s'il  le  combat,  il  n'oie  en  triompher. 
En  ces  extrémitez  quel  confcil  doy-je  piendre? 
De  quel  collé  panchei?  à  (pid  paity  me  rendre? 

Qu'une  ame  génércufe  a  de  p(  ine  à  faillir! 
Quelque  fruit  que  pai'  là  j'esitère  de  cueillir, 
Les  douceuis  de  lamour,  celles  de  la  vengeance, 
La  gloire  d'affranchir  le  lieu  de  ma  naiflance, 
N'ont  p«  iut  allez  d'appas  pour  flatcr  ma  railun 
S'il  les  fautacquéiir  par  une  trahifou; 
S'il  faut  j>t'ic<r  le  flanc  d'nn  prince  magnanime, 
Qui  du  jieii  que  je  fuis  lait  une  telle  estime. 
Qui  me  comble  d'honneurs,  qui  m'accable  de  biens. 
Qui  ne  prend  pour  régner  de  confcils  que  les  miens. 
0  coup!  t)  tiahifon  tn  p  indipnt;  d'un  homme! 
Dnrt',  dure  â  jamais  l'es»  lavage  de  Home! 
P»'rille  mon  amour,  [lérJle  men  esp-ir 
IMrttofi  que  de  ma  main  paite  un  crime  fi  noir. 
Quoy!  ne  m'offiol'il  pas  t/)nl  ce  rpie  je  foubail»', 
Kl  qu'au  prix  d»»  Itu  lang  ma  paflion  a<  lute? 
Pour  joijir  de  les  dons  faut-il  l'affallinei  ? 
El  fautr  il-luy  ravir  ce  qu'il  me  veut  donner? 
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Mais  je  dépens  de  vous,  ô  lerment  téméraire! 
0  haine  d'Emilie  !  ô  louvenir  d'un  p^re  ! 
Ma  foy,  mon  cœur,  mon  bras,  tout  vous  elt  engagé. 
Et  je  ne  puis  plus  rien  que  par  voltre  congé. 
G'eft  à  vous  cà  régler  ce  qu'il  faut  que  je  lalle; 
G'eit  à  vous,  iEmilie,  à  luy  donner  la  grâce  ; 
Vos  feules  volontez  prélident  à  Ion  lort, 
Et  tiennent  en  mes  mains  et  la  vie  et  la  moi  t. 
0  Dieux,  qui  comme  vous  la  rendez  adorable. 
Rendez-la  comme  vous  à  mes  vœux  éxorable. 
Et,  puisque  de  tes  loix  je  ne  puis  m'affranchir, 
Faites  qu'à  mes  délirs  je  la  puilfe  fléchir. 
Mais  voicy  de  retour  cette  aimable  inhumaine. 

SCÉxNE  IV. 
EMILIE,   CINNA,  FULVIE. 

iEMILlE. 

races  aux  dieux,  Ciuna,  ma  frayeur  étoit 

[vaine; 
Aucun  de  tes  amis  ne  t'a  manqué  de  foy, 
Et  je  u'.ty  point  eu  lieu  de  m'employer  pour 

Octave  en  ma  prélence  a  tout  dit  à  Livie,  [toy. 

Et  par  cette  nouvelle  il  m'a  rendu  la  vie. 

ClNNA. 

Le  delavoùrez-vous,  et  du  don  qu'il  me  fait 
Voudrez-vous  retarder  le  bien  heureux  effet? 

.Emilie. 
L'effet  eft  en  ta  main. 

CiNNA. 

Mais  plùtolt  en  la  voltre. 
^Emilie. 
Je  luis  toujours  moy-melme,  et  mon  cœur  n'eit  point 
Me  donner  à  Cinna  c'eit  ne  luy  donner  rien,      [autre; 
G'eft  feulement  luy  faire  un  prefent  de  fon  bien. 

GlNNA. 

Vous  pouvez  toutelf ois..   0  ciel!  l'olay-je  dire! 

^Emilie. 
Que  puis-je,  et  que  craius-tu? 
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CiNNA. 

Je  treml)le,  je  loùpiic, 
El  voy  que  fi  nos  cœurs  avoient  molmcs  dclirs. 
Je  n'aurois  pas  bcloiii  d'expliquer  mes  foùpiis. 
Aiiili  je  luis  trop  leur  que  je  vay  vous  déplaire. 
Mais  je  n'oie  parler  et  je  ne  puis  me  taire. 

yKMILIE. 

CV'ft  trop  me  gelner,  parle. 

C  I  N  N  A . 

Il  faut  vous  obéïr. 
Je  vay  donc  vous  déplaire,  et  vous  m'allez  haïr. 
Je  vous  aime,  ^Emilie,  et  le  ciel  me  foudroyé, 
Si  cette  pallion  ne  fait  toute  ma  joye, 
Et  li  je  ne  vous  aime  avec  toute  l'ardeur 
Que  peut  un  digne  ohjct  attendre  d'un  grand  cœur! 
Mais  voyez  à  quel  prix  vous  me  donnez  voltre  ame, 
En  me  rendant  heureux,  vous  me  rendez  infâme, 
Cette  boute  d'Auguste... 

EMILIE. 

Il  luffit,  je  t'entens. 
Je  voy  ton  repentir  et  tes  vnnix  incunstans: 
Les  faveurs  du  tyran  emportent  tes  piomcfles; 
Tes  feux  et  tes  lermens  codent  à  les  carefles; 
Et  ton  esprit  crédule  olo  s'imaginer 
Qu'Auguste,  pouvant  tout,  peut  aulfi  me  donner; 
Tu  me  veux  de  la  main,  plûtoft  que  de  la  mienne; 
Mais  ne  croy  pas  qu'ainl'i  jamais  je  t'appartienne  : 
Il  peut  faire  tremldcr  la  terre  Ions  les  pas, 
Mettre  un  roy  hors  du  trolne  et  donner  les  États', 
De  les  proscriptions  rougir  la  terre  et  l'onde, 
Kt  changer  à  Ion  gré  l'ordre  de  tout  le  monde; 
Mais  le  cœur  d'iEmilie  elt  hors  de  lun  pouvoir. 

ClNNA. 

Auffi  n'eftcc  qu'à  vous  que  je  veux  le  devoir. 
Je  luis  toujours  moy-nirlme,  et  ma  foy  toujours  pure 
La  piti<;  que  je  Icns  ne  njc  rend  point  parjure  ; 
J'obéYs  lans  réierve  À  tous  vos  Icntimcns, 

I.  On  lisait  Jusqu'en  iTiOo  inclusivement: 
Jeter  on  roy  du  troroc  et  donner  fes  ÉMn. 
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Et  prens  vos  intérelts  par  delà  mes  lermens. 

J'ay  {ù,  vous  le  fçavez,  lans  paijure  et  laas  crime 
Vous  lailler  échapper  cette  illustre  victime: 
C'^Iar  le  dépouillant  du  pouvoir  fouverain 
Nous  oitoit  tout  prétexte  à  luy  percer  le  lein; 
La  coDJuratioQ  s'en  alloit  dilïipée, 
Vos  delleins  avortez,  voltre  haine  trompée  : 
Moy  feul  j'ay  raffermy  fon  esprit  étonné, 
Et,  pour  vous  rimmoler,  ma  main  l'a  couronné. 

.Emilie. 
Pour  me  l'immoler,  traiftre  !  et  tu  veux  que  moy-melme 
Je  retienne  ta  main!  qu'il  vive,  et  que  je  l'aime! 
Que  je  lois  le  butin  de  qui  l'oie  épargner, 
Et  le  prix  du  conleil  qui  le  force  à  régnei  ! 

CiNNA. 

Ne  me  condamnez  point  quand  je  vous  ay  fervie  ; 
Sans  moy,  vous  n'auriez  plus  de  pouvoir  lur  fa  vie. 
Et,  malgré  les  bien-faits,  je  rens  tout  à  l'amour 
Quand  je  veux  qu'il  périlfe  ou  vous  doive  le  jour. 
Avec  les  premiers  vœux  de  mon  obéïlfance 
Souffrez  ce  foible  effort  de  ma  reconnoilfance, 
Que  je  talche  de  vaincre  un  indigne  couroux, 
Et  vous  donner  pour  luy  l'amour  qu'il  a  pour  vous. 
Une  ame  génércule  et  que  la  vertu  guide 
Fuit  la  honte  des  noms  d'ingrate  et  de  perfide  ; 
Elle  en  hait  l'infamie  attachée  au  bonheur. 
Et  n'accepte  aucun  bien  aux  dépens  de  l'honneur. 

EMILIE. 

Je  fais  gloire,  pour  moy,  de  cette  ignominie  : 

La  perfidie  eft  noble  envers  la  tyrannie; 

Et,  quand  on  rompt  le  cours  d'un  lort  li  malheureux, 

Les  coeurs  les  plus  ingrats  lont  les  plus  généreux. 

CiNNA. 

Vous  faites  des  vertus  au  gré  de  voltre  haine. 

EMILIE. 

Je  me  fais  des  vertus  dignes  d'une  Rc  maine. 

CiNNA. 

Un  cœur  vraiment  romain... 

iËMILIE. 

Ole  tout  pour  ra'vir 
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Eue  0  lieute  vie  à  qui  le  fait  lervir; 

Il  fuit  plus  que  la  mort  la  honte  deltre  esclave. 

CiNNA. 

C'eit  l'eltre  avec  honneur  que  de  l'eltre  d'Octave; 

Et  nous  voyons  louvont  des  rois  à  nos  genoux 

Demander  pour  appuy  tels  esclaves  que  nous. 

Il  abaiHe  à  nos  pieds  l'orj^ueil  des  diadèmes, 

Il  nous  fait  louveraius  fur  leurs  grandeurs  suprêmes, 

Il  prend  d'eux  les  tributs  dont  il  nous  enrichit, 

Et  leur  impole  un  joug  dont  il  nous  affranchit. 

AL-AMAK. 

L'indigne  ambition  que  ton  cœur  le  propole! 

Pour  ellre  plus  qu'un  roy  tu  te  crois  quelque  choie: 

Aux  deux  bimts  de  la  terre  en  eli-il  un  li  vain 

Qu'il  pr-'tendo  égaler  un  citoyen  romain? 

Antoine  lur  la  telle  attira  m-Itrc  haine 

En  Ii;  déshonorant  par  lamour  d'une  reine; 

Altale,  ce  grand  roy,  dans  la  pourpre  blanchy, 

Qui  du  peuple  romain  I<;  nommoit  l'affranchy, 

Quand  de  toute  l'Asie  il  le  fufl  veu  l'arbitre, 

Eult  encor  moins  prifé  lun  trofne  que  ce  titre. 

Souvien-toy  de  ton  nom,  loùtien  fa  dignité; 

Et,  ]>renanl  d'un  Romain  la  générolité, 

Scache  qu'il  n'en  elt  point  que  le  ciel  n'ait  fait  naiftn 

Pour  commander  aux  lois,  cl  pour  vivre  lans  maillrr. 

CiNNA. 

Le  ciel  a  trop  fait  voir  en  de  tels  attentats 

Qu'il  hait  les  allalfins,  et  punit  les  ingrats; 

Et  quoy  (ju'on  entreprenne,  et  quoy  qu'on  exécute, 

Quand  il  élevé  un  trofne,  il  en  venge  la  chute; 

Il  I*;  mf-i  du  party  de  ceux  qu'il  fait  régner; 

Ij'  coup  dont  on  les  tué  eft  long-temps  à  laigner, 

Et,  qiiainl  à  les  punir  il  a  pu  fe  réfoudre. 

De  pareils  châtiineus  n'appartiennent  qu'au  foudre. 

A^  Ml  LIE. 

Dy  que  de  leur  party  t^>y-mt:fme  tu  te  rens, 
D<*  te  remettre  au  foudre  à  punir  les  tyrans. 
Je  ne  t'i-n  parle  plus,  va,  fers  la  tyrannie; 
Abandonne  ton  amc  à  Ion  lalclie  génie, 
El,  i>our  rendre  le  calme  à  ton  esprit  flolant, 
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Oublie  et  ta  uaillance  et  le  prix  qui  t'attend. 
Stins  emprunter  ta  main  pour  lervir  ma  colère^ 
Je  Içauray  bien  venger  mou  pais  et  mou  père. 
J'aurois  déjà  Thonneur  d'un  li  fameux  trépas. 
Si  l'amour  jusqu'icy  n'euft  arrêté  mon  bras; 
G'eit  luy  qui,  lous  tes  loix  me  teuant  alfervie^ 
M'a  fait  en  ta  faveur  prendre  foin  de  ma  vie  : 
Seule  contre  un  tyran,  en  le  failant  périr 
Par  les  mains  de  la  garde  il  me  falloit  mourir; 
Je  t'eulle  par  ma  mort  deirobé  ta  captive; 
Et  comme  pour  toy  leul  l'amour  veut  que  je  vive, 
J'ay  voulu,  mais  en  vain,  me  conlerver  pour  toy, 
Et  te  donner  moyen  d'eltre  digue  de  moy. 

Pardonnez-moy,  grands  dieux,  li  je  me  fuis  trompée 
Quand  j'ay  penfé  chérir  un  neveu  de  Pompée, 
Et  fi  d'un  faux  feniblant  mon  esprit  abufé 
A  fait  choix  d'un  esclave  en  fou  lieu  fuppofé. 
Je  t'aime  touteffois,  quel  que  tu  puiffes  altre; 
Et  fi  pom^  me  gagner  il  faut  trahir  ton  maiftre, 
Mille  autres  à  l'envy  recevroient  cette  loy. 
S'ils  pouvoient  m'acquérir  à  mefme  prix  que  toy. 
Mais  n'appréhende  pas  qu'un  autre  ainti  m'obtienne. 
Vy  pour  ton  cher  tyran,  tandis  que  je  meurs  tienne  : 
Mes  jours  avec  les  liens  fe  vont  précipiter, 
Puisque  ta*lafcheté  n'oîe  me  mériter. 
Vien  me  voir  dans  fon  fang  et  dans  le  mien  baignée, 
De  ma  feule  vertu  mourir  accompagnée. 
Et  te  dire  en  mourant,  d'un  esprit  fatisfait  : 
N'accufe  point  mon  fort,  c'eft  toi  feul  qui  l'as  fait  ; 
Je  defcends  dans  la  tombe  oii  tu  m'as  condamnée,    • 
Oii  la  gloire  me  fuit  qui  t'étoit  destinée. 
Je  meurs  en  détruifant  un  pouvoir  absolu; 
Mais  je  vivra  s  à  toy,  fi  tu  l'avoi  voulu. 

GlNNA. 

Et  bien,  vous  le  voulez,  il  faut  vous  fatisfaire, 

Il  fiut  affranchir  Rome,  il  faut  venger  un  père, 

Il  faut  fur  un  tyran  porter  de  justes  coups  ; 

Mais  apprenez  qu'Auguste  elt  moins  tyran  que  vous. 

S'il  nous  otte  à  fon  gré  nos  biens,  nos  jours,  nos  fem- 

II  n'a  point  jusqu'icy  tyrannifô  nos  âmes;  [niei, 

C0K.NE1LLE,   II.  a  3 
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Mais  l'empire  inhumain  (lu'éxercent  vos  beautez 
Force  jusqu'aiLV  esprits,  et  jusqu'aux  volontez. 
Vous  me  faites  priler  ce  ijui  me  delhonore; 
Vous  me  faites  haïr  ce  que  mou  ame  adore; 
Vous  me  faites  répaudre  uu  lanp  pour  qui  je  dois 
Expoler  tout  le  mien  et  mille  et  mille  fois. 
Vous  le  voulez,  j'y  cours^  ma  parole  elt  donnée; 
Mais  ma  main  aulli-tolt  contre  mon  lein  tournée 
Aux  mânes  d'un  tel  prince  immolant  voltre  amant, 
A  mou  crime  forcé  joindra  mon  châtiment, 
Et,  par  cette  action  dans  l'autre  confondue, 
Recouvrera  ma  gloire  auIIi-toIt  que  perdue. 
Adieu. 

SCÉNK  V. 
.EMILIE,   l'ULVIE. 

FlLVIE. 

Vous  avez  mis  Ion  ame  au  delespoir. 

iËMILIE. 

Qu'il  celle  de  m'aimer,  ou  fuive  Ion  devoir. 

FULVIE. 

11  va  vous  obéir  aux  dépens  de  la  vie. 
Vous  en  plrurcz!  • 

Ai^A  l  LIE. 

llélas!  cours  après  luy,  Fulvie; 
El  li  Ion  amitié  daigne  me  lecourir, 
Airachfi-luy  du  cœur  ce  dellein  de  mourir; 
Dy-luy... 

FULVIE. 

Qu'en  la  faveur  vous  lailbz  vivre  Auguste? 
AimiAE. 
Ah!  c'eit  faire  à  ma  haine  une  loy  trop  injuste. 

F  U  I.  V  I  K. 

El  quoy  donc? 

Ai  M  II.  1 1:. 
(ju'il  achève,  et  dégage  la  foy, 
El  lu'il  chuililk  après,  de  la  morl  ou  de  moy. 

Fin  fin  (roifahric  fiifc. 
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A.CTE  IV. 
SCÈNE    PREMIÈRE. 


AUGUSTE,  EUPHORBE,  POLVCLÉTE,  gardes. 

Auguste. 

out  ce  que  tu  me  dis,   Euphorbe,  est  in. 
Euphorbe,  [croyable 

Seigneur,  le  récit  melme  en  paroit  effroyable  j 
On  ne  conçoit  qu'à  peine  une  telle  fureur, 
Et  la  leule  penlée  en  lait  frémir  d'horreur. 

Auguste. 
Quoy,  mes  plus  chers  amis  !  quoy,  Cinna  !  quoy,  Maxime! 
Les  deux  que  j'honorois  d'une  li  haute  estime, 
A  qui  j'ouvrois  mon  cœur,  et  dontj'avois  fait  choix 
Pour  les  plus  importans  et  plus  nobles  emplois  ! 
Après  qu'entre  leurs  mains  j'ay  remis  mon  empire, 
Pour  m'arracher  le  jour  l'un  et  l'autre  conspire! 
Maxime  a  veu  la  faute,  il  m'en  fait  avertir. 
Et  montre  un  cœur  toucbé  d'un  juste  repentir, 
Mais  Giuna  ! 

Euphorbe. 
Cinna  leul  dans  la  rage  s'obstine. 
Et  contre  vos  boutez  d'autant  plus  le  mutine; 
Luy  leul  combat  encor  les  vertueux  efforts 
Que  lur  les  conjuiez  fait  ce  juste  remords, 
Et,  malgré  les  frayeuis  à  leurs  regrets  méfiées, 
11  lalche  à  rafferaiir  leurs  âmes  ébranlées. 

Auguste. 
Luy  leul  les  encourage,  et  luy  leul  les  féduiti 
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0  le  plus  déloyal  que  la  terre  ait  iiroduit! 
0  trahifou  couceuë  au  Icin  d'une  furie! 
0  trop  louIiMe  coup  d'une  m.iiu  li  chérie! 
Ciuna,  tu  me  trahis!  Polyclétc,  écoutez. 
.//  lny  parle  à  l'oreille. 

POLVCLKTE. 

Tous  vos  ordres,  Seigneur,  leront  exécutez. 

Auguste. 
Qu'Éi-aste  en  melme  temps  aille  dire  à  Maxime 
Qu'il  vienne  recevoir  le  pardon  de  Ion  crime. 
Polyclétc  rentre. 
Euphorbe. 
11  l'a  jugé  trop  grand  pour  ne  pas  s'en  punir, 
A  peine  du  palais  il  a  pu  revenir. 
Que,  les  yeux  égarez  et  le  regard  farouche, 
Le  cœur  gros  de  loùpirs,  les  langlots  à  la  bouche, 
Il  déteste  la  vie  et  ci'  ct)inplot  maudit, 
M'en  apprenti  l'ordre  entier  tel  que  je  vous  l'ay  dit. 
Et  m'ayant  comnjandé  que  je  vous  avertille, 
Il  ajoulte  :  Dy-luy  (jue  je  nu;  fais  Justice, 
Que  je  n'ignore  point  ce  que  j'ay  tneritë; 
Puis  loudain  dans  le  Tihie  il  s'.'It  précipité. 
Et  l'eau  gruHe  et  rapide,  et  la  nuit  allez  noire 
M'ont  deirobé  la  fin  de  la  tiagique  histoire. 

Auguste. 
Sous  ce  prelfant  remords  il  a  trop  luccombé. 
Et  s'eit  à  mes  boutez  luy-nieline  deirobé; 
II  n'eit  crime  envers  moi  qu'un  repentir  n'efface  : 
Mais  puisqu'il  a  voulu  renoncer  à  ma  grâce. 
Allez  pourvoir  au  reste,  et  faites  qu'on  ait  loin 
De  tenir  en  lieu  leur  ce  lldelle  témoin. 

SCÈNE  II. 
AUGUSTE. 

iel,  à  qui  voulez-vous  dclormais  que  je  lie 
I      I'  rrt'ts  (\c  mnn  anic,  elle  f<.in  de  ma  vie? 
■  11(7.  bpouvoirciue  vousm'av(Z(  onimis^ 
~i,  donnant  des  lujets,  il  oitc  les  amis, 
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Si  tel  eft  le  destin  des  grandeurs  fonveraines 

Que  leursplus  grands  bien-faits  n'attirent  qne  des  haines,, 

Et  li  voltre  rigueur  les  condamne  à  chérir 

Ceux  que  vous  animez  à  les  faire  périr. 

Pour  elles  rien  n'eit  feur  :  qui  peut  tout,  doit  tout  craindre. 

Rentre  en  toy-mefme,  Octave,  et  ceffe  de  te  plaindre. 
Quoy,  tu  veux  qu'on  t'épargne  et  n'as  rien  épargné! 
Songe  aux  fleuves  de  lang  où  ton  bras  s'eit  baigné, 
De  combien  ont  rougy  les  champs  de  Macédoine, 
Combien  en  a  verlé  la  défaite  d'Antoine, 
Combien  celle  de  Sexte,  et  revoy  tout  d'un  temps 
Péroule  au  lien  noyée,  et  tous  les  habitans. 
Remets  dans  ton  esprit,  après  tant  de  carnages. 
De  tes  proscriptions  les  langlantes  images, 
Où  toy-melme,  des  tiens  devenu  le  bourreau. 
Au  lein  de  ton  tuteur  enfonças  le  couteau  ; 
Et  puis  oie  acculer  le  destin  d'injustice 
Quand  tu  vois  que  les  tiens  s'arment  pour  ton  lupplice, 
Et  que,  par'ton  exemple  à  ta  perte  guidez. 
Ils  violent  les  droits  que  tu  n'as  pas  gardez. 
Leur  trahilon  elt  juste,  et  le  ciel  l'authorile  : 
Quitte  ta  dignité  comme  tu  l'as  acquile; 
Rens  un  fang  infidelle  à  l'infidélité, 
Et  louffre  des  ingrats  après  l'avoir  été. 

Mais  que  mon  jugement  au  beloin  m'abandonne! 
Quelle  fureur,  Cinna,  m'accufe  et  te  pardonne? 
Toy,  dont  la  trahilon  me  force  à  retenir 
Ce  pouvoir  louverain  dont  tu  me  veux  punir. 
Me  traite  en  criminel,  et  fait  feule  mon  crime. 
Relève,  pour  l'abattre,  un  trolne  illégitime, 
Et,  d'un  zèle  effronté  couvrant  Ion  attentat, 
S'oppole,  pour  me  perdre,  au  bonheur  de  l'État? 
Donc  jusqu'à  rou])lier  je  pourrois  me  contraindre  ! 
Tu  vivrois  en  repos  après  m'avoir  fait  craindre  ! 
Non  non,  je  me  trahis  moy-melme  d'y  penfer: 
Qui  pardonne  aifément  invite  à  l'offenler; 
Punillons  l'alfallin,  proscrivons  les  complices. 

Mais  quoy!  toujours  du  lang,  et  toûjnurs  des  supplices! 
Ma  cruauté  se  lalle,  et  ne  peut  s'arrêter; 
Je  veux  me  faire  craindre,  et  ne  fais  qu'irriter. 
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Rome  a  pour  ma  riiïue  uue  hydre  trop  fertile; 
Une  tette  coufxîe  en  fait  renailtre  mille, 
Et  le  fang  répandu  do  mille  conjurez 
Rend  mes  j<nirs  plu?  maudits,  et  non  plus  ntfmirez. 
Octave,  n'atten  plu?  le  coup  d'un  nouveau  Brute; 
Meurs,  et  defrobe-luy  la  gloire  de  ta  cbùte; 
Mturs;  tu  ferois  pour  vivie  un  lalche  et  v.iin  effort 
Si  tant  de  gens  de  cœur  font  des  vœux  i>our  ta  mort, 
Et  fi  tout  ce  que  Rome  a  d'illustre  jcunelfc 
Ptuir  te  faire  périr  tour  à  tour  s'intérelle  : 
Meurs,  puisque  c'eit  un  mal  que  tu  ne  peux  guérir; 
Meurs  enfin,  puisqu'il  faut  ou  tout  perdre,  ou  mourir. 
La  vie  elt  peu  de  cliole,  et  le  peu  qui  t'en  reste 
Ne  vaut  pas  l'acheter  par  un  prix  ïi  funeste; 
Meurs,  mais  quitte  du  moins  la  vie  avec  éclat, 
Eteins-en  le  flambeau  dans  le  fang  de  l'ingrat, 
A  toy-mesme  en  mourant  immole  ce  perfide; 
Contentant  les  delirs,  puny  ton  parricide  ; 
Fais  un  tourment  pour  luy  de  ton  propre  trépas. 
En  failant  (ju'il  le  voye,  et  n'en  jouille  pas  : 
Mais  jotiilluns  plûtoft  nous-mclmes  de  la  peine, 
El,  li  Rome  nous  hait,  triom[ibons  de  la  haine. 
0  Romains!  f)  vengeance!  ô  pouvoir  absolu! 
0  ripouit'ux  coMjbat  d'un  cœur  irréfolu 
Oui  fuit  en  melme  temi»3  tout  ce  qu'il  le  propole! 
D'un  prince  malheureux  ordonnez  quelque  choie. 
Qui  des  deux  doy-je  luivie,  et  duquel  m'éloigner? 
Ou  laillez-moy  périr,  ou  lailfez-moy  régner. 

SCÈNE  m. 

AUGUSTE,  LIVIE. 

AUCU.STE. 

adame,  on  me  trahit,  et  la  main  qui  me  tuë 
Rend  Ions  mes  déplailirs  ma  constance  aba- 
♦inna,  Cinna  le  trailtre...  (tue. 

Li  vu:. 

Euphorbe  m'a  tout  dit. 
Seigneur,  et  j'ay  pally  cent  fois  h  ce  récit. 
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Mais  écouteriez-vous  les  confeils  d'une  femme  ? 

Auguste. 
Hélas!  de  quel  conleil  eft  capable  mon  ame? 

LlVIE. 

Voltre  lévérité  fans  produire  aucun  fruit, 

Seigneur,  jusqu'à  prelent  a  fait  beaucoup  de  hruit. 

Par  les  peines  d'un  autre  aucun  ne  s'intimide  : 

Salvidien  à  bas  a  loùlevé  Lépide; 

Murène  a  luccédé;  Cépion  l'a  fuivy; 

Le  jour  à  tous  les  deux  dans  les  toumiens  ravy 

N'a  point  mellé  de  crainte  à  la  fureur  d'Égn;»ce 

Dont  Cinna  maintenant  oie  prendre  la  place. 

Et  dans  les  plus  bas  rangs  les  noms  les  plus  abjets 

Ont  voulu  s'ennoblir  par  de  li  hauts  projets. 

Après  avoir  en  vain  puny  leur  infolence, 

Ellayez  fur  Cinna  ce  que  peut  la  clémence  ; 

Faites  Ion  châtiment  de  la  confulion. 

Cherchez  le  plus  utile  en  cette  occalion  : 

Sa  peine  peut  aigrir  une  ville  animée, 

Son  pardon  peut  lervir  à  voltre  renommée; 

Et  ceux  que  vos  rigueurs  ne  font  qu'effaroucher 

Peutreltre  à  vos  bontez  le  lailleront  toucher. 

Auguste. 
Gagnons-les  tout  à  fait  en  quittant  cet  empire 
Qui  nous  rend  odieux,  contre  qui  l'on  conspire. 
J'ay  trop  par  vos  avis  conlulté  là  dellus; 
Ne  m'en  parlez  jamais,  je  ne  conlulte  plus. 

Celle  de  loùpirer,  Rome,  pour  ta  franchile; 
Si  je  t'ay  mile  aux  fers,  moy-mesme  je  les  brile, 
Et  te  rens  ton  État  après  l'avoir  conquis. 
Plus  pailible  et  plus  grand  que  je  ne  te  l'ay  pris. 
Si  tu  me  veux  haïr,  hay-moy  lans  plus  rien  feindre; 
Si  tu  me  veux  aimer,  aimc-raoy  fans  me  craindre  ; 
De  tout  ce  qu'eut  Sylla  de  puillance  et  d'honneur, 
Lallé  comme  il  en  fut,  j'aspire  à  Ion  bonheur. 

LlVIE. 

Allez  et  trop  long-temps  Ion  exemple  vous  flate, 
Mais  gardez  que  lur  vous  le  contraire  n'éclate  : 
Ce  bonheur  lans  pareil  qui  conlerva  les  jours 
Ne  loroit  pas  bonheur,  s'il  arrivoit  toujours. 
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Auguste. 
Et  bien,  s'il  elt  trop  grand,  fi  j'ay  tort  d'y  prétendre, 
J'ahandonne  mou  faug  à  qui  voudra  rt'pandre. 
Après  un  long  orage  il  faut  trouver  un  port, 
Et  je  n'en  voy  que  deux,  le  repos  ou  la  mort. 

LiVIE. 

Quoy  !  vous  voulez  quitter  le  fruit  de  tant  de  peines! 

Auguste. 
Quoy!  vous  voulez  garder  l'objet  de  tant  de  haines? 

LiVIE. 

Seigneur,  vous  emporter  à  cette  extrémité, 
C'eit  plùtolt  delespoir  que  générolité. 

Auguste. 
Régner,  et  carelfer  une  main  li  trailtrelfe. 
Au  lieu  de  la  vertu,  c'eIt  montrer  la  foibleffe. 

LiVIE. 

C'eIt  régner  fur  vous-mclme,  et,  par  un  noble  choix , 
Pratiquer  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 

Auguste. 
Vous  m'aviez  bien  prnniis  des  ronfeils  d'une  femme, 
^'ous  me  tenez  parrtle,  et  c'en  lont  là,  Madame. 

Après  tant  d'ennemis  à  mes  pieds  abatus 
D(?puis  vingt  ans  je  régne,  et  j'en  fray  les  vertus; 
Je  Içay  b.'ur  divers  ordre,  et  de  quelle  nature 
Sont  lesdi.'voirs  d'un  prince  en  cette  conjoncture  : 
Tout  lun  iieuple  elt  l)k'iré  par  un  tel  altenUit, 
Et  la  leule  penlée  elt  un  crime  d'État, 
Une  offcnfe  qu'on  fait  à  toute  la  province, 
Dont  il  faut  qu'il  la  venge,  ou  celle  d'eltre  prince. 

LiVIE. 

Donnez  moins  de  croyance  à  voltrc  pallion. 

AUGUSTIi. 

Ayez  moins  de  foiblelfe,  ou  moins  d'aml)iiion. 

Ll  VIE. 

Ne  traitez  plus  li  mai  un  confeil  lalutaire. 

A  UGUSTE. 

Le  ciel  m'inspirera  ce  (ju'icy  je  doy  faire. 
Adieu  :  nons  perdons  temps. 
Liv  IK. 

Je,  ne  vous  quitte  point, 
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Seigneur,  que  mon  amour  n'aye  obtenu  ce  point. 

Auguste, 
C'est  l'amour  des  grandeurs  qui  vous  rend  importune. 

LiVIE. 

J'aime  voltre  perlonne  et  non  voltre  fortune. 
Elle  eft  feule. 
Il  m'échappe,  fuivons,  et  forçons-le  de  voir 
Qu'il  peut  en  faifant  grâce  affermir  Ion  pouvoir. 
Et  qu'enfin  la  clémence  est  la  plus  belle  marque 
Qui  falle  à  l'univers  connoillre  un  vray  monarque. 

SCÈNE    IV. 
.EMILIE,    FULVIE. 

EMILIE. 

'où  me  vient  cette  joye,  et  que  mal  à  propos 

Mon  esprit  malgré  moygoulte  un  entier  repos! 

CéfarmandeCinnaîans  me  donner  d'alarmes! 

Mon  cœur  elt  lans  Ioùpirs,mes  yeux  n'ont  point 
Comme  fi  j'apprenois d'un  lecret  mouvement  [delarmes. 
Que  tout  doit  fuccéder  à  mon  contentement! 
Ay-je  bien  entendu?  me  l'as-tu  dit,  Fnlvie? 

FULVIE. 

J'avois  gagné  lur  luy  qu'il  aimeroit  la  vie. 
Et  je  vous  l'amenois  plus  traitable  et  pins  doux 
Faire  un  lecond  effort  contre  voltre  courroux; 
Je  m'en  applaudilfois,  quand  loudain  Polycléte, 
Des  voloutez  d'Auguste  ordinaire  interprète, 
Eît  venu  l'aborder  et  lans  luite  et  lans  bruit, 
Et  de  la  part  lur  l'heure  au  palais  l'a  conduit. 
Auguste  eft  fort  troublé,  l'on  ignore  la  caule; 
Cliacun  di vertement  loupçonne  quelque  choie; 
Tous  prélument  qu'il  aye  un  grand  lujet  d'ennuy, 
Et  (ju'il  mande  Cmna  pour  prendre  avis  de  lui. 
Mais  ce  qui  m'embarralle,  et  que  je  viens  d'apprendre, 
C'eit  que  deux  inconnus  le  lont  laifis  d'Evandre, 
Qu'Euphorl'e  eft  arrêté  lans  qu'on  Içache  pourquoy, 
Que  merme  de  Ion  mailtrc  on  dit  je  ne  Içay  quoy  : 
On  luy  veut  imputer  un  delespoir  funeste. 
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On  parle  d'eaux,  de  Tibre,  et  Ton  le  laift  du  reste. 
J<]milie. 

Que  de  lujets  de  ciaindre  et  de  delespérer, 
Sans  que  mon  triste  cœur  en  daigne  murmurer! 
A  chaque  occalion  le  ciel  y  fait  delcendre 
Un  fentiment  routraire  à  celuy  qu'il  doit  prendre  : 
l'ne  vaine  frayeur  tantoft  m'a  pu  troubler. 
Et  je  luis  inlenfible  alors  qu'il  faut  trembler. 

Je  vous  entens,  grands  dieux  !  vos  bontez  que  j'adore 
Ne  peuvent  conlentir  que  je  me  dellionore, 
Et,  ne  me  permettant  Toùpirs,  fanglots,  ny  pleurs, 
Soutiennent  ma  vertu  contre  de  tels  mnlhours. 
Vous  voulez  que  je  meure  avec  ce  grand  courage 
Oui  m'a  fait  entreprendre  un  li  fameux  ouvrage, 
Et  je  veux  l)ieQ  périr  comme  vous  l'ordonnez, 
Et  dans  la  melme  affiette  où  vous  me  retenez. 

0  lilwnté  de  Rome!  ô  mânes  do  mon  père! 
J'ay  fait  de  mou  coltô  tout  ce  que  j'ay  pu  faire  : 
Contre  vollre  tyran  j'ay  ligué  les  amis. 
Et  plus  olé  pour  vous  qa'il  ne  m'étoit  permis. 
Si  l'effet  a  manqué,  ma  gloire  n'est  p;is  moindre; 
N'.'iyant  pu  vous  venger,  je  vous  iray  rejoindre. 
Mais  fi  fumante  encor  d'un  généreux  couroux, 
Par  un  trépas  li  noble  et  li  digne  de  vous. 
Qu'il  vous  fera  fur  l'heure  aifément  reconnoiftre 
lAi  lang  des  grands  héros  dont  vous  m'avez  fait  naiftre. 


scÉNn:  V. 

MAXIME,    i^MILIE,  FULVIE. 

i^MILIE. 

ais  je  vous  voy,  Maxime,  et  l'on  vous  faifoit 
Maxime.  [mort! 

Euphorbe  trompe  Auguste  avec  ce  faux  rap- 
Se  voyant  arrêté,  la  trame  découverte,  Iporl; 
11  .1  It'iul  (■(•  trépas  pour  enjpefchcr  ma  perte. 

ii^MILIK. 

Que  dil-on  deCinna? 
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Maxime. 

Que  Ion  plus  grand  regret 
G'eit  de  voir  que  Céfar  Içait  tout  voltre  fecret; 
En  vain  il  le  dénie,  et  le  veut  inéconnoiltre, 
Évandre  a  tout  conté  pour  exculer  Ion  mailtre, 
Et  par  l'ordre  d'Auguste  on  vient  vous  arrêter. 

^Emilie. 
Celuy  qui  l'a  receu  tarde  à  l'exécuter; 
Je  luis  prelte  à  le  luivre  et  lalle  de  l'attendre. 

Maxime. 
Il  vous  attend  chez  moy. 

-EMILIE. 

Chez  vous  ! 
Maxime. 

G'eIt  vous  lurprendre  : 
Mais  apprenez  le  loin  que  le  ciel  a  de  vous; 
C'eit  un  des  conjurez  qui  va  fuir  avec  nous. 
Prenons  noitre  avantage  avant  qu'on  nous  pourîuive; 
Nous  avons  pour  partir  un  vailleau  lur  la  rive. 

iEMILIE. 

Me  connois-tu,  Maxime,  et  Içais-tu  qui  je  fuis? 

Maxime. 
En  faveur  de  Cinna  je  fais  ce  que  je  puis, 
Et  talche  à  garantir  de  ce  malheur  extrême 
La  plus  belle  moitié  qui  reste  de  luy-mefme. 

Sauvons-nous,  ^Emilie,  et  conlervons  le  jour 
Afin  de  le  venger  par  un  heureux  retour. 

jEmilie. 
Cinna  dans  Ion  malheur  elt  de  ceux  qu'il  faut  luivre, 
Qu'il  ne  faut  pas  venger,  de  peur  de  leur  lurvivre. 
Quiconque  après  la  perte  aspire  à  le  lauver, 
Elt  indigne  du  jour  qu'il  talche  à  conlerver. 

Maxime. 
Quel  delespoir  aveugle  à  ces  fureurs  vous  porte! 
0  dieux!  que  de  foiblelle  en  une  ame  li  forte! 
Ce  cœur  li  généreux  rend  li  peu  de  combat. 
Et  du  premier  revers  la  fortune  l'abat! 
Rappelez,  rappelez  cette  vertu  lublime, 
Ouvrez  enfin  les  yeux  et  connoilîez  Maxime  : 
C'eIt  un  autre  Cinna  qu'en  luy  vous  regardez; 
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Le  ciel  vous  rend  en  luy  l'amant  que  vous  perdez, 
Et,  puisquo  l'amitié  n'en  faifoit  i>lus  (]u'une  ame, 
Aimez  en  cet  amy  l'objet  de  voltre  Hame. 
Avec  la  melme  ardeur  il  îcaura  vous  chérir. 
Que... 

Tu  m'ofos  aimer,  et  tu  n'oies  mourir! 
Tu  prétens  un  peu  trop;  mais,  quoy  que  tu  prétendes, 
Rrn-toy  digue  du  moins  de  ce  que  tu  demandes; 
Celle  de  fuir  en  lafciie  un  glorieux  trépas. 
Ou  de  m'oflrir  un  cœur  que  ^u  fais  voir  li  bas; 
Fay  que  je  porte  envie  à  ta  vertu  parfaite; 
Ne  te  pouvant  aimer,  fay  que  je  te  regrette; 
Montre  d'un  vray  Romain  la  dernière  vigueur, 
Et  mérite  mes  pleurs  au  défaut  de  mon  cœur. 
Quoy':'  li  ton  amitié  pour  Cinna  s'iutérdfe, 
Crois-tu  qu'elle  contiste  à  flater  fa  maitrerfe':' 
Apprens,  appren  de  moy  quel  en  eft  le  devoir. 
Et  donne-m'en  l'exemple,  ou  vicn  le  recevoir. 

Maximf. 
Voftre  juste  douleur  eft  trop  impétïieule. 

Ai  m iLiE. 
La  tienne  en  ta  faveur  eft  trop  ingénieule. 
Tu  me  parles  d{^;\  d'un  bien-heureux  retour, 
Et  dans  les  déplailirs  tu  conçois  de  l'amour! 

Maxime. 
Cet  amour  en  naiffant  rft  touteffois  extrême, 
C'efl  voftro  amant  en  vous,c'eft  mon  amy  que  j'aime, 
Et  des  mefmes  ardeurs  dont  il  fat  embrafé... 

Maxime,  en  voila  trop  pour  iin  homme  avilé. 
Ma  jx;rt<'  m'a  furprile,  et  ne  m'a  point  troublée; 
Mon  noble  détijsjxjir  ne  m'a  point  aveuglée. 
Ma  vertu  toute  entière  agit  fans  s'émouvoir, 
Et  je  voy  malgré  moy  pins  que  je  ne  veux  voir. 

M  Ax  t  Mr.. 
Quoy?  vous  luis-je  luspr-ct  (h;  (lucbiue  perfidie? 

ilOMILIK. 

Ouy,  tu  \'h,  puis  qu'enfin  tu  veux  que  je  le  die; 
L'ordre  de  noftre  fuite  eft  trop  bien  conreité 
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Pour  ne  te  ioupçonner  d'aucune  lalcheté. 
Les  dieux  leroient  pour  nous  prodigues  eu  miracles 
S'ils  en  avoieut  laus  toy  levé  tous  les  obstacles; 
Fuy  lans  moy,  tes  amours  lont  icy  luperflus. 

Maxime. 
Ali  !  vous  m'en  dites  trop. 

JEmilie. 

J'en  préîume  encor  plus. 
Ne  crain  pas  toutelfois  que  j'éclate  en  injures. 
Mais  n'espère  non  plus  m'éblouïr  de  parjures. 
Si  c'eit  te  faire  tort  qae  de  m'en  défier, 
Yien  mourir  avec  moy  pour  te  justifier, 

Maxime. 
Vivez,  belle  ^Emilie,  et  louffrez  qu'un  esclave... 

iËHILIE. 

Je  ne  t'écoute  plus  qu'en  préfence  d'Octave  ! 
Allons,  Fulvie,  allons. 

SCÈNE  VI. 

MAXIME. 

Delespéré,  confus, 
Et  digne,  s'il  le  peut,  d'un  plus  cruel  refus. 
Que  réious-tu,  Maxime?  et  quel  elt  le  fupplice 
Que  ta  vertu  prépaie  à  ton  vain  artifice? 
Aucune  illulion  ne  te  doit  plus  flater, 
^Emilie  en  mourant  va  tout  faire  éclater  ; 
Sur  un  melme  échaffaut  la  perte  de  la  vie 
Étalera  la  gloire  et  ton  ignominie, 
Et  la  mort  va  lailler  à  la  postérité 
L'infâme  louvenir  de  ta  déloyauté. 
Un  melme  jour  t'a  veu,  par  une  faufle  adrelle. 
Trahir  ton  louverain,  ton  aray,  ta  maîtrelle. 
Sans  que  de  tant  de  droits  en  un  jour  violez. 
Sans  que  de  deux  amans  au  tyran  immolez. 
Il  te  reste  aucun  fruit,  que  la  honte  et  la  rage 
Qu'un  remords  inutile  allume  eu  ton  courage. 
Euphorbe,  c'eIt  l'efTet  de  tes  lalches  conleils; 
Mais  que  peut-on  attendre  enfin  de  tes  pareils? 
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Jamais  un  affrauchy  u'oft  (ju'un  esclave  iul'ame; 
liion  qu'il  change  d'état,  il  ne  cliange  point  d'ame; 
La  tienne,  eucor  lervile,  avec  la  liberté 
N'a  pu  prendre  un  rayon  de  générolilé. 
Tu  m'as  fait  relever  une  injuste  puillance; 
Tn  m'as  fait  démentir  Thonneur  de  ma  naillance; 
Mon  cœur  te  réilstoit,  et  tu  l'as  conibatu 
Jusqu'à  ce  que  la  fouihe  ait  fouillé  fa  vertu. 
Il  m'en  coûte  la  vie,  il  m'en  coûte  la  gloire, 
Et  j'ay  tout  mérité  pour  t'avoir  voulu  croire. 
Mais  les  dieux  permettront  à  mes  relfentiuiens 
De  le  lacrifier  aux  yeux  des  deux  amans, 
Et  j'oie  m'aUeurer  quVn  dépit  de  mon  crime 
Mon  fang  leur  fervira  d'alfez  pure  victime. 
Si  dans  le  tien  mon  bras  justement  irrité 
Peut  laver  le  forfait  de  l'avoir  écouté. 


F//I  f/ij  t/iiniriéme  acte. 
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ACTE  V 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


AUGUSTE,  CINNA. 

Auguste. 

rens  un  liége,  Cinna,  prens,  et  lur  toute 
choie    '  [pôle  : 

Oblerve    exactement  la  loy  que  je  t'im- 
Préte  fans  me  troubler  l'oreille  à  mes  discoursj 
D'aucun  mot,  d'aucun  cry  n'en  interromps  le  cours  ; 
Tien  ta  langue  captive;  et,  li  ce  grand  lilence 
A  ton  émo'ion  fait  quelque  violence, 
Tu  pourras  me  répondre  après  tout  à  loilir  : 
Sur  ce  point  leulement  contente  mon  delir. 

CiNNA. 

Je  vous  obéïray,  Seigneur. 

Auguste. 

Qu'il  te  louvienne 
De  garder  ta  parole,  et  je  tiendray  la  mienne. 

Tu  vois  le  jour,  Cinua,  mais  ceux  dont  lu  le  tiens 
Furent  les  ennemis  de  mon  père  et  les  miens  : 
Au  milieu  de  leur  camp  tu  receus  la  naillance; 
Et,  lors  qu'après  leur  mort  tu  vins  en  ma  puillance, 
Leur  haine  enracinée  au  milieu  de  ton  lein 
T'avoit  mis  contre  moy  les  armes  à  la  main; 
Tu  fus  mon  ennemy  melme  avant  que  de  nailtre. 
Et  tu  le  fus  encor  quand  tu  me  pus  connoiltre, 
Et  l'inclination  jamais  n'a  démenty 
Ce  lang  qui  t'avoit  fait  du  contraire  party  : 
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Je  lie  m'en  luis  vengé  qu'eu  te  donnant  la  vie; 

Je  te  fis  piironnior  pour  te  combler  de  Itiens; 

Wa  cour  fut  ta  prifon,  mes  laveurs  tes  liens; 

Je  te  rcstittiay  d'aliord  ton  patiimoine; 

Je  t'enrichis  après  des  dépouilles  d'Antoine, 

Et  tu  Içais  que  depuis,  à.  chaque  occalion. 

Je  luis  tombé  pour  toy  dans  la  profulion. 

Toutes  les  dignitez  que  tu  m'as  demandées, 

Je  te  les  ay  ïur  l'heure  et  luns  peine  accordées; 

Je  t'ay  préféré  melme  à  ceux  dont  les  parens 

Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs, 

A  ceux  qui  de  leur  lang  m'ont  acheté  l'empire, 

Et  qui  m'unt  conlervé  le  jour  que  je  respire: 

De  la  façon  enfin  (ju'avec  toy  j'ay  vécu. 

Les  vainqueurs  lont  jaloux  du  bonheui'  du  vaincu. 

Quand  le  ciel  mo  voulut,  eu  rappelant  Mécène, 

Après  tant  de  faveur  montrer  un  peu  de  haine, 

Je  te  donnay  fa  place  en  ce  triste  accident, 

Et  te  fis  après  luy  mon  plus  cher  confident. 

Aujourd'huy  mefme  encor  mon  ame  irréloluii, 

Me  prelfant  de  quitter  ma  puillance  al)soluë. 

De  Maxime  et  de  toy  j'ay  pris  les  leuls  avis, 

Et  ce  font  malgré  luy  les  tiens  que  j'ay  luivis. 

Bien  plus,  ce  mefme  jour  je  te  donne  AaiûIki, 

Le  digne  objet  des  vieux  de  toute  l'Italie, 

Et  qu'ont  mile  fi  haut  mon  amour  et  mes  foins 

Qu'en  te  couronnant  roi  je  t'aurois  donné  moins. 

Tu  l'en  fouviens,  Cinna,  tant  d'heur  et  tant  de  gloire 

Ne  i»euveut  pas  li-bilt  forlir  de  ta  mémoire; 

Mais  ce  qu'on  ne  pourroit  jamais  s'imaginer, 

Cinna,  tu  l'en  fouviens,  et  veux  m'allafliner. 

Cinna. 
Moy,  Seigneur,  moy  que  j'euffe  une  ame  auffi  traitrefic! 
Qu'un  fi  lalche  deffein... 

Al'CUSTE. 

Tu  liens  mal  la  iiromcfte, 
Sieds-loy,  je  u'ay  pas  dit  encor  ce  (|ue  je  veux, 
Ttt  te  ju.stiriras  après,  fi  tu  le  peux. 
Écoute  cepcndiiul,  et  tien  mieux  la  parole. 
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Tu  veux  m'allalfiner,  demain,  au  Capitole, 
Pendant  le  lacrifice,  et  ta  main  pour  lignai 
Me  doit  au  lieu  d'encens  donner  le  coup  fatal  ; 
La  moitié  de  tes  gens  doit  occuper  la  porte. 
L'autre  moitié  te  luivre  et  te  prêter  main  forte. 
Ay-je  de  bons  avis,  ou  de  mauvais  loupçons? 
De  tous  ces  meurtriers  te  diray-je  les  noms? 
Procule,  GlaLrion,  Virginiau,  Rutile, 
Marcel,  Plante,  Lénas,  Pompone,  Albin,  Icile, 
Maxime,  qu'aprf  s  toy  j'avois  le  plus  aimé; 
Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'eltre  nommé  ; 
Un  tas  d'hommes  perdus  de  debtes  et  de  crimes, 
Que  preUent  de  mes  loix  les  ordres  légitimes, 
Et  qui,  de  (espérant  de  les  plus  éviter. 
Si  tout  n'eit  renverlé,  ne  Içauroient  lubfister. 

Tu  te  tais,  maintenant,  et  gardes  le  lilence 
Plus  par  confulion  que  par  obéïllance. 
Quel  étoit  ton  dellein,  et  que  prétendois-tu 
Après  m'avoir  au  temple  à  tes  pieds  abatu? 
Affranchir  ton  pais  d'un  pouvoir  monarchique? 
Si  j'ay  bien  entendu  tantolt  ta  politique. 
Sou  lalut  deloimais  dépend  d'un  fouverain 
Qui,  pour  tout  conlerver,  tienne  tout  en  la  main, 
Et  li  la  liberté  te  faifoit  entreprendre 
Tu  ne  m'eulles  jamais  empefché  de  la  rendre. 
Tu  l'aurois  acceptée  au  nom  de  tout  l'État 
Sans  vouloir  l'acquérir  par  un  allallinat. 
Quel  étoit  donc  ton  but?  d'y  régner  en  ma  place? 
D'un  étrange  malheur  Ion  destin  le  menace, 
Si  pour  monter  au  trolne  et  luy  donner  la  loy 
Tu  ne  trouves  dans  Rome  autre  obstacle  que  moy; 
Si  jusque  s  à  ce  point  Ion  lort  elt  déplorable. 
Que  tu  lois  après  moy  le  plus  conlidérable, 
Et  que  ce  grand  fardeau  de  l'empire  romain 
Ne  puille  après  ma  mort  tomber  mieux  qu'en  ta  main. 

Apprens  à  te  connoiltre,  et  delcens  en  toy-melme  ; 
On  t'honore  dans  Rome,  on  te  courtile,  on  t'aime, 
Chacun  tremble  Ions  toy,  chacun  t'offre  des  vœux. 
Ta  fortune  elt  bien  haut,  lu  peux  ce  que  tu  veux. 
Mais  tu  ferois  pitié,  melme  à  ceux  qu'elle  irrite, 
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Si  je  t'abandonuois  à  ton  peu  de  mérite. 

Ole  me  déuientir,  dy-moy  ce  que  tu  vaux; 

Gonte-moy  tes  vertus,  tes  glorieux  travaux, 

Les  rares  qualités  par  où  tu  m'as  dû  plaire, 

Et  tout  ce  qui  t'élévo  au-dellus  du  vulgaire. 

Ma  faveur  l'ait  ta  gloire,  et  ton  pouvoir  en  vient, 

Elle  leule  t'éléve,  et  leule  te  loùtient; 

C'eit  elle  qu'on  adore,  et  non  pas  t;i  perfonne; 

Tu  n'as  crédit,  ny  rang,  qu'autant  qu'elle  l'en  donne, 

Et  pour  te  faire  chérir  je  u'aurois  aujourd'huy 

Qu'a  retirer  la  main  qui  leule  elt  ton  aitpny. 

J'aime  mieux  toutelfois  céder  à  ton  envie. 

Régne,  li  tu  le  peux,  aux  dépens  de  ma  vie. 

Mais  oles-tu  penler  que  les  Serviliens, 

Les  Colles,  les  Métels,  les  Pauls,  les  Fabiens, 

Et  tant  d'autres  enfin  de  qui  les  grands  courages 

Des  héros  de  leur  lang  lont  les  vives  images. 

Quittent  le  noble  orgueil  d'un  fang  li  généreux 

Jusqu'à  pouvoir  foufliir  que  tu  régnes  lur  eux? 

Parle,  parle,  il  elt  temps. 

CiNNA. 

Je  demeure  Itupide 
Non  que  voltre  coléic  ou  la  mort  m'intimide; 
Je  vov  qu'on  m'a  tiahy,  vous  m'y  voyez  relver, 
Et  j'en  cherche  l'aullieur  fans  le  pouvoir  trouver. 

Mais  c'eIt  trop  y  tenir  toute  l'aine  occupée. 
Seigneur,  je  luis  Romain,  et  du  fang  de  Pompée. 
Le  père  et  les  deux  fils,  lalchement  égorgez. 
Par  la  mort  de  Célar  étoient  trop  peu  vengez  ; 
C'eIt  là  d'un  beau  dellein  l'illustre  et  leule  cause. 
Et  puis(}u'à  vos  ligueurs  la  trahilon  m'expole, 
N'attendez  ix)int  de  moy  d'infâmes  repentirs, 
D'iuutiles  regrets,  ny  de  honteux  loûpirs. 
Ijd  lort  vous  elt  propice  autant  (piil  m'ell  contraire; 
Je  Içay  ce  qu<;  j'ay  fait  et  ce  (ju'il  vous  faut  faire. 
Vous  devez  un  exemple  à  la  postérité, 
Et  mon  trépas  importe  à  voItrc;  leureté. 

Auguste. 
Tu  me  braves,  Cinna,  tu  fais  le  magnanime, 
Kt,  loin  de  t'exculer,  lu  couronnes  ton  crime. 
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Voyons  li  ta  constance  ira  jusques  au  bout. 

Tu  îçais  ce  qui  t'eft  dû,  tu  vois  que  je  Içay  tout; 

Fay  ton  arrelt  toy-melme,  et  choily  tes  lûpplices. 

SCÈNE  IL 

AUGUSTE,   LIVIE,  CINNA,  ^EMILIE, 
FLLVIE. 

LiVIE. 

DUS  ne  connoillez  pas  encor  tous  les  com- 
plices; [voicy. 
KP^M3  Voltie  Emilie   en   elt^    Seigneur,  et   la 

<^S^^^^  GiNNA. 

G'èlt  elle-melme,  6  dieux! 

Auguste. 

Et  toy,  ma  fille,  aulli! 

J^  MI  LIE. 

Guy,  tout  ce  qu'il  a  fait,  il  Ta  fait  pour  me  plaire. 
Et  j'en  étois,  Seigneur,  la  caule  et  le  lalaire. 

Auguste. 
Quoy  !  l'amour  qu'en  ton  cœur  j'ay  fait  nailtre  aujour- 
T'emporte-t'il  déjà  jusqu'à  mourir  pour  luy?     [d'huy 
Ton  ame  à  ces  trauspoits  un  peu  trop  s'aiiandonue, 
Et  c'eit  trop  toit  aimer  l'amant  que  je  te  donne. 

EMILIE. 

Cet  amour  qui  m'expole  à  vos  rellentimens 
N'eit  point  le  piompt  effet  de  vos  commandemens  ; 
Ces  fiâmes  dans  nos  cœurs  lans  voltre  ordre  éloit  nt  nées. 
Et  ce  lont  des  lecrets  de  plus  de  quatre  années. 
Mais  quoy  que  je  l'aimalle,  et  qu'il  brûlait  pour  moy. 
Une  haine  plus  forte  à  tous  deux  fit  la  loy  : 
Je  ne  voulus  jamais  luy  donner  d'espérance 
Qu'il  ne  m'eult  de  mou  pérc  alleuré  la  vengeance; 
Je  la  luy  fis  jurer;  il  chercha  des  amis: 
Le  ciel  rompt  le  luccès  que  je  m'étcis  promis. 
Et  je  vous  viens.  Seigneur,  oll'rir  une  victime, 
Non  pour  lauver  la  vie  en  me  chargeant  du  crime, 
Son  trépas  elt  trop  julte  après  Ion  attentat, 
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Et  toute  excule  elt  vaine  en  un  crime  d'État. 
Mourir  eu  la  préfeuce,  et  rejoindre  mon  père, 
C'eit  tout  ce  qui  m'amène,  et  tout  ce  que  j'espère. 

Auguste. 
Jusques  à  quand,  ô  ciel,  et  par  quelle  railon 
Prendrez-vous  contre  moy  des  traits  dans  ma  mailon? 
Pour  les  déboidemens  j'en  ay  cliaflé  Julie, 
Mon  amour  en  la  i)lace  a  fait  choix  d'^ïmilie, 
Kt  je  la  voy  comme  elle  indigne  de  ce  rauf;  : 
L'une  m'oltoit  l'iionneur,  l'autre  a  loif  de  mon  lang; 
Et,  prenant  toutes  deux  leur  pallion  pour  guide. 
L'une  fut  impudique,  et  l'autre  elt  parricide. 
0  ma  fille,  eît-ce  là  le  prix  de  mes  bienfaits? 

iÊMll.lE. 

Ceux  de  mon  père  en  vous  tirent  melmes  effets. 

AUGUSTÇ. 

Songe  avec  quel  amour  j'èlevay  ta  jeunelle. 

-^•]  Ml  LIE. 

11  éleva  la  voltre  avec  melme  tendrefle; 
Il  fut  voltre  tuteur,  et  vous  Ion  aII;iJIin; 
Et  vous  m'avez  au  crime  enleigué  le  chemin. 
Le  mien  d'avec  le  voltre  en  ce  point  leul  diffère, 
Que  voltre  ambition  seit  immolé  mon  père, 
Et  (ju'un  juste  couroiLX  dont  je  me  lens  bruller, 
A  Ion  lang  innocent  vouloit  vous  imanoler. 

L  I  V  I  E. 

C'en  elt  trop,  .l'Lmilie,  arrelte,  et  conlidère 
Qu'il  t'a  trop  bien  payé  les  bien-faits  de  ton  pèie  : 
Sa  mort  dont  la  mémoire  alliune  Ui  fureur 
Fut  un  crime  d'Octave,  et  non  de  lemperenr. 

Tous  ces  crimes  d'Iitat  (}u'ou  fait  pour  la  couronne, 
Le  ciel  nous  en  absout,  alors  t^u'il  nous  la  douui^, 
Et  dans  le  lacré  rang  où  la  faveur  l'a  mis, 
Le  pallé  devient  juste,  et  l'avenir  permis. 
Qui  p(;ut  y  jiarvenir  ne  ])eut  eftre  coupal)le; 
Quoy  qu'il  ait  fait  ou  falle,  il  elt  inviolable  : 
Nous  luy  devons  nos  biens,  nos  jours  lout  en  fa  main, 
Et  jamais  ou  n'a  droit  lur  ceux  du  louverain. 

AiiAlllV.. 

Atilii,  dans  le  discourâciue  \o\iâ  veafiï  U'uuteudre, 
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Je  parlois  pour  l'aigrir,  et  non  pour  me  défendre. 

Punillez-doDC,  Seigneur,  ces  criminels  appas 
Qui  de  vos  favoris  font  d'illustres  ingrats; 
Tranchez  mes  tristes  jours  pour  alleurer  les  voltres. 
Si  j'ay  feduit  Cinna,  j'en  Icduiray  bien  d'autres. 
Et  je  luis  plus  à  craindre,  et  vous  plus  en  danger, 
Si  j'ay  l'amour  enîemble  et  lelang  à  venger. 

CiNNA. 

Que  vous  m'ayez  léduit,  et  que  je  louffre  encore 
D'eltre  delhonoré  parcelle  que  j'adore! 

Seigneur,  la  vérité  doit  icy  s'exprimer  : 
J'avois  fait  ce  dellein  avant  que  de  l'aimer  ; 
A  mes  plus  laints  délirs  la  trouvant  inflexible, 
Je  crcus  qu'à  d'autres  loins  elle  leroit  lensible  ; 
Je  parlay  de  Ion  père,  et  de  voftie  rigueur. 
Et  l'offre  de  mon  bras  luivit  celle  du  cœur. 
Que  la  vengeance  elt  douce  à  l'efprit  d'une  femme  ! 
Je  l'attaquay  par  là,  par  là  je  pris  Ion  ame  ; 
Dans  mon  peu  de  mérite  elle  me  négligeoit, 
Et  ne  pût  négliger  le  bras  qui  la  veugeoit. 
Elle  n'a  conspiré  que  par  mon  artifice  ; 
J'en  luis  le  leul  autheur,  elle  n'eit  que  complice. 

/Emilie. 
Ciana,  qu'oles-tudire?  elt-ce  lame  cLérir, 
Que  de  m'olter  l'honneur  quand  il  me  faut  mourir? 

CiNNA. 

Mourez,  mais  en  mourant  ne  louillcz  point  ma  gloire. 
La  mienne  le  fleltrit,  li  Célar  te  veut  croire. 

C  I  N  N  A  . 

Et  la  mienne  le  perd  li  vous  tirez  à  vous 
Toute  celle  qui  luit  de  li  généreux  coups. 

.(EMILIE. 

Et  bien,  prens-en  ta  part,  et  me  laille  la  mienne; 
Ce  leroit  l'affuiblir  que  d'affoiblir  la  tienne: 
La  gloire  et  les  plailiis,  la  honte  et  les  tourmens, 
Tout  doit  eltie  commun  entre  de  vrais  amans. 

Nos  deux  âmes,  Seigneur,  lont  deux  âmes  romaines, 
Unillant  nos  delirs,  nous  unilmes  nos  haines; 
De  nos  pareus  perdus  le  vif  rellentiment 
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Nous  apprit  nos  devoirs  en  un  racfrae  înomcut; 
Kn  ce  nolile  doltein  nos  cœurs  le  rencontrèrent. 
Nos  esprits  généreux  enlenilde  le  formèrent, 
Enlemble  nous  cherchons  l'iionnenr  d'un  beau  trépas: 
Vous  vouliez  nous  unir,  ne  nous  léparez  pas. 

Al'Gl'STE, 

Ouy,  je  vous  uniray,  couple  ingrat  et  perfide, 
Et  plus  mon  cnnemy  qu'Antoine  ny  Lépide  ; 
Oiiy,  je  vous  uniray,  imisqne  vous  le  voulez: 
11  tant  bien  [atisfaire  aux  feux  dont  vous  brûliez; 
Et  que  tout  l'L'nivers,  Icachant  ce  qui  m'anime, 
S'étonne  du  lupplice  aulli-bien  que  du  crime. 

SCÉNl!:  III. 

AUGUSTE,    LIVIE,   CINNA,    MAXIME, 
/EMILIE,  1  rLVIK. 

Auguste. 

>  ais  enfin  le  ciel  m'aime ,  et  les  bien-faits 

[nouveaux 
Ont  enlevé  Maxime  à  la  fnrcur  des  eaux. 
Approche,  leul  aniy  que  j'éprouve  fldellc. 
Maxime. 
Honorez  moins,  Seigneur,  une  ame  criminelle. 

AuGUSTr. 
Ne  parlons  plus  de  crime  apn's  ton  repentir. 
Après  que  du  péril  tu  m'as  fçeu  garantir; 
C'eit  à  toy  que  je  dois  ft  le  .lour  et  l'empire. 

M  A  X  I  »i  K. 

De  tons  vos  ennemis  connoiffcz  mieux  le  pire. 
Si  vous  régnfz  encor.  Seigneur,  fi  vous  vivez, 
C'fcft  ma  jaloule  rage  h.  qui  vous  le  devez. 

Un  vertlïenx  remords  n'a  point  touché  mon  ame; 
pour  perdre  mou  rival  j'ay  découvert  fa  trame; 
Euphorbe  vous  a  feint  (|ue  je  m'étais  noyé, 
l)i;  crainte  qu'après  moy  vous  n'eutliez  envoyé. 
Je  voiilois  avoir  lieu  d'abuler  JOmilie, 
Effrayer  Ion  esprit,  la  tirer  d'itilie, 
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Et  penlois  la  refondre  à  cet  enlèvement 

Sous  l'espoir  du  retour  pour  venger  Ion  amant. 

Mais  au  lieu  de  goutter  ces  grolliéres  amorces, 

Sa  vertu  combatuë  a  redoublé  les  forces  ; 

Elle  a  leu  dans  mon  cœur.  Vous  Içavez  le  furplus, 

Et  je  vous  en  ferois  des  récits  luperflus: 

Vous  voyez  le  fuccès  de  mon  lalche  artifice; 

Si  pourtant  quelque  grâce  est  deuë  à  mon  indice, 

Faites  périr  Euphorbe  au  milieu  des  tourmens. 

Et  fouffrez  que  je  meure  aux  yeux  de  ces  amans. 

J'ai  trahy  mon  amy,  ma  maîtrelle,  mon  maiftre. 

Ma  gloire,  mt)n  pais,  par  lavis  de  ce  tralltre. 

Et  croiray  toutelfois  mon  bonheur  infiny, 

Si  je  puis  m'en  punir,  après  l'avoir  puny. 

Auguste. 
Eu  eft-ce  allez,  6  ciel?  et  le  fort  pour  me  nuire 
A-t'Jl  quelqu'un  des  miens  qu'il  veuille  encor  léduire? 
Qu'il  joigne  à  les  efforts  le  lecours  des  enfers. 
Je  luis  mailtre  de  moy  comme  de  l'univers. 
Je  le  fuis,  je  veux  l'eltre.  0  liécles,  ô  mémoire, 
Conlervez  à  jamais  ma  dernière  victoire; 
Je  triomphe  aujourd'huy  du  plus  juste  couroux 
De  qui  le  fouvenir  puille  aller  jusqu'à  vous. 

Soyons  amis,  Cinna,  c'clt  moy  qui  t'en  convie. 
Comme  à  mon  ennemy  je  t'ay  donné  la  vie, 
Et,  malgré  la  fureur  de  ton  lalche  destin, 
Je  te  la  donne  encor  comme  à  mon  altallin. 
Commençons  un  combat  qui  montre  par  l'ilfuë 
Qui  l'aura  mieux  de  nous  ou  donnée,  ou  receuë. 
Tu  trahis  mes  bien-faits,  je  les  veux  redoubler  : 
Je  l'en  avois  comblé,  je  t'en  veux  accabler. 
Avec  cette  beauté  que  je  t'avois  donnée 
Reçoy  le  conliilat  pour  la  prochiine  année. 

Aime  Cinna,  nja  fille,  en  cet  illnstie  rang; 
Préféres-en  la  pourpre  à  celle  de  mon  lang. 
Appren  lur  mon  exemple  à  vaincre  ta  colère  : 
Te  rendant  un  époux,  je  te  rens  plus  qu'un  père. 

EMILIE. 

Et  je  me  rens,  Seigneur,  à  ces  hautes  boutez; 
Je  recouvre  la  veuë  auprès  de  leurs  clartez  : 
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Je  connoy  mon  forfait  qui  me  fembloit  justice; 
Et  ce  que  n'avoit  pu  la  terreur  du  lupplice, 
Je  fens  nailtre  en  mon  ame  un  repentir  puiflant, 
Et  mon  cœur  en  lecret  me  dit  qu'il  y  coulent. 

Le  ciel  a  réfolu  voltre  giandeur  fuprème, 
Et  pour  preuve.  Seigneur,  je  n'en  veux  que  moy-mcinie  ; 
J'oie  avec  vanité  me  donner  cet  éclat, 
IHiisqu'il  change  mon  cœur,  qu'il  veut  changer  l'État. 
Ma  haine  va  mourir,  que  j'ay  crue  immortelle; 
Elle  elt  morte,  et  ce  cœur  devient  lujet  fidclle. 
Et,  prenant  délormais  cette  haine  en  horreur, 
L'ardeur  de  vous  lervir  luccéde  à  la  fureur. 

CiNNA. 

Seigneur,  que  vous  diray-je,  après  que  nos  offenles 
Au  lieu  de  chàtimens  trouvent  des  récomi)enfes? 
0  vertu  fans  exemple!  ô  clémence  qui  rend 
Voltre  pouvoir  plus  juste  et  mou  ciimc  plus  grand! 

Auguste. 
Celle  d'en  retarder  un  oubly  magnanime. 
Et  tous  deux  avec  moy  faites  grâce  à  Maxime  : 
Il  nous  a  trahi?  tous;  mais  ce  qu'il  a  commis 
Vous  conlerve  inuocens  et  me  rend  mes  amis. 

A  Maxime, 
Reprcns  auprès  de  moy  ta  ]dace  accoutumée, 
Rentre  dans  ton  crédit  et  dans  ta  renommée; 
Qu'Euphorbe  de  tous  trois  ait  fa  grâce  à  Ion  tour. 
Et  que  demain  l'hymen  couroune  leur  amour. 
Si  tu  l'aimes  encor,  ce  lera  t<»n  lupplice. 

Maximk. 
Je  n'en  murmure  point,  il  a  trop  de  justice; 
Et  je  fuis  plus  confus.  Seigneur,  de  vos  boutez 
Que  je  ne  luis  jaloux  du  l)ien  que  vous  m'oltcz. 

GlNNA. 

Souffrez  fpic  ma  vertu  dans  mon  coixxv  rappelée 
Vous  coniacre  une  foy  lafchenieut  violée, 
Mais  li  ferme  à  préfent,  li  loin  de  chanceler, 
Que  la  chiite  du  ciel  ne  pourroil  l'ébranler. 

Puille  le  grand  mot(!ur  des  Ix-llcs  destinées 
Pour  prolonger  vus  jours  retrancher  nos  années; 
El  Uï«y,  par  un  bon-hcur  dont  chacun  loit  jaloux. 
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Perdre  pour  vous  cent  fois  ce  qiie  je  tiens  de  vous! 

LiVIE. 

Ce  n'oft  pas  tout,  Seigneur: une  céleste  flame 
D'un  rayon  prophétique  illumine  mon  ame. 
Oyez  ce  que  les  dieux  vous  font  Içavoir  par  moy  : 
De  voltre  heureux  destin  c'eit  rimmliable  loy. 

Après  cette  action  vous  n'avez  rien  à  craindre; 
On  portera  le  joug  déformais  laus  le  plaindre; 
Et  les  plus  indomptez,  renverlant  leurs  projets, 
Mettront  toute  leur  gloire  à  mourir  vos  lujets. 
Aucun  lalche  dellein,  aucune  ingrate  envie 
N'attaquera  le  cours  d'une  fi  belle  vie  ; 
Jamais  plus  d'affallins,  ny  de  conspirateurs  : 
Vous  avez  trouvé  l'art  d'eltre  mailtre  des  cœurs. 
Rome,  avec  une  joye  et  lenlible  et  profonde, 
Se  démet  en  vos  mains  de  l'empire  du  monde; 
Vos  royales  vertus  luy  vont  trop  enleigner 
Que  fou  bonheur  coniiste  à  vous  faire  régner. 
D'une  li  longue  erreur  pleinement  affranchie, 
Elle  n'a  plus  de  vœux  que  pour  la  monarchie. 
Vous  prépare  déjà  des  temples,  des  autels, 
Et  le  ciel  une  place  entre  les  immortels; 
Et  la  postérité,  dans  toutes  les  provinces, 
Donnera  voltre  exemple  aux  plus  généreux  princes. 

Auguste. 
J'en  accepte  l'augure  et  j'oie  l'espérer  : 
Ainfi  toujours  les  dieux  vous  daignent  inspirer! 

Qu'on  redouble  demain  les  heureux  lacrifices 
Que  nous  leur  offrirons  Ions  de  meilleurs  auspices, 
Et  que  vos  conjurez  entendent  publier 
Qu'Auguste  a  tout  appris,  et  veut  tout  oublier. 


Fin  du  cinquic'rne  et  dernier  acte. 
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EXAMEN  DE  CINNA 


e  poëme  2  tant  d'illustres  fuffragcs,  qui  luy 
donuLut  le  premier  rang  parmy  les  miens, 
que  je  me  ferois  trop  d'impoitans  ennemis 
li  j 'en  dilois  du  mal.  Je  ne  le  luis  pas  allez  de 
moy-mpfme  pour  chercher  des  défauts  uù  ils  n'en  ont 
point  voulu  voir,  et  acculer  le  jujzemont  qu'ils  en  ont 
fait,  pour  obscurcir  la  gloire  qu'ils  m'en  ont  donnée. 
Cette  approbation  fi  forte  et  li  générale  vient  lans  d«iute 
de  ce  qut'la  vray-seml>lance  s'y  trouve  li.heureufement 
confervée  aux  endroits  où  la  vérité  luy  manque,  qu'il 
n'a  jamais  ])e[niQ  de  recourir  au  nécef faire.  Rien  n'y 
contredit  l'histoire,  bien  que  beauroup  de  rhoîes  y 
loient  ajoultées;  rien  n'y  elt  violenté  par  les  incom- 
moditez  de  la  repréfentation,  ny  par  l'unité  de  jour, 
ny  par  celle  de  lieu. 

Il  elt  vray  qu'il  s'y  rencontre  une  duplicité  de  lieu 
particulier.  La  moitié  de  la  jjiéce  le  paffe  chez  yKmilie 
et  l'autre  dans  le  cabinet  d'Auguste.  J'aurois  été  ridi- 
cule fi  j'avois  prétendu  (|ue  cet  empereur  délibérait 
avec  Maxime  et  Cinna  s'il  quitteroit  l'empire  ou  non, 
précifément  dans  la  mefme  place  où  ce  deiuier  vient 
de  rendre  conte  h.  .l-'.milie  de  la  conspiration  (|u'il  a 
foniiée  contre  luy.  C'eit  cv.  qui  m'a  fait  rompre  la  liai- 
fon  des  Icénes  au  quatrième  acte,  n'ayant  pu  me  refon- 
dre à  faire  que  Maxime  vinlt  donner  l'alarme  à  iEmi- 
lie  de  la  conjuration  découverte,  au  lieu  mclme  où 
Auguste  en  venoit  de  recevoir  l'avis  |)ar  fou  ordre,  et 
dont  il  ne  failoit  que  de  foitir  avec  tant  d'inquiétude 
et  d'irrélolution.  G'eult  éUî  une  impudence  extraordi- 
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naire,  et  tout  à  fait  hors  du  vray-Iemtlable,  de  le  pré- 
lenter  dans  Ion  cabinet  un  moment  après  qu'il  luy 
avoit  fait  révéler  le  lecret  de  cette  entreprife,  et  porter 
la  nouvelle  de  la  faulle  mort.  Bien  loin  de  pouvoir 
lurprendre  ^Emilie  par  la  peur  de  le  voir  arrêtée, 
c'eult  été  le  faire  arrêter  luy-melme,  et  fe  précipiter 
dans  un  obstacle  invincil)le  au  delfein  qu'il  vouloit 
exécuter.  JEmilie  ne  parle  donc  pas  où  parle  Auguste, 
à  la  relerve  du  cinquième  acte  ;  mais  cela  n'empelche 
pas  qu'à  conlidérer  tout  le  poëme  enlemble ,  il  n'aye 
Ion  unité  de  lieu,  puisque  tout  s'y  peut  palier,  non 
leulement  dans  Rome  ou  dans  un  quartier  de  Rome, 
mais  dans  le  îeul  palais  d'Auguste,  pourveu  que  vous 
y  vouliez  donner  un  appartement  à  iEmilie ,  qui  loit 
éloigné  du  lien. 

Le  conte  que  Cinna  luy  rend  de  la  conspiration  jus- 
tifie ce  que  j'ay  dit  ailieuis,  que  pour  faire  louffiir 
une  nnnation  ornée,  il  faut  que  celuy  qui  la  fait  et 
celuy  qui  l'écoute  ayent  l'esprit  assez  tranquille,  et  s'y 
plailent  allez  pour  luy  prêter  toute  la  patience  qui  luy 
ett  nécellaire.  ^Emilie  a  de  la  joye  d'apprendre  de  la 
bouche  de  Ion  amant  avec  quelle  chaleur  il  a  luivy 
les  intentions,  et  Cinna  n'en  a  pas  moins  de  luy  pou- 
voir donner  de  li  belles  espérances  de  l'effet  qu'elle  en 
louhaite.  C'eit  pourquoy,  quelque  longue  que  loit  cette 
narration  lans  interruption  aucune ,  elle  n'ennuyé 
point;  les  ornemens  de  rhétorique  dont  j'ay  talché  de 
l'enrichir  ne  la  font  point  condamner  de  trop  d'arti- 
fice, et  la  diverlité  de  les  figures  ne  fait  point  regret- 
ter le  temps  que  j'y  perds;  mais  li  j'avois  attendu  à 
la  commencer  qu'Évandre  eult  troublé  ces  deux  amants 
par  la  nouvelle  qu'il  leur  apporte,  Cinna  eult  été  obligé 
de  s'en  taire  ou  de  la  conclure  en  lix  vers,  et  iEmilie 
n'en  eult  pu  lupporter  davantage. 

Comme  les  vei  s  d'Horace  ont  quelque  choie  de  plus  net 
et  de  moins  guindé  pour  les  penlées  que  ceux  du  Cid,  on 
peut  dire  que  ceux  de  cette  pièce  ont  quelque  choie  de 
plus  achevé  que  ceux  d7/o/Y/ce,et  qu'enfin  la  facilité  de 
concevoir  le  lujet,  qui  n'eit  ny  trop  chargé  d'incidens, 
ny  trop  embarallé  des  récits  de  ce  qui  s'eit  patlé  avant 
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le  commcucciiicnt  de  la  pièce,  cit  ime  des  caufes  laus 
doute  de  la  giaiide  approbation  qu'il  a  receue.  L'audi- 
teur aime  à  s'aluandonner  à  l'action  préicnte,  et  \  n'ef- 
Ire  point  oîdigé,  pour  rinteiligcnce  de  ce  qu'il  voit, 
de  réfléchir  lur  ce  qu'il  a  déjà  vcu,  et  de  fixer  fa  mé- 
moire lur  les  premiers  actes  cependant  que  les  derniers 
font  devant  les  yeux.  G'eit  l'incommodité  des  pièces 
emlKirraîIées,  qu'en  termes  de  l'art  on  nomme  im- 
plr.rcx,  par  un  mot  emprunté  du  latin,  telles  que  font 
Rociof/iiur  et  llérar/iits.  Elle  ne  fe  rencontre  pas  dans 
les  îimples,  mais  connue  celles-là  ont  fans  doute  bcfoiu 
de  plus  d'esprit  pour  les  imaginer,  et  de  plus  d'art 
pour  les  conduire,  celles-cy,  n'ayant  pas  le  mefme  re- 
cours du  colté  du  fnjet,  demandent  plus  de  force  de 
vers,  de  railonnement  et  de  lentimens  pour  les  loù- 
tenir. 
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POLYEUGTE^ 

MARTYR 

TRAGÉDIE  CHRÉTIENNE 
—  1640  — 


I.  Polyeucle  fut  publié  pour  la  première  fois  en  1643,  Paris, 
Ant.  de  Sonimaville,  in-40.  Le  privilège,  accordé  "  a  nostie 
cher  et  bien  amé  le  sieur  Corneille  »,  est  du  3o  janvier,  1'"  achevé 
d'imprimer  a  Roiien  pour  la  première  fois  aux  dépens  de  l'au- 
theur  par  Laurens  Maurry  »>,  est  du  2  octobre  de  la  même  auuée. 

On  lit  dans  l'édition  de  M.  Lefèvre,  T.  I,  p.  xlj,  note  2  :  "  Peu 
de  temps  après  que  Corneille  eut  donné  Polyeucle,  La  Serre  fit 
représenter  sa  tragédie  de  Thomas  ilorus,  et  elle  eut  un  succès 
inouï.  »  "  On  y  suoit,  dit  La  Serre,  au  mois  de  décembre  et  l'on 
"  tua  quatre  portiers,  de  compte  fait,  la  première  fois  qu'elle  fut 
<<  jouée  :  voila  ce  qu'on  appelle  de  bonnes  pièces!  M.  Corneille 
"  n'a  point  de  preuves  si  puissantes  des  siennes;  et  je  lui  céderai 
«  voloutiers  le  pas  quand  il  aura  fait  tuer  cinq  portiers  en  un 
«  seul  jour.  »  Laut«ur  de  cette  note  est  tombé  dans  la  plus 
étrange  méprise.  Ce  succès  inouï  de  Thomas  Morus,  tragédie  eu 
prose,  ces  quatre  portiers  tués,  ce  discours  triomphant  de  La 
Serre,  tout  cela  est  emprunté  a  une  fiction  satirique,  le  Parnasse 
réformé  {1668),  dont  l'auteur,  Gabriel  Guéret,  se  moquant  de  La 
Serre  après  Boileau  et  Saint-Amant ,  suppose  voir  et  entendre 
dans  un  rêve  les  habitants  des  Champs  Elysées ,  et  fait  tenir  k 
l'auteur  de  Thomas  Morus  cette  conversation  avec  Sénèque  et 
Tacite.  La  Serre  (^tait  mort  en  juillet  i665. 
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A  LA  HEINt;   UÉGENTE. 


Madame, 

uelque  connoiflance  que  j'ayc  de  ma  foi- 
Llefle,  et  quelque  profoiid  resiiccl  qu'im- 
liiime  Voltre  Majesté  dans  les  âmes  de 
ceux  qui  rapprochent,  j'avoue  que  je  me 
jette  à  les  pieds  lans  timidité  et  lans  défiance ,  et 
que  je  me  tiens  alfeuré  de  luy  plaire ,  parce  que  je 
fuis  alleuré  de  luy  parler  de  ce  qu'elle  aime  le  mieux. 
Ce  n'clt  qu'une  pièce  de  tln-atre  que  je  lui  prelente, 
Diais  qui  l'entretiendra  de  Dieu  :  la  dignité  de  la  ma- 
tière elt  si  haute,  que  l'impuillauce  de  l'artilan  ne  la 
peut  ravaler;  et  volirc  ame  royale  le  plailt  trop  à 
cette  forte  d'entretien  pour  s'ofFenser  des  défauts  d'un 
ouvrage  où  elle  rencontrera  les  délices  de  lun  cœur. 
G'elt  par  là,  Madame,  (jue  j'espère  obtenir  de  Voftre 
Majesté  le  pardon  du  long  temps  que  j'ay  attendu  à 
luy  rendre  cette  forte  d'hommage.  Toutes  les  fois  que 
j'ay  mis  fur  noftn!  fcéne  des  vt-rtus  morales,  ou  poli- 
tiques, j'en  ay  toujours  creu  les  UiMcaux  troj»  iicu  di- 
gnes de  paroiftre  devant  elle,  quand  j'ay  coiifidéré 
qu'avec  quelque  foin  que  je  les  puffe  choifir  dans  l'his- 
Ijire,  et  quelques  orneuiens  dont  l'artifice  les  puft  en- 
richir, elle  en  voyoit  de  plus  grands  exemples  dans 
elle-melnie.  Pour  rendre  les  chofes  j)roporlionné('s,  il 
falloil  aller  à  la  jilus  haute  espèce,  et  n'enln-iirciidre 
pas  de  rii.n  offrir  de  cette  nature  X  une  reine  tiès-chré- 
tieune,  et  qui  l'eît  beaucoup  plus  encore  par  fcs  ac- 
tions que  par  fou  titie,  à  moins  que  de  luy  ojfrir  un 
IMirIrail  des  veitus  dirétionnes  dont  l'amour  et  la 
gloire  de  Dieu  forniaffuut  les  plus  beaux  traits,  et  qui 
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rendilt  les  plailirs  qu'elle  y  pourra  prendre  aulli  pro- 
pres à  exercer  la  piété  qu'à  délafler  fou  esprit.  C'eit  à 
cette  extraordinaire  et  admirable  piété.  Madame,  que 
la  France  elt  redevable  des  bénédictions  qu'elle  voit 
tomber  sur  les  premières  armes  de  fon  roy;  les  heu- 
reux luccès  qu'elles  ont  obtenus  en  lont  les  rétributions 
éclatantes,  et  des  coups  du  ciel,  qui  répand  abondam- 
ment Inr  tout  le  royaume  les  récompenfes  et  les  grâ- 
ces que  Voltre  Majesté  a  méritées.  Noitre  perte  lem- 
bloit  infaillible  après  celle  de  noitre  grand  monarque; 
toute  TEurope  avoit  déjà  piiié  de  nous,  et  s'imaginoit 
que  nous  nous  allions  précipiter  dans  un  extrême  del- 
ordi  e,  parce  qu  elle  nous  voyoit  dans  une  extrême  dé- 
solation :  cependant  la  prudence  et  les  soins  de  Voltre 
Majesté,  les  bons  conleils  qu'elle  a  pris,  les  grands 
courages  qu'elle  a  choilis  pour  les  exécuter,  ont  agi  li 
puillanmient  dans  tous  les  beloins  de  l'État,  que  cette 
première  année  de  la  régence  a  non-Ieulemeat  égalé 
les  plus  glorieules  de  l'antre  régne,  mais  a  melme  ef- 
facé, par  la  prile  de  Thion-^lle,  le  fouvenir  du  mal- 
heur qui,  devant  les  murs,  avoit  interrompu  uue  lon- 
gue luite  de  victoires.  Permettez  que  je  me  laille  em- 
porter au  ravinement  que  me  donne  celte  penlée,  et 
que  je  m'écrie  dans  ce  transport  : 

Que  V03  foins,  grande  reine,  enfantent  de  miracles  ! 
Bruxelles  et  Madrid  en  font  tout  interdits  ; 
Et  fi  noftre  Apollon  me  les  avoit  prédits , 
J'aurois  moy-mefme  ofé  douter  de  fea  oracles. 

Sous  vos  coramandemens  on  force  tous  obstacles; 
On  porte  l'épouvante  aux  cœurs  les  plus  hardis, 
Et  par  des  coups  d'effay  vos  États  agrandis 
Des  drapeaux  ennemis  font  d'illustres  fpectacles. 

La  Victoire  elle-mefme  accourant  k  mon  roy, 
Et  mettant  à  fes  pieds  Thionville  et  Rocroy, 
Fait  retentir  ces  vers  fur  le*  bords  de  la  Seine  : 

France,  atten  tout  d'un  rbgne  ouvert  en  triomphant, 

Puisque  tu  vois  déjà  les  ordres  de  ta  reine 

Faire  un  foudre  en  tes  mains  des  armes  d'un  «nfant. 


Il  ne  frint  point  douter  que  des  commencements  fi 
merveilleux  ne  soyent  soutenus  par  des  progrès  encore 
plus  étonuans.  Dieu  ne  laille  point  les  ouvrages  im- 
parfaits :  il  les  achèvera.  Madame,  et  rendra  non  f"U- 
îemeat  la  régence  de  Voltre  Majesté,  mais  encore 
toute  la  vie,  un  enchaifiiement  continuel  de  prospéii- 
tez.  Ce  lont  les  vœux  de  toute  la  France,  et  ce  font 
ceux  que  lait  avec  plus  de  zélé, 
Madame, 

de  vostre  majf.sté, 

Le  très-humble,  trfis-obéïftant,  très- 
fidelle  ferviteur  et  fujet, 

CORNEILLE. 
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ABHEGE 

DD 

MARTYRE  DE    SAINT  POLYECGTE, 

ÉCRIT    PAR    SIMKON  METAPIIR  VSTE  , 
ET   RAPPORTÉ   PAR  SIRUS. 

'ingénicute  lillure  des  fictions  avec  la  vé- 
rité, oà  conliste  le  plus  beau  fecrct  de  la 
poélie,  produit  d'ordinaire  deux  loites  d'ef- 
fets, îelon  la  diverlité  des  esprits  qui  la 
voyent.  Les  uns  îo  laiiïent  li  bien  perluader  à  cet 
encbaifuement,  qu'aullitoît  qu'ils  ont  remarqué  quel- 
ques événemens  véritables,  ils  s'imaginent  la  melme 
cbole  des  motifs  qui  les  font  nailtre  et  des  circonstances 
qui  les  accompagnent;  les  autres,  mieux  avertis  de 
noitre  artifice,  Iriupçonnent  de  faulleté  tout  ce  qui  n'eït 
pas  de  leur  connoillance  :  li  bien  que  quand  nous  trai- 
tons quelque  histoire  écartée  dont  ils  ne  trouvent  rien 
dans  leur  louvenir,  ils  l'attribuent  toute  entière  à  l'ef- 
fort de  noitre  imagination,  et  la  prennent  pour  une 
aventure  de  roman. 

L'un  et  l'autre  de  ces  effets  feroit  dangereux  en  cette 
rencontre  :  il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu,  qui  le  plaitt 
dans  celle  de  les  laints,  dont  la  mort  îi  précieule  de- 
vant les  yeux  ne  doit  pas  palier  pour  fabuleule  devant 
ceux  des  hommes.  Au  lieu  de  lanctifier  noitre  théâtre 
par  la  reprélentation,  nous  y  profanerions  la  laintcté 
de  leurs  loufl'rances,  li  nous  permettions  que  la  crédu- 
lité des  uns  et  la  défiance  des  autres,  également  abu- 
lées  par  ce  mélange,  le  méprillent  également  en  la 

COR>'EILLE,    II.  25 


386 

véuératiou  qui  leur  cil  due,  et  que  les  premiers  l;i 
rendiUeut  mal  à  propos  à  ceux  qui  ne  la  mériteut  pas, 
pendant  que  les  autres  la  dénieroient  à  ceux  à  qui  elle 
appartient. 

Saint  Polyeucte  eît  un  martyr  dont,  s'il  m'eltpeimis 
de  parler  ainli,  beaucoup  ont  plùtolt  appris  le  nom  à 
la  comédie  qu'à  Téglile.  Le  Martyrologe  romain  en 
fait  mention  fur  le  13  de  février,  mais  en  deux  mots, 
luivant  la  coutume;  Baronius, dans  ses  Annales,  n'en 
dit  qu'une  ligne;  le  leul  Surins,  ou  plûtoIt  Mofander, 
qui  l'a  augmenté  dans  les  dernières  impreflions,  en 
rapporte  la  mort  allez  au  long  lur  le  neufiéme  de 
janvier  :  et  j'ay  cru  qu'il  étoit  de  mon  devoir  d'en 
mettre  icy  Tabrcgé.  Gomme  il  a  été  à  propos  d'en  ren- 
dre la  reprelen talion  agréable,  afin  que  le  plailir  pult 
inlinuer  plus  doucement  Tutilité,  et  luy  fervir  comme 
de  véhicule  pour  la  porter  dans  l'amc  du  peuple,  il  eft 
juste  aully  de  luy  donner  cette  lumière  pour  démêler 
la  vérité  d'avec  les  ornemens,  et  luy  faire  reconnoiltre 
ce  qui  luy  doit  imprimer  du  respect  comme  faint,  et  ce 
qui  le  doit  leulemeut  divertir  comme  industrieux. 
Voicy  dune  ce  que  ce  deinier  nous  apprend  : 

Polyeucte  et  Néarque  étoient  deux  cavaliers  étroite- 
ment liés  enlemble  d'amitié;  ils  vivoient  en  l'an  250, 
Ions  l'empire  de  Décius;  leur  demeure  étoit  dans  Méli- 
téne,  capitale  d'Arménie;  leur  religion  différente,  Néar- 
que  étant  chrétien,  et  Polyeucte  luivant  encore  la  ffcle 
des  gentils,  mais  ayant  toutes  les  qualités  dignes  d'un 
chrétien,  et  une  grande  inclination  à  le  devenir.  L'em- 
pereur ayant  fait  publier  un  édit  très-rigoureux  contre 
les  chrétiens,  cette  publication  donna  un  grand  trouble 
à  Néarque,  non  pour  la  crainte  des  luppliccs  dont  il 
étoit  menacé,  mais  pour  l'appréhenfion  ([u'il  eut  que 
leur  amitié  ne  luufliilt  quelque  réparation  ou  refroi- 
dillement  par  cet  édit,  veu  les  i)eiues  qui  y  étoient 
propolées  à  ceux  de  la  religion,  et  li'S  honneurs  jjroniis 
à  ceux  du  parti  contraiie;  il  en  courut  un  li  [)rorond 
déitlaifir,  que  Ion  aniy  s'en  aperçut;  et,  l'ayant  oljligé 
de  luy  eu  dire  la  caule,  il  prit  de  là  occalion  de  luy 
ouvrir  Ion  cœur  :  «  Ne  craignez  point,  lui  dil-il,  (jue 
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l'édit  de  rempereur  nous  délunille;  j'ay  veu  cette  nuit 
le  Christ  que  vous  adorez  ;  il  m'a  dépouillé  d'une  robe 
fale  pour  me  revêtir  d'une  autre  toute  lumineule ,  et 
m'a  fait  monter  lur  un  cheval  ailé  pour  le  luivre  : 
cette  vilion  m'a  rélolu  entièrement  à  faire  ce  qu'il  y  a 
longtemps  que  je  médite;  le  leul  nom  de  chrétien  me 
manque;  et  vous-melme,  toutes  les  fois  que  vous 
m'avez  parlé  de  voltre  grand  Mellie,  vous  avez  pu 
remarquer  que  je  vous  ay  toujours  écouté  avec  res- 
pect; et  quand  vous  m'avez  lu  la  vie  et  les  enleigne- 
mens_,  j'ai  toujours  admiré  la  lainteté  de  les  actions 
et  de  les  discours.  0  Néarque!  li  je  ne  me  croyois  pas 
indigne  d'aller  à  luy  lans  être  initié  de  les  mystères 
et  avoir  reçeu  la  grâce  de  les  lacremens,  que  vous  ver- 
riez éclater  l'ardeur  que  j'ay  de  mourir  pour  la  gloire 
et  le  loutien  de  les  éternelles  véritez  !  »  Néarque  l'ayant 
éclaircy  lur  l'illulion  du  Icrupule  où  il  étoit  par  l'exem- 
ple du  bon  larron,  qui  en  un  moment  mérita  le  ciel, 
bien  qu'il  n'eult  pas  reçeu  le  baptême,  auUi-toCt  noltre 
martyr,  plein  d'une  lainte  ferveur,  prend  l'édit  de 
l'empereur,  crache  dellus,  et  le  déchire  en  morceaux 
qu'il  jette  au  vent;  et  voyant  des  idoles  que  le  peuple 
portoit  lur  les  autels  pour  les  adorer,  il  les  arrache  à 
ceux  qui  les  portoient,  les  brile  contre  terre  et  les 
foule  aux  pieds,  étonnant  tout  le  monde  et  Ion  amy 
melme  par  la  chaleur  de  ce  zélé,  qu'il  n'avoit  pas 
espéré. 

Son  beau -père  Félix,  qui  avoit  la  commillion  de 
l'empereur  pour  perlécuter  les  chrétiens,  ayant  veu 
luy-melme  ce  qu'avoit  fait  Ion  gendre,  laili  de  douleur 
de  voir  l'espoir  et  l'appuy  de  la  famille  perdus,  talche 
d'ébranler  la  constance,  premièrement  par  de  belles 
paroles,  enluite  par  des  menaces ,  enfin  par  des  coups 
qu'il  luy  fait  donner  par  les  bourreaux  lur  tout  le 
vilage  :  mais  n'en  ayant  pu  venir  à  bout,  pour  dernier 
effort  il  luy  envoyé  la  fille  Pauline,  afin  de  voir  li  les 
larmes  n'auroient  point  plus  de  pouvoir  lur  l'esprit 
d'un  mary  que  n'avoient  eu  les  artifices  et  les  rigueurs. 
Il  n'avance  rien  davantage  par  là;  au  contraire,  voyant 
que  la  fermeté  convertilloit  beaucoup  de  païens,  il  le 
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condamne  à  perdre  la  telle.  Cot  arreft  fut  exécuté  lui 
l'heure;  et  le  faint  martyr,  fans  autre  bapteimc  que 
de  Ion  lang,  s'en  alla  prcndie  poffeffiou  de  la  gloire 
que  Dieu  a  promile  à  ceux  qui  rcnouceroicnt  à  eux- 
melmes  pour  l'amour  de  luy. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qu'en  dit  Surius  :  le  longe 
de  Pauline,  l'amour  de  Sévère,  le  bai)telme  effectif  de 
Polyeucte,  le  lacrifice  pour  la  victoire  de  l'empereur, 
la  dignité  de  Félix  que  je  fais  gouverneur  d'Arménie, 
la  mort  de  Néarque,  la  converlion  de  Félix  et  de  Pau- 
line, lont  des  inventions  et  des  embelliïfemens  de  théâ- 
tre. La  feule  victoire  de  l'empereur  contre  les  Perles  a 
queltiue  fondement  dans  l'histoire;  et,  fans  chercher 
d'autres  auteurs,  elle  elt  rapportée  par  M.  Goeffeteau 
dans  fon  Histoire  romaine;  mais  il  ne  dit  pas,  ny  qu'il 
impofa  tribut,  ny  qu'il  envoya  faire  des  facrifices  de 
remeiciement  en  Arménie. 

Si  j'ay  ajouté  ces  incidents  et  ces  particularités  félon 
l'art  ou  non ,  les  fçavans  en  jugeront  ;  mon  but  icy 
n'eft  pas  de  les  justifier,  mais  feulement  d'avertir  le 
lecteur  de  ce  qu'il  en  peut  croire. 


ACTEURS. 

FKLIX,  fénateur  romain,  gouverneur  d'Arménie. 
POLVEL'GTE,  leigneur  arménien,  gendre  de  Félix. 
SÉVÉHE,  chevalier  romain,  favory  de  reuipereur 

Décie. 
NKAHQUE,  leigneur  arménien,  amy  de  Polyeucte. 
PAULINE,  fille  de  Félix  et  femme  de  Polyeucte. 
STUATUNICE,  confidente  de  Pauline. 
ALI51N  ,  cnnfident  de  Félix. 
FAIUAN,  dom<'Sti(|ue  de  Sévère. 
CLEON,  doruoslique  de  Félix. 
TKOIS  GAUDES. 

Lu  fcéne  eft  à  M(HH^ne^  capitale  d Arménie , 
dam  le  palais  de  Félix. 
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POLYEUCTE 


TRAGEDIE 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I. 
POLYEUCTE,  NÉARQUE. 

NÉARQLE. 

uoy  !  vous  vous  arrêtez  aux  loDges  d'une 
femme!  [ame! 

De  li  foiblesluiets  troublent  cette  grande 
Et  ce  cœur,  tant  de  fois  dans  la  guerre  éprouvé, 
S'alarme  d'un  péril  qu'une  femme  a  reivé  ! 

POLYEUCTE. 

Je  Içay  ce  qu'eit  un  longe,  et  le  peu  de  croyance 
Qu'un  homme  doit  donner  à  Ion  extravagance, 
Qui  d'un  amas  confus  des  vapeurs  de  la  nuit 
Forme  de  vains  objets  que  le  réveil  détruit. 
Mais  vous  ne  Içavez  pas  ce  que  c'eit  qu'une  femme; 
Vous  ignorez  quels  droits  elle  a  lur  toute  l'ame , 
Quand,  après  un  long  temps  qu'elle  a  fçeu  nous  charmer, 
Les  flambeaux  de  l'hymen  viennent  de  s'allumer. 
Pauline,  lans  railon  dans  la  douleur  plongée. 
Craint,  et  croit  déjà  voir  ma  mort  qu'elle  a  longée; 
Elle  oppole  les  pleurs  au  dellein  que  je  fais, 
Et  talche  à  m'empelcher  de  lortir  du  palais. 


SgO  TOLYEUCTE. 

Je  méprile  f.i  crainte,  et  je  cède  à  les  larmes; 

Elle  me  fait  pitié  lans  me  donner  d'alarmes; 

tt  mon  cœur  attendry,  fans  eltre  intimidé, 

N'oie  déplaire  aux  yeux  dont  il  eft  poUédé. 

L'occalion,  Néarque,  elt-elle  fi  preffante 

Qu'il  faille  eftre  iufenfiMe  aux  foiipirs  d'une  amante? 

Par  un  peu  de  remile  épargnons  fon  ennuy, 

Pour  faire  en  plein  repos  ce  qu'il  trouble  aujourd'huy. 

Néarque. 
Avcz-vous  cependant  une  pleine  affeurance 
D'avoir  afiez  de  vie  ou  de  perfévérance? 
Et  Dieu,  qui  tient  voftre  ame  et  vos  jours  dans  fa  main, 
Promet-il  à  vos  vœux  de  le  pouvoir  demain? 
Il  elt  toujours  tout  juste  et  tout  bon,  mais  fa  grâce 
Ne  defcend  pas  toujours  avec  mefme  efficace; 
Après  cei tains  momens  que  perdent  nos  lonpucur> 
Elle  quitte  ces  traits  qui  pénétrent  les  caniis; 
Le  noitre  s'endurcit, la  repoulle,  l'égaré: 
Le  bras  qui  la  verfoit  en  devient  plus  avare, 
Et  cette  lainte  ardeur  qui  doit  porter  au  bien 
Tombe  plus  rarement,  ou  n'opère  plus  rien. 
Celle  qui  vous  pielfoit  de  courir  au  baptotme, 
Languiffante  déjà,  celle  d'eftre  la  mefme. 
Et,  pour  (jnelques  foiipirs  qu'on  vous  a  lait  ouïr, 
Sa  flanune  fe  ditfipe,  et  va  s'évanouir. 

POLYEUCTE. 

Vousmeconnoiffez  mal  :  la  mefme  ardeur  me  brufle, 
Et  le  defir  s'accroift  quand  l'effet  fe  recule. 
Ces  plt'urs  que  je  regarde  avec  un  œil  d'éjjoux. 
Me  laiflent  dans  le  cœur  aulfi  chrétien  que  vous; 
Mais,  i)Our  en  recevoir  le  facré  caractère 
Uui  lave  nos  forfaits  dans  une  eau  lalutiiire, 
El  qui,  [lurgeant  noftre  ame  et  delfillant  nos  yeux. 
Nous  rend  le  premier  droit  que  nous  avions  aux  cieu\, 
Bien  que  je  le  préfère  aux  grandeurs  d'un  empire, 
(^mme  le  bien  fiipr^me  et  le  feul  où  j'aspire, 
Je  croy,  pour  fatislaire  un  juste  et  taint  amour,' 
Pouvoir  un  ihîu  remettre,  et  différer  d'un  jour. 

N  E  A  II  Q  u  E. 

Ainli  du  genre  hum;iin  l'ennemy  vous  abuîe  : 


Acte  I.  Sgi 

Ce  qu'il  ne  peut  de  force,  il  Tentreprend  de  rufe. 
Jaloux  des  bons  delleins  qu'il  talche  d'ébranler. 
Quand  il  ne  les  peut  rompre,  il  poulie  à  reculer; 
D'obstacle  lur  obstacle  il  va  troubler  le  voltre, 
Aujourd'buy  par  des  pleurs,  chaque  jour  par  quel- 
Et  ce  longe  rempli  de  noires  ^iIions  [qu'autre; 

N'eit  que  le  coup  d'eîlay  de  les  Ululions  : 
Il  met  tout  en  ulage,  et  prière  et  menace; 
Il  attaque  toujours,  et  jamais  ne  le  lalle; 
Il  croit  pouvoir  enfin  ce  qu'encor  il  n'a  pu, 
Et  que  ce  qu'on  diflere  elt  à  demy-rompu. 

Rompez  les  premiers  coups,  laillez  pleurer  Pauline. 
Dieu  ne  veut  point  d'un  cœur  où  le  monde  domine. 
Qui  regarde  en  arrière,  et,  douteux  en  Ion  choix. 
Lorsque  sa  voix  l'appelle,  écoute  une  autre  voix. 

POLYEUCTE. 

Pour  le  donner  à  luy  faut-il  n'aimer  perlonne? 

Néarque. 
Nous  pouvoDS  tout  aimer,  il  le  loufTre,  il  l'ordonne; 
Mais,  à  vous  dire  tout,  ce  Seigneur  des  leigneurs 
Veut  le  premier  amour  et  les  premiers  honneurs. 
Comme  lien  n'eIt  égal  à  la  grandeur  luprème, 
Il  faut  ne  rien  aimer  qu'après  luy,  qu'en  luy-melme. 
Négliger  pour  luy  plaire,  et  femme,  et  biens,  et  rang, 
Expoler  pour  la  gloire  et  verler  tout  Ion  lang. 
Mais  que  vous  êtes  loin  de  cette  ardeur  parfaite 
Qui  vous  elt  nécellaire,  et  que  je  vous  louhaite! 
Je  ne  puis  vous  parler  que  les  larmes  aux  yeux. 
Polyeucte,  aujourd'hny  qu'on  nous  hait  en  tous  lieux. 
Qu'on  croit  lerv'ir  l'État  quand  on  nous  perlécute, 
Qu'aux  plus  alpics  tuurmens  un  chrétien  elt  en  butte, 
Comment  en  pourrez-vous  lurmonter  les  douleurs. 
Si  vous  ue  pouvez  pas  rélister  à  des  plems? 

Polyeucte. 
Vous  ne  m'étonnez  point;  la  pitié  qui  me  blelle 
Sied  bien  aux  plus  grands  cœui  s  et  na  point  de  foiblelle. 
Sur  mes  pareils,  Néarque,  un  bel  Oiil  elt  bien  fort; 
Tel  craint  de  le  falcher  qui  ue  craint  pas  la  mort  ; 
Et  s'il  faut  affronter  les  plus  cruels  lupplices, 
Y  trouver  des  appas,  en  faiie  mes  délices. 
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^^■>It^e  Dion,  que  .je  n'olo  encor  nommer  le  mien, 
M'en  donnt'r;i  la  force  en  me  laitaut  cluétieu. 

Né  ARQUE. 

Haltez-vous  doue  de  l'eltre. 

POLYEUCTE. 

Ouy»  j'y  cours,  cher  Néarque, 
Je  lirulle  d'en  porter  la  glorieufe  marque. 
Mais  Pauline  s'afflige,  et  ne  peut  confentir, 
Tant  ce  fouge  la  trouble,  à  me  lailler  lortir. 

Né  AU  QUE. 
Voltre  retour  pour  elle  en  aura  plus  de  charaies; 
Dans  une  heure  au  plus  tard  vous  elluirez  les  larmes; 
Et  l'heur  de  vous  revoir  luy  lemhlera  ]dus  doux, 
Plus  elle  aura  pleuré  pour  un  li  cher  époux. 
Allons,  on  nous  attend. 

POLYF.UCTE 

Appaifez  donc  la  crainte, 
Et  calmez  la  douleur  dont  Ion  ame  elt  atteinte. 
Elle  revient. 

NÉARQUE. 

Fuyez. 

POLYKUCTE.  » 

Je  ne  puis. 

Nearque. 

Il  le  faut; 
Fuyez  un  ennemy  qui  Içait  voltre  défaut, 
Qui  le  trouve  ailément,  qui  hlelfe  par  la  veuë, 
Et  dont  le  cup  mortel  vous  plaill  quand  il  vous  tué. 

SCÉNH  II. 

POLYEUCTE,  NÉ.\ROUE,  PAULINE, 
STRATONIGE. 

PoLVnUCTE. 

_^^     uyons,  puisqu'il  le  faut.  Adieu,  Pauline, 
^Itp^      adieu.  [ce  lieu. 

î    '        Dans  une  heiiie  au  plus  tard  je  reviens  eu 
Paulim'.. 
Quel  iujet  fi  prellant  à  lortir  vous  convie? 
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Y  va-fil  de  l'honneur?  y  va-l'il  de  la  vie? 

POLYEUCTE. 

Il  y  va  de  bien  plus. 

Pauline. 
Quel  elt  donc  ce  îecret? 

POLYEUCTE. 

Vous  le  Içaurez  un  jour.  Je  vous  quitte  à  regret; 
Mais  enfin  il  le  faut. 

Pauline. 
Vous  m'aimez? 

Pc  L  Y  EU  GTE. 

Je  vous  aime. 
Le  ciel  m'en  foit  témoin,  cent  fois  plus  que  moy-melme; 
Mais... 

Pauline. 
Mais  mon  déplailir  ne  vous  peut  émouvoir  ! 
Vous  avez  des  lecrets  que  je  ne  puis  Içavoir! 
Quelle  preuve  d'amour  !  Au  nom  de  Vhyméuée, 
Donnez  cà  mes  loùpirs  cette  leule  journée. 

POLYEUCTE. 

Un  longe  vous  fait  peur  ! 

Pauline. 

Ses  préfages  lont  vains, 
Je  le  Içay;  mais  enfin  je  vous  aime,  et  je  crains. 

POLYEUCTE. 

Ne  craignez  rien  de  mal  pour  une  heure  d'absence. 
Adieu  :  vos  pleurs  lur  moy  prennent  trop  de  puillance, 
Je  lens  déjà  mon  cœur  prelt  à  le  révolter. 
Et  ce  n'eit  qu'en  fuyant  qne  j'y  puis  rélister. 

SCÈNE  III. 
PAULINE,  STRATONICE. 

Pauline. 

a,  néglige  mes  pleurs,  cours  et  te  préci- 
pite [prédite; 
Au  devant  de  la  mort  que  les  dieux  m'ont 
Suy  cet  agent  fatal  de  tes  mauvais  destins. 
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Qui  peut-oltre  te  livre  aux  mains  des  alfalfins. 

Tu  vois,  ma  Stratonice,  en  quel  fiécle  nous  lommes  : 
Voilà  noilre  pouvoir  lur  les  esprits  des  hommes, 
Voilà  ce  qui  nous  reste,  et  l'ordinaire  effet 
De  l'amour  qu'on  nous  offre  et  des  vœux  qu'on  nous 

fait!  [raines, 

Tant  qu'ils  ne  font  qu'amans,  nous  fommes  louve- 
Et  jusqu'à  la  conquclte  ils  nous  traitent  de  reines; 
Mais  après  lliyménée  ils  lont  rois  à  leur  tour. 

Stratonice. 
Polyeucte  pour  vous  ne  manque  point  d'amour. 
S'il  ne  vous  traite  icy  d'entière  confidence, 
S'il  part  malgré  vos  pleurs,  c'eit  un  trait  de  prudence; 
Sans  vous  eu  affliger,  prélumez  avec  moy 
Qu'il  elt  plus  à  propos  qu'il  vous  cèle  pourquoy; 
Affurez-vous  fur  luy  qu'il  en  a  juste  caule. 
Il  elt  bon  qu'un  mary  nous  cache  quelque  Choie, 
Qu'il  loit  quelquefois  libre,  et  ne  s'abaille  pas 
A  nous  rendre  toujours  conte  de  tous  les  pas. 
On  n'a  tous  deux  qu'un  cœur  qui  lent  melmes  traverlesj 
Mais  ce  cœur  a  pourtant  les  fonctions  diveiles, 
Et  la  loy  de  l'hymen  qui  vous  tient  afiemblez 
N'ordonne  pas  qu'il  tremble  alors  que  vuus  tremblez. 
Ce  qui  fait  vos  frayeurs  ne  peut  le  mettre  en  peine; 
Il  eh  Arménien,  et  vous  êtes  Romaine, 
Et  vous  jtouvez  Içavoir  que  nos  deux  nations 
N'ont  p;is  lur  ce  lujet  melmes  imprelfions. 
Un  longe  en  noitre  esjirit  pafle  pour  ridicule. 
Il  ne  nous  laille  espoir,  ny  crainte,  ny  fcrupule. 
Mais  il  palle  dans  Rome  avec  authorité 
Pour  lidelle  miroir  de  la  fatalité. 
Pailink. 
Quelque  peu  de  crédit  que  chez  vous  il  obtienne, 
Je  cioy  que  ta  frayeur  egaleroit  la  mienne. 
Si  de  telles  horreurs  t'a  voient  frai>é  l'esprit, 
Si  je  t'en  avois  fait  leulement  le  récit. 

Sthatonick. 
A  racont<,T  les  maux  fouvcnt  on  les  foulage. 

Paii-ink. 
Écoute;  mais  il  faut  Ui  <lirc  davantage, 
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Et  que,  pour  mieux  comprendre  un  li  triste  discours, 
Tu  Içaches  ma  foiblelle  et  mes  autres  amours. 
Une  femme  d'honneur  peut  avouer  fans  honte 
Ces  lurpriles  des  lens  que  Ja  railon  lurmonte; 
Ce  n'eit  qn'en  ces  allants  qu'éclate  la  vertu, 
Et  l'on  doute  d'un  cœur  qui  n'a  point  combatu. 

Dans  Romp,  où  je  nalquis,  ce  malheureux  vilage 
D'un  chevalier  romain  captiva  le  courage; 
Il  s'appeloit  Sévère.  Excuîe  les  loùpirs 
Qu'arrache  encor  un  nom  trop  cher  à  mes  delirs. 

Stratonice. 
Elt-ce  luy  qui  n'aguére  aux  dépens  de  fa  vie 
Sauva  des  ennemis  voftre  empereur  Décie, 
Qui  leur  tira  mourant  la  victoire  des  mains, 
Et  fit  tourner  le  fort  des  Perfes  aux  Romains? 
Luy  qu'entre  tant  de  morts  inmiolez  à  îon  maiftre 
On  ne  pût  rencontrer,  ou  du  moins  reconnoiftre  ; 
A  qui  Décie  enfin  pour  des  exploits  fi  beaux 
Fit  fi  pompeufement  dreffer  de  vains  tombeaux? 

Pauline. 
Hélas  !  c'étoit  luy-mefme,  et  jamais  noftre  Rome 
N'a  produit  plus  grand  cœur,  ny  veu  plus  bonnette 
Puisque  tu  le  connois,  je  ne  t'en  diray  rien,     [homme. 
Je  l'aimay,  Stratonice,  il  le  méritoit  bien. 
Mais  que  fert  le  mérite  où  manque  la  fortune? 
L'un  étoit  grand  en  luy,  l'autre  foible  et  commune; 
Trop  invincible  obstacle,  et  dont  trop  rarement 
Triomphe  auprès  d'un  père  un  vertiieux  amant. 

Stratonice. 
La  digne  occaîion  d'une  rare  constance! 

Pauline. 
Dy  plùtoft  d'une  indigne  et  folle  réiistance. 
Quelque  fruit  qu'une  fille  en  puifte  recueillir. 
Ce  n'eft  une  vertu  que  pour  qui  veut  faillir. 

Parmy  ce  grand  amour  que  j'avois  pour  Sévère 
J'attendois  un  époux  de  la  main  de  mon  père. 
Toujours  piefte  à  le  prendre;  et  jamais  ma  raifon 
N'avoua  de  mes  yeux  l'aimable  trahifon. 
11  poffédoit  mon  cœur,  mes  defirs,  ma  penfée; 
Je  ne  luy  cachois  point  combien  j'étois  bleffée; 
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Nous  loùpirions  enlemble,  et  pleurions  nos  malheurs; 
Mais  au  lieu  d'espérance  il  n'avoil  que  des  pleurs; 
Et,  malgré  des  loûpirs  li  doux,  li  lavorables, 
Mon  père  et  mou  devoir  étoieut  iuéxoraliles. 
Enfm  je  qiiittay  Rome  et  ce  parfait  amant. 
Pour  luivre  icy  mon  père  en  Ion  gouvernement; 
Et  luy,  defespéré,  s'en  alla  dans  l'armée 
Chercher  d'un  beau  trépas  l'illustre  renommée. 
Le  reste,  tu  le  Içais.  Mon  abord  en  ces  lieux 
Me  fît  voir  Polyeucte,  et  je  plus  à  les  yeux; 
Et  comme  il  elt  icy  le  chef  de  la  noblelfe, 
Mon  père  fut  ra\7  qu'il  me  prilt  pour  maitrelle , 
Et  par  Ion  alliance  il  le  creut  alleuré 
D'eltre  plus  redoutable  et  plus  conlidéré. 
Il  approuva  la  flamc,  et  conclud  l'hyménée  ; 
Et  moy,  comme  à  Ion  lit  je  me  vis  destinée, 
Je  donnay  jiar  devoir  à  Ion  affection 
Tout  ce  que  l'autre  avoit  par  inclination. 
Si  tu  peux  en  douter,  juge-le  par  la  crainte 
Dont  en  ce  triste  jour  tu  me  vois  i'ame  atteinte. 

Stratonice. 
Elle  fait  allez  voir  à  quel  ]ioint  vous  l'aimez. 
Mais  quel  longe,  après  tout,  tient  vos  lens  alarmez? 

Pauline. 
Je  Tay  veu  cette  nuit,  ce  malheureux  Sévère, 
La  vengeance  à  la  main,  l'œil  ardent  de  lolére. 
Il  n'étoit  point  couvert  de  ces  tristes  lambeaux. 
Qu'une  ombre  délolée  emporte  des  tombeaux; 
Il  n'étoit  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire 
Qui,  retranchant  la  vit-,  alleurent  la  mémoire; 
Il  lembloit  triomphant,  et  tel  que  lur  Ion  char 
Victorieux  dans  Home  entre  noitre  Gélar. 
Apn'-s  un  peu  d'effroy  (jue  m'a  donné  la  veuô, 
porte  à  qui  tu  voudras  /«  faveur  qui  rii'eft  duc, 
J/if/ratc,  m'a-t'il  dit,  ri  ce  jour  expiré, 
Pleure  à  loifir  l'éjjoux  que  tu  m'as  jiréféré. 
A  ces  mots  j'ay  frémy,  mon  amc  s'clt  troublée  ; 
En  fuiU;  des  chrétiens  une  impie  afleniblée, 
pour  avanw^r  l'effet  de  ce  di.scours  fatal, 
A  jette  Polyeucte  aux  pieds  de  Ion  rival. 
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Soudain  à  Ion  lecours  j'ay  réclamé  mon  père; 
Hélas  !  c'eit  de  tout  point  ce  qui  me  delespére, 
J'ay  veu  mon  père  mefme,  un  poignard  à  la  main. 
Entrer  le  bras  levé  pour  luy  percer  le  lein  : 
Là,  ma  douleur  trop  forte  a  brouillé  ces  images; 
Le  lang  de  Polyeucte  a  fatisfait  leurs  rages, 
Je  ne  Içay  ny  comment,  ny  quand  ils  l'ont  ttié. 
Mais  je  fçay  qu'à  la  mort  tous  ont  contribué. 
\'oilà  quel  elt  mon  longe. 

Stratonice. 

Il  elt  vray  qu'il  elt  triste; 
Mais  il  faut  que  voltre  ame  à  ces  frayeurs  réliste  : 
La  vilion  de  loy  peut  faire  quelque  horreur, 
Mais  non-pas  vous  donner  une  juste  terreur. 
Pouvez-vous  craindre  un  mort?  pouvez- vous  craindre 

un  père, 
Qui  chérit  vultre  époux,  que  voltre  époux  révère. 
Et  dont  le  juste  choix  vous  a  donnée  à  luy 
Pour  s'en  faire  en  ces  lieux  un  ferme  et  leur  appuy? 

Pauline. 
Il  m'en  a  dit  autant,  et  rit  de  mes  alarmes; 
Mais  je  crains  des  chrétiens  les  complots  et  les  charmes. 
Et  que  lur  mon  époux  leur  troupeau  ramailé 
Ne  venge  tant  de  lang  que  mon  père  a  verlé. 

Stratonice. 
Leur  lécte  elt  inlenïée,  impie  et  lacrilége, 
Et  dans  Ion  lacrifice  ule  de  lortilége; 
Mais  la  fureur  ne  va  qu'à  briler  nos  autels; 
Elle  n'en  veut  qu'aux  dieux,  et  non-pas  aux  mortels. 
Quelque  lévérité  que  lur  eux  on  déployé, 
Ils  louffrent  fans  murmure  et  meurent  avec  joye; 
Et  depuis  qu'on  les  traite  en  criminels  d'État, 
Oq  ne  peut  les  charger  d'aucun  allaltinat. 

Pauline. 
Tay-toy,  mon  péie  vient. 


398  rOLYKUCTE. 

SCÈNE   IV. 

FÉLIX,  ALBIN,  PAULINE,   STRATONIGE. 

Félix. 
Ma  fille,  que  Ion  Ion  go 
En  d'étranges  frayeurs  ainfi  que  toy  me  plonge! 
Que  j'en  crains  les  efl'ets  qui  lemblent  s'approcher! 

Pailine. 
Quelle  lubile  alarme  ainli  vous  peut  loucher? 

FÉLIX. 

Sévère  n'eit  point  mort. 

Pauline. 

Quel  mal  nous  fait  fa  vie? 

FÉLIX. 

Il  cit  le  favory  de  l'empereur  Décie. 

P  A U  L I  NE. 

Après  l'avoir  fauve  des  mains  des  ennemis. 
L'espoir  d'un  li  haut  rang  luy  devenoit  pemiis. 
Le  destin,  aux  grands  cœurs  li  louvent  mal  propice. 
Se  refont  quelquefois  à  leur  faire  justice. 

FÉLIX. 

11  vient  icy  luy-melme. 

Pailine. 
Il  vient! 

FÉLIX. 

Tu  le  vas  voir. 
Pauline. 
C'en  elt  trop;  mais  coinin(;nt  le  pouvez-vous  Içavoir? 

Fklix. 
Albin  l'a  rencontré  dans  la  proche  campagne; 
In  gros  de  coiiitilans  en  foule  l'accompagne, 
Et  montre  allez  quel  elt  Ion  rang  et  ton  crédit. 
Mais,  Albin,  redy-luy  ce  que  les  gens  t'ont  dit. 

Albin. 
Vous  Içavcz  (luellc  fut  cette  grande  journée 
Que  la  perte  pour  nous  rendit  li  f(jrtunôc, 
Où  l'empereur  captif,  par  fa  main  dégagé, 
llalleura  Ion  parly  déjà  découragé, 
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Tandis  que  la  vertu  îuccomba  fous  le  nombre  ; 

Vous  Içavez  les  honneurs  qu'on  fit  faire  à  Ion  ombre, 

Après  qu'entre  les  morts  on  ne  le  pût  trouver: 

Le  roy  de  Perle  auiïi  l'avoit  fait  enlever. 

Témoin  de  les  hauts  faits  et  de  fou  grand  courage. 

Ce  monarque  en  voulut  connoiftre  le  vifage; 

On  le  mit  dans  fa  tente,  où,  tout  percé  de  coups, 

Tout  mort  qu'il  paroiffoit,  il  fit  mille  jaloux. 

Là,  bien-toft  il  montra  quelque  ligne  de  vie  : 

Ce  prince  généreux  en  eut  l'âme  ravie, 

Et  fa  joye,  en  dépit  de  Ion  dernier  malheur. 

Du  bras  qui  le  caufoit  honora  la  valeur; 

Il  en  fit  prendre  foin,  la  cure  en  fut  fecrette, 

Et,  comme  au  bout  d'un  mois  fa  fanté  fut  parfaite, 

Il  offrit  dignitez,  alliance,  tréfors. 

Et  pour  gagner  Sévère  il  fit  ceot  vains  efforts. 

Après  avoir  comblé  fes  refus  de  loiiange. 

Il  envoyé  à  Décie  en  propofer  l'échange, 

Et  foudain  l'empereur,  transporté  de  plaifir. 

Offre  au  Perle  fon  frère,  et  cent  chefs  à  choifir. 

Ainfi  revînt  au  camp  le  valeureux  Sévère 

De  fa  haute  vertu  recevoir  le  falaire; 

La  faveur  de  Décie  en  fut  le  digne  prix. 

De  nouveau  l'on  combat,  et  nous  femmes  furpris. 

Ce  malheur  toutefois  fert  à  croiltre  fa  gloire, 

Luy  feul  rétablit  Tordre  et  gagne  la  victoire, 

Mais  fi  belle,  et  fi  pleine,  et  par  tant  de  beaux  faits 

Qu'on  nous  offre  tribut,  et  nous  faifons  la  paix. 

L'empereur,  qui  luy  montre  une  amour  infinie. 

Après  ce  grand  fuccès  l'envoyé  en  Arménie; 

Il  vient  eu  apporter  la  nouvelle  en  ces  lieux. 

Et  par  un  lacrifice  en  rendre  hommage  aux  dieux. 

FÉLIX. 

0  ciel  !  en  quel  état  ma  fortune  eft  réduite  ! 

Albin. 
Voilà  ce  que  j'ay  fceu  d'un  homme  de  fa  fuite. 
Et  j'ay  couru.  Seigneur,  pour  vous  y  disposer. 

FÉLIX. 

Ah,  fans  doute,  ma  fille,  il  vient  pour  t'époufer. 
L'ordre  d'un  lacrifice  elt  pour  luy  peu  de  chofe, 
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C'eit  un  prétexte  faux,  dont  l'amour  elt  la  caule. 

Pauline. 
Cela  pourroit  bien  eltre;  il  lu'aimoit  chèrement. 

¥ÈL\\. 

Que  ue  permettra-t'il  à  Ion  rellentimenl  ! 
Et  jusques  à  quel  point  ne  porte  la  vengeance 
Une  juste  colère  avec  tant  de  puilfancc! 
11  nous  perdra,  ma  fille. 

Pauline. 

Il  elt  trop  généreux. 

FÉLIX. 

Tu  veux  flater  en  vain  un  père  malheureux; 

Il  nous  perdra^  ma  fille.  Ah,  regret  qui  me  tuë. 

De  n'avoir  pas  aimé  la  vertu  toute  uiie  ! 

Ah,  Pauline,  en  effet  tu  m'as  trop  obéi  ; 

Ton  courage  étoit  bon',  ton  devoir  l'a  trahy. 

Que  ta  rébellion  m'eult  été  favorable! 

Qu'elle  m'euft  garanty  d'un  état  déplorable  ! 

Si  quelque  espoir  me  reste,  il  n'eft  plus  aujourd'huy 

Qu'en  l'absolu  pouvoir  qu'il  te  donnoit  Iiir  luy; 

Ménage  en  ma  faveur  l'amour  qui  le  polléde, 

Et  d'où  provient  mon  mal  fay  lortir  le  remède. 

Paulin  li. 
Moy!  moy,  que  je  revoye  un  li  puillant  vainqueur, 
Et  m'expole  à  des  yeux  qui  me  percent  le  cœur! 
Mon  père,  je  luis  femme,  et  je  fçay  ma  foiblelle; 
Je  lens  déjà  mon  cœur  ({ui  pour  luy  s'int<3reirc. 
Et  poullera  fans  doute  en  dépit  de  ma  foy 
Quelque  loûpir  indigne  et  de  vous  et  de  moy. 
Je  ne  le  verray  point. 

Félix. 
Halleure  un  peu  ton  ame. 

Pauline. 
Il  elt  toi'ijours  aimable,  et  je  luis  toujours  femme. 
Dans  le  ixjuvoir  fur  moy  que  les  regards  ont  eu, 
Je  n'oIc  m'affeurer  de  toute  ma  vertu. 
Je  ne  le  verray  \mni. 

FÉLIX. 

11  faut  le  voir,  ma  fille 
Ou  tu  trahis  ton  i)ére  et  toute  ta  famille. 
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Pauline. 
C'eit  à  moy  d'obéir  puisque  vous  commandez. 
Mais  voyez  les  périls  où  vous  me  hazardez. 

Félix. 
Ta  vertu  m'eit  connue. 

Pauline. 

Elle  vaincra  fans  doute. 
Ce  n'eit  pas  le  luccès  que  mon  ame  redoute  ; 
Je  crains  ce  dur  combat  et  ces  troubles  puitlans 
Que  fait  déjà  chez  moy  la  révolte  des  leus. 
Mais,  puisqu'il  faut  combattre  un  ennemy  que  j'aiuie. 
Souffrez  que  je  me  puille  armer  contre  moy-melme. 
Et  qu'ua  peu  de  loilir  me  prépare  à  le  voir. 

Félix. 
Jusqu'au  devant  des  murs  je  vay  le  recevoir; 
Rappelle  cependant  tes  forces  étonnées, 
Et  longe  qu'en  tes  mains  tu  tiens  nos  destinées. 

Pauline. 
Oay,  je  vay  de  nouveau  dompter  mes  lentimens. 
Pour  lervir  de  victime  à  vos  commandemens. 


Fin  (lu  iiiT/u'er  acte. 
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ACTE  II 


SCÈNE   PHKMlftRE. 
SÉVÈRE,   FABIAN. 

SÉVÈRE. 

ependaiil  que  Félix  donne  ordre  au  facrilice, 
Pourray-je  prendre  un  temps  à  mes  vœux  li 
propice?  [yeux 

Pourray-je  voir  Pauline  et  rendre  à  les  lieaiix 
L'iioniaiai:^  louveraiu  que  l'on  va  rendre  aux  dieux? 
Je  ne  t'ay  point  celé  que  c'eit  ce  qui  nraniéne: 
Le  reste  elt  un  prétexte  à  loulagcr  ma  peine; 
Je  viens  lacrilier,  mais  c'eIt  à  les  beautez 
Que  je  viens  immoler  toutes  mes  voloutez. 

F  A  n  I A  N. 
Vous  la  verrez,  Seigneur. 

SÉVÉRT,. 

Ah,  quel  conable  de  joye: 
Cotte  chlore  beauté  confent  que  je  la  voye! 
Mais  ay-je  lur  Ion  anie  (uicor  qiujlqiie  pouvoir':' 
Quelque  reste  d'amour  s'y  iait-il  encor  voir? 
Quel  trouille,  quel  transport  luy  caule  ma  venui-? 
Puis-je  tout  espérer  de  cette  heureule  veuë? 
Car  je  voudrois  mourir  iilûtolt  que  d'abuler 
Des  lettres  de  faveur  (|ue  j'ay  pour  ré|)ouIer; 
EU''»  lonl  pour  Félix,  non  pour  trioiuplicr  d'clh;: 
Jamais  ix  les  delirs  mon  c<eur  ne  fut  rebelle. 
Et,  li  mon  mauvais  lort  avoit  changé  le  lien. 
Je  me  vainrrois  moy-mefme,  et  ne  prétcndrois  rinn. 

Fa  III  AN. 
Voub  la  verrez,  c'elt  tout  ce  (|uc  je  vous  puis  dire. 
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SÉVÈRE. 

D'où  vient  que  tu  frémis,  et  que  ton  cœur  loûpire  ? 
Ne  m'aime-t'elle  plus?  éclaircy-moy  ce  point. 

Fabian. 
M'en  croirez- vous,  Seigneur?  ne  la  revoyez  point; 
Portez  en  lieu  plus  haut  l'honneur  de  vos  carelles  : 
Vous  trouverez  à  Rome  allez  d'autres  maîtrelles; 
Et,  dans  ce  haut  degré  de  puillance  et  d'honneur. 
Les  plus  grands  y  tiendront  voltre  amour  à  bonheur. 

Sévère. 
Qu'à  des  penlers  li  bas  mon  ame  le  ravale! 
Que  je  tienne  Pauline  à  mon  fort  inégale! 
Elle  en  a  mieux  ulé,  je  la  dois  imiter; 
Je  n'aime  mon  bonheur  que  pour  la  mériter. 
Voyons-la,  Fabian,  ton  discours  m'importune; 
Allons  mettre  à  les  pieds  cette  haute  fortune  : 
Je  l'ay  dans  les  combats  trouvée  heureulement 
En  cherchant  une  mort  digne  de  Ion  amant; 
Ainli  ce  rang  elt  lien,  cette  faveur  elt  lienne, 
Et  je  n'ay  rien  enfin  que  d'elle  je  ne  tienne. 

Fabian. 
Non,  mais  encor  un  coup  ne  la  revoyez  point. 

SÉVÈRE. 

Ah,  c'en  elt  trop,  enfin  éclaircy-moy  ce  point. 
As-tu  veu  des  froideurs  quand  tu  l'en  as  priée? 

Fabian. 
Je  tremble  à  vous  le  dire,  elle  elt... 

SÉVÈRE. 


Fabian. 


Quoy? 

Mariée. 


Sévère. 
Soutien-moy,  Fabian;  ce  coup  de  foudre  elt  grand, 
Et  frape  d'autant  plus,  que  plus  il  me  lurprend. 

Fabian. 
Seigneur,  qu'eit  devenu  ce  généreux  courage? 

Sévère. 
La  constance  eit  icy  d'un  difficile  ulage; 
De  pareils  déplailirs  accablent  un  grand  cœur; 
La  vertu  la  plus  malle  en  perd  toute  vigueur. 
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Et,  quand  d'un  feu  li  beau  les  âmes  lont  épriles, 
La  mort  les  trouble  moins  que  de  telles  lurpriles. 
Je  ne  luis  plus  à  moy  quand  j'entens  ce  discours. 
Pauline  elt  mariée! 

Fabian. 
Ouy,  depuis  quinze  jours; 
Polyeucte,  un  leigneur  des  premiers  d'Arménie, 
Goulte  de  Ion  hymen  la  douceur  infinie. 

SÉVÈRE. 

Je  ne  la  puis  du  moins  blalmer  d'un  mauvais  choix  ; 
Polyeucte  a  du  nom,  et  lort  du  lang  des  rois  : 
Foibles  loulagemens  d'un  malheur  lans  remède  ! 
Pauline,  je  verray  qu'un  autre  vous  poîléde! 

0  ciel!  qui  malgré  moy  me  renvoyez  au  jour, 
0  lort,  qui  redonniez  l'espoir  à  mon  amour, 
Reprenez  la  faveur  que  vous  m'avez  prêtée, 
Et  rendez-moy  la  mort  que  vous  m'avez  citée! 

Voyons-la  toutelfois,  et  dans  ce  triste  lieu 
Achevons  de  mourir  en  luy  d liant  adieu; 
Que  mon  cœur,  chez  les  morts  emportant  Ion  image. 
De  Ion  dernier  loûpir  puille  luy  faire  hommage. 

Fabian. 
Seigneur,  conlidérez... 

SÉVÈRE. 

Tout  elt  conlidéré. 
Quel  delordre  peut  craindre  un  cœur  delespéré? 
N'y  conlent-elle  pas  ? 

Fabian. 
Ouy,  Seigneur,  mais... 

Sévère. 

N'importe. 

Fabian. 
Cette  vive  douleur  en  deviendra  plus  forte. 

Sévère. 
Et  ce  n'eit  pas  un  mal  que  je  veuille  guérir; 
Je  ne  veux  que  la  voir,  loùpirer  et  mourir. 

Fabian. 
Vous  vous  échaperez  lans  doute  en  la  prelence  : 
l  !i  amant  qui  perd  tout  n'a  plus  de  complailance, 
Dans  un  tel  entretien  il  luit  la  pallion, 
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Et  ne  poulie  qu'injure  et  qu'imprécation. 

Se  VF.  RE. 

Juge  autrement  de  mnymion  r»'spect  dure  encore; 
Tout  violent  qu'il  eIt,.mon  delespoir  l'adore. 
Quels  repn-^ches  aulli  peuvent  m'eltre  perniis? 
Dequoy  puis-je  acculer  qui  no  m'a  rien  promis? 
Elle  n'eit  point  Y»arjure,  elle  n'eft  point  légère; 
Son  devoir  m'a  traliy,  mon  malheur,  ft  Ion  père. 
Mais  Ion  devoir  fut  juste,  et  Ion  père  eut  railon; 
J'impute  à  mon  malheur  toute  la  trahilon; 
L'n  peu  meins  de  fortune  et  plûtolt  arrivée 
Eult  gagué  l'un  par  lautre,  et  me  l'eult  conlervée; 
Trop  heureux,  mais  trop  tard,  je  n'ai  pu  l'acquérir; 
Laille-la  moy  donc  voir,  loùpirer,  et  mourir. 

F.\BIAN. 

Ouy,  je  vay  l'alfeurcr  qu'en  ce  malheur  extrême 
Vous  êtes  allez  fort  pour  vous  vaincre  vous-melme. 
Elle  a  craint  comme  moy  ces  premiers  mouvomens 
Qu'une  perte  impréveuë  arrache  aux  vrais  amans. 
Et  dont  la  violence  excite  allez  d»-  trou! de, 
Sans  que  l'objet  prelent  l'irrite  et  le  retlouMo. 

SÉVÈRE. 

Fabian,  je  la  voy. 

F  A  n  j  A  s . 
S^Mu'neur,  Ion  venez-vous.... 

Sévère. 
Hélas!  elle  aime  un  autre,  un  autre  elt  Ion  époux. 

SCÈNE    II. 

SÈVÉRK.    PAULINE,  STRATOMCF, 
FABI.\N. 

Pauline. 

uy,  je  l'aime.  Seigneur,  et  n'en  fais  point 

d'exculi;  [abufe, 

Que  tout  autre  que  moy  voiifi  flate,  et  vous 

p  ,  *  1,  î,  i  oBur  ou- 

Le bruit  d-^  ^  :     •       i'*^''''-  ^^■*^*'*- 

Si  le  ciel  en  uioa  choix  eult  mis  mon  hyméué<;. 
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A  vos  leiiles  vertus  je  me  lerois  donnée, 
Et  toute  la  rigueur  de  voltre  premier  lort 
Contre  voltre  mérite  eult  fait  un  vain  effort; 
Je  découvrois  en  vous  d'allez  illustres  marques, 
Pour  vous  préférer  melme  aux  plus  heureux  monarques; 
Mais  puisque  mon  devoir  m'impofoit  d'autres  loix , 
De  quelque  amant  pour  moy  que  mon  père  eult  fait  choix, 
Quaud  à  ce  gi'and  pouvoir  que  la  valeur  vous  donne, 
Vous  auriez  ajoufté  réclat  d'une  couronne, 
Quand  je  vous  aurois  veu,  quand  je  l'aurois  haï, 
J'en  aurois  foûpiré,  mais  j 'aurois  obéi. 
Et  lur  mes  pallions  ma  railon  louveraine 
Eult  blalmé  mes  loùpirs  et  dillipé  ma  haine. 

Sévère. 
Que  vous  êtes  heureufe,  et  qu'un  peu  de  loiipirs 
Fait  un  ailé  remède  à  tous  vos  déplailirs! 
Ainli  de  vos  delirs  toujours  reine  absolue. 
Les  plus  grands  changemens  vous  trouvent  réioluë; 
De  la  plus  forte  ardeur  vous  i)ortez  vos  esprits 
Jusqu'à  rinditférencp,  et  peut-eftre  au  mépris; 
Et  voltre  fermeté  fait  luccéder  fans  peine 
La  faveur  an  dédain,  et  l'amour  à  la  haine. 

Qu'un  peu  de  voltee  humeur  ou  de  voftre  vertu 
Soulageroit  les  maux  de  ce  cœur  abatu! 
L'n  foupir,  nue  larme  à  regret  épanduë 
M'auioit  déjà  guéry  de  vous  avoir  perdue; 
Ma  railon  pourroit  tout  lur  l'amour  affoibly, 
Et  de  l'indifférence  iroit  jusqu'à  l'oubly; 
Et  mon  feu  déformais  le  réglant  sur  le  voltre, 
Je  me  tieiidrois  heureux  entre  les  bras  d'une  autie. 

O  trop  aimable  objet,  ([iii  m'avez  trop  charmé, 
Ell-ce  là  comme  on  aime,  et  m'avez-vous  aimé:' 

Pauline. 
Je  vous  l'ay  trop  fait  voir,  Seigneur;  et  li  mon  ame 
Pouvoit  bien  étouffer  les  restes  de  la  flame. 
Dieux,  que  j'éviterois  de  rigoureux  tourmens! 
Ma  railon,  il  cit  vray,  dompte  mes  lentimeus; 
Mais,  quelque  authorité  que  lur  eux  elle  ait  prile, 
Elle  n'y  régne  jias,  elle  les  tyrannife; 
Et,  quoy  que  le  dehors  loil  lans  émotion, 
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Le  dedans  n'cft  que  trouble,  et  que  fédition  : 

Un  je  ne  Içay  quel  charme  encor  vers  vous  m'emporte; 

Voltre  mérite  elt  grand,  li  ma  railon  elt  forte; 

Je  le  vois  encor  tel  qu'il  alluma  mes  feux^ 

D'autant  plus  puillamment  lolliciter  mes  vœux 

Qu'il  eft  environné  de  puiilance  et  de  gloire. 

Qu'en  t«Dus  lieux  après  vous  il  traifne  la  victoire. 

Que  j'en  Içay  mieux  le  prix,  et  qu'il  n'a  point  déceu 

Le  généreux  espoir  que  j'en  avois  conceu. 

Mais  ce  melme  devoir  qui  le  vainquit  dans  Rome, 

Et  qui  me  range  icy  deflous  les  loix  d'un  homme, 

RepnuUe  encor  li  bien  l'effort  de  tant  d'appas, 

Qu'il  déchire  mon  ame  et  ne  l'ébranlle  pas. 

C'elt  cette  vertu  melme,  à  nos  delirs  cruelle. 

Que  vous  loiiiez  alors,  en  blasphémant  contre  elle; 

Plaignez-vous-en  encor,  mais  loiiez  la  rigueur 

Qui  triomphe  à  la  fois  de  vous  et  de  mon  cœur, 

Et  voyez  qu'un  devoir  moins  ferme  et  moins  lincére 

N'auroit  pas  mérité  l'amour  du  grand  Sévère. 

Sévère. 
Ah,  madame,  excufez  une  aveugle  douleur 
Qui  ne  connoit  plus  rien  que  l'excès  du  malheur; 
Je  nommois  inconstance  et  pronois  pour  un  crime 
De  ce  juste  devoir  l'effort  le  plus  lublime. 
De  grâce,  montrez  moins  à  mes  lens  deloLez 
La  grandeur  de  ma  perte  et  ce  que  vous  valez; 
Et,  cachant  par  pitié  cette  vertu  li  rare 
Qui  redouble  mes  feux  lorsqu'elle  nous  lépare. 
Faites  voir  des  défauts  qui  puillent  à  leur  tour 
Affoiblir  ma  douleur  avecque  mou  amour. 

Pauline. 
Hélas!  cette  vertu,  quoiqu'enfin  invincible, 
Ne  laille  que  trop  voir  une  ame  trop  feulible. 
Ces  pleurs  en  lunt  témoins,  et  ces  lafclies  loûpirs 
Qu'arrachent  de  nos  feux  les  cruels  louvenirs  : 
Trop  rigoureux  effet  d'une  aimable  prélence 
Contre  qui  mon  devoir  a  trop  peu  de  défenle. 
Mais  li  vous  estimez  ce  vertiieux  devoir, 
Coulervez-m'en  la  t:loire,  et  celiez  de  me  voir. 
Épargnez-moy  des  pleurs  qui  coulent  à  ma  honte; 
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Épargnez-moy  des  feux  qu'à  regret  je  lurmonte; 

Fnfin  épuguez-moy  ces  tristes  entretiens 

Qui  no  font  qu'irriter  vos  touimens  et  les  miens. 

SÉVÈRE. 

Que  je  me  piive  ainfi  du  leiil  bien  qui  me  reste! 

Pauline. 
Sauvez- vous  d'une  veuë  à  tous  les  deux  funeste. 

Sévéiu:. 
Quel  prix  de  mon  amour!  quel  l'ruit  de  mes  travaux! 

Pauline. 
C'eit  le  remède  leul  qui  peut  guérir  nos  maux. 

SÉVÈRE. 

Je  veux  mourir  des  miens;  aimez-en  la  mémoire. 

'Pauline. 
Je  veux  guérir  des  miens;  ils  fouilleroient  ma  gloire. 

SÉVÈRE. 

Ab,  puiS(jue  vottre  gliii-c  cr.  prononce  l'arrelt, 
Il  faut  que  ma  doulmir  cède  i  Ion  intéreft. 
Eft-il  rien  que  fur  mny  cr-tlc  gloire  n'oliticune? 
Elb'  me  rond  b  s  loins  que  je  dois  à  la  mirune. 
Adieu;  je  vay  cbcrcber  au  njilieu  des  combats 
Cette  immortalité  que  donne  un  beau  trépas, 
Et  remplir  dignement,  par  une  mort  pompeute. 
De  mes  premiers  exploits  l'attente  avantagcufc, 
Si  toutelfois,*  après  ce  coup  mortel  ilu  fort, 
J'ay  de  la  vie  allez  pour  chercber  une  mort. 

Pauline. 
Et  moy,  dont  voftre  veuë  augmente  le  fupplice, 
Je  1  evileray  melme  on  voftre  lacriflcc; 
Et,  feule  dans  ma  cbam]»re  enfermant  mes  regrets, 
Je  vay  pour  vous  aux  dieux  faire  des  vœux  fecrets. 

Sévère. 
Puiffe  le  juste  ciel,  content  de  ma  ruïne, 
Combler  d'heur  et  de  jours  Polycucte  et  Pauline  ! 

Pau  line. 
Puiffe  trouver  Sévère,  après  tant  de  malheur, 
Une  félicité  digne  de  la  valeur! 

Sévère. 
Il  la  trotivoit  en  vous. 
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Pauline. 

Je  dépendois  d'un  père. 
Sévère. 
0  devoir  qui  me  perd,  et  qui  me  defespére! 
Adieu,  trop  vertueux  objet,  et  trop  charmant. 

Pauline. 
Adieu,  trop  malheureux  et  trop  parfait  amant. 


SCÈNE   III. 
PAULINE,  STRATONIGE. 


Stratoxice. 

)i^~^  6  vous  ay  plaint  tous  deux,  j'en  veile  en- 
?^      cor  des  larmes;  [les  alarmes, 

^  Mais  du  moins  voltre  esprit  eît  hors  de 
Vous  voyez  clairement  que  voltre  loDge  eft 
Sévère  ne  vient  pas  la  vengeance  à  la  main.      [vain; 

Pauline. 
Lailfe-moy  respirer  du  moins  îi  tu  m'as  plainte  : 
Au  foit  de  ma  douleur  tu  rappelles  ma  crainte; 
Souffre  un  peu  de  relalche  à  mes  esprits  troublez, 
Et  ue  m'accable  point  par  des  maux  redoublez. 

Stratonice. 
Quoy,  vous  craignez  encor! 

Pauline. 

Je  tremble,  Stratonice; 
Et,  bien  que  je  m'effraye  avec  peu  de  justice, 
Celte  injuste  frayeur  lans  celle  reproduit 
L'image  des  malheurs  que  j'ay  veus  cette  nuit. 

Stratonice. 
Sévère  elt  généreux. 

Pauline. 
Malgré  la  retenue, 
Polyeucte  langlant  frappe  toujours  ma  vnë. 

Stratonice. 
Vous  voyez  ce  rival  faire  des  vœux  pour  luy. 

Pauline. 
Je  croy  meloie  au  beloin  qu'il  leroit  Ion  appuy; 
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Mais,  loit  cette  croyanco  ou  faufte.  ou  vérital»le, 
Sou  Ii'jour  eu  ce  lieu  ui'elt  toujours  redoutable. 
A  quoy  que  fa  vertu  ]milfe  le  dispoler, 
Il  elt  puillant,  il  m'aime,  et  vient  pour  m'épouler. 

SCÈNE    IV. 

POLYEUCTE,   NÉARQUE,    PAULINE, 
STRATONIGE. 

POLYEUCTE. 

'elt  trop  ver[er  de  pleurs,  il  ait  ternies  qu'ils 
tarillcnt,  [liuilfeut  : 

Que  voltre  douleur  celle,  et  vos  craintes 
Malpré  les  faux  avis  par  vos  dieux  envoyez. 
Je  luis  vivant,  madame,  et  vous  me  revoyez. 

Pailini:. 
Le  jour  elt  cncor  long,  et  ce  qui  plus  m'efliaye. 
La  moitié  de  l'avis  le  trouve  déjà  vraye. 
J'ay  crû  Sévère  mort,  et  je  le  vois  icy. 

PoLYElCTE. 

Je  le  Içay,  mais  enfin  jeu  i)rens  peu  de  loucy. 
Je  luis  dans  Méliténe,  et,  quel  que  loit  Sévère, 
Vollre  père  y  commande,  et  l'on  m'y  conlidére; 
Et  je  ne  7»enle  pas  qu'on  puifle  avec  raifon 
D'un  co;ur  tel  (jue  le  lien  craindre  une  trahi[on. 
On  m'avoit  afieuré  (pi'il  vous  l'ailoit  vifite, 
Et  je  veuois  luy  rendre  un  honneur  qu'il  mérite. 

Pauline. 
Il  vient  de  me  quitter  affez  triste  et  confus; 
Mais  j'ay  ga^'ué  lui'  luy  (ju'il  ne  me  verra  plus. 

PoLVKrCTE. 

Quoy!  vous  me  loupçonnez  déjà  do  (juelque  ombrage! 

Pauline. 
Je  ferois  à  tous  trois  un  tro|)  fenfible  outrage. 
J'alIcMire  mon  repos  (|ue  troublent  les  regards: 
La  Vé-rlu  la  plus  ferme  évite  les  hazards; 
Qui  s'expole  au  péril  veut  bien  trouver  la  ])erle; 
El,  pour  vous  en  parler  avec  une  ame  ouverte, 
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Depuis  qu'un  vray  mérite  a  pu  nous  enflamer, 
Sa  prelence  toujours  a  droit  de  nous  cliarmer. 
Outre  qu'on  doit  rougir  de  s'en  lailfer  lurprendre, 
On  fouffre  à  rélister,  on  louffre  à  s'en  défendre; 
Et,  bien  que  la  vertu  triomphe  de  ces  feux, 
La  victoire  elt  pénible,  et  le  combat  honteux. 

POLYEUCTE. 

0  vertu  trop  parfaite,  et  devoir  trop  lincére! 
Que  vous  devez  coûter  de  regrets  à  Sévère  ! 
Qu'aux  dépens  d'un  beau  feu  vous  me  rendez  heureux! 
Et  que  vous  êtes  doux  à  mon  cœur  amoureux  ! 
Plus  je  voy  mes  défauts,  et  plus  je  vous  contemple, 
Plus  j'admire... 


SCENE   V. 

POLYEUCTE,  PAULINE,  NÉARQUE, 
STRATONIGE,  CLÉON. 

Cléon. 
Seigneur,  Félix  vous  mande  au  temple; 
La  victime  elt  choilie,  et  le  peuple  à* genoux. 
Et  pour  lacrifier  on  n'attend  plus  que  vous. 

POLYEUCTE. 

Va,  nous  allons  te  fuivre.  Y  venez-vous,  madame? 

Pauline. 
Sévère  craint  ma  veuë,  elle  irrite  la  flamme; 
Je  luy  tiendray  parole,  et  ne  veux  plus  le  voir. 
Adieu  :  vous  l'y  verrez;  penlez  à  Ion  pouvoir, 
Et  rellouvenez-vous  que  [a  faveur  elt  grande. 

POLYEUCTE. 

Allez,  tout  Ion  crédit  n'a  rien  que  j'appréhende; 

Et  comme  je  connoy  la  générolité. 

Nous  ne  nous  combattrons  que  de  civilité. 
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SCfcNH    VI. 
POLYEUGTE,   NKAROUF. 

Né  ARQUE. 

C^^^^^  ù  penicz-vous  aller? 

ri  Iw;  ,  Y)  POLYEUCTE. 

1  v^^  </  (  Au  temple,  où  l'on  m'appelle. 

av%^  Mkarque. 

Quoy!  vous  meller  aux  vcnux  d'une  troupe  infldelle? 
Oubliez-vous  déjà  que  vous  êtes  chrétien? 

POLYEÏÏCTE. 

Vous  par  qui  je  le  luis,  vous  en  louvicnt-il  bien  ? 

NÉARQUr.. 

J'abhorre  les  faux  dieux. 

PoLVr.l'CTE. 

Et  moy,  je  les  déteste. 

NÉARgilE. 

Je  tiens  leur  culte  impie. 

Poi.YEUCTE. 

*  El  je  le  tiens  funeste. 

Nii  ARQUE. 

Fuyez-donc  leurs  autels. 

POLV  EUCTE. 

Je  les  veux  renverler, 
Et  mourir  dans  leur  temple,  ou  les  y  tenalfor. 
Allons,  mou  cher  NéJirque,  allonsaux  yeux  des  hommes 
IJraver  l'idolâtrie,  et  montrer  qui  nous  lommes: 
C'ell  l'attente  du  ciel,  il  nous  la  faut  remplir  ; 
Je  viens  de  le  promettre,  et  je  vay  l'accomiilir. 
Je  rends  grâces  au  Dieu  (jne  tu  m'as  fait  connoiltrfi 
iHî  cette  occalion  (pi'il  a  li-UjIt  lait  nailtre, 
Où  déjà  Li  bonté,  preltc  à  me  couronner, 
Daigne  éprouver  la  foy  qu'il  vient  de  me  donner. 

N  É  A  II  Q  u  E. 

Ce  z»,'le  ell  trop  ardent,  louflrez  qu'il  le  modère. 

PoLVKCCTE. 

On  n'en  peut  avoir  iroi»  pour  le  Dieu  qu'on  révère. 
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NÉARQUE. 

Vous  trouverez  la  mort. 

POLYEUCTE. 

Je  la  cherche  pour  luy. 

NÉARQUE. 

Et  li  ce  cœur  s'ébranlle? 

POLYEUCTE. 

Il  fera  mon  appuy. 

NÉARQUE. 

11  ne  commande  pomt  que  Ton  s'y  précipite. 

POLYEUCTE. 

Plus  elle  elt  volontaire,  et  plus  elle  mérite. 

NÉARQUE. 

Il  luffit,  fans  chercher,  d'attendre  et  de  fouffrir. 

POLYEUCTE. 

On  fouffre  avec  regret,  quand  on  n'oie  s'offrir. 

NÉARQUE. 

Mais  dans  ce  temple  enfin  la  mort  elt  affeurée. 

POLYEUCTE. 

Mais  dans  le  ciel  déjà  la  palme  eft  préparée. 

NÉARQUE. 

Par  une  lainte  vie  il  faut  la  mériter. 

POLYEUCTE. 

Mes  crimes  en  vivant  me  la  pourroient  ofter. 
Pourquoy  mettre  au  hazard  ce  que  la  mort  allcure? 
Quand  elle  ouvre  le  ciel  peut-elle  lembler  dure? 
Je  fuis  chrétien,  Néarque,  et  le  fuis  tout  à  fait  ; 
La  foy  que  j'ay  receuë  aspire  à  fon  effet. 
Qui  fuit  croit  lafchement,  et  n'a  qu'une  foy  morte. 

NÉARQUE. 

Ménagez  voftre  vie,  à  Dieu  mefme  elle  importe  ; 
Vivez  pour  protéger  les  chrétiens  en  ces  lieux. 

POLYEUCTE. 

L'exemple  de  ma  mort  les  fortifira  mieux. 

NÉARQUE. 

Vous  voulez  donc  mourir! 

POLYEUCTE. 

Vous  aimez  donc  à  vivre! 

NÉARQUE. 

Je  ne  puis  déguifer  que  j'ay  peine  à  vous  fuivre. 
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Sous  rhniTCur  des  tcuirniens  je  crains  de  luccomher. 

Poi.YEl'CTt. 

Qui  inaivbe  affeurémciit  n'a  point  penr  de  tonilier. 
Dieu  fait  part,  au  Itetoiu,  de  fa  force  infinie; 
Qui  craint  de  le  nier  dans  Ion  ame  le  nie; 
Il  croit  le  pouvoir  faire,  et  doute  de  fa  foy. 

N  É  A  R  0  u  E. 

Qui  u'appréhende  rien  prclmne  trop  de  loy. 

POLYELCTE. 

J'attens  tout  de  fa  grâce  et  rien  de  ma  foiblelle. 
Mais  loin  de  me  preller,  il  faut  que  je  vous  prelfe! 
D'où  vient  cette  froideur? 

Ne  ARQUE. 

Dieu  nicfme  a  craint  la  mort. 

PoLYEUCTE. 

Il  s'eit  offert,  pourtant;  luivons  ce  faint  effort, 
Drellons-luy  des  autels  fur  des  monceaux  d'idoles. 
11  faut  (je  me  Ion  viens  encor  de  vos  paroles) 
Négliger  [our  luy  plaire,  et  femme,  et  biens  et  rang, 
Expoler,  pour  la  gloire,  et  verler  tout  Ion  lang. 
Hélas!  qu'avez  vous  fait  de  cette  amour  parfaite 
Que  vous  me  louhaitiez,  et  que  je  vous  louhaite? 
S'il  vous  en  reste  encor,  n'étes-vous  point  jaloux 
Qu'à  grand' peine  elirétien  j'en  montre  plus  que  vous? 

NÉARQUE. 

Vous  lortez  du  baptelme,  et  ce  qui  vous  anime 
C'eit  la  grâce  qu'en  vous  n'affoiblit  aucmi  crime; 
Comme  encor  Umt  entière,  elle  agit  pleinement, 
Et  tout  lemble  pollible  à  Ion  feu  véhément. 
Mais  cette  melme  grâce  en  moy  dimintiée, 
El  par  mille  péchez  lans  celle  exténiiée, 
Agit  aux  grands  effets  avec  tant  de  langueur, 
Que  tout  lemble  impuUible  à  Ion  jieu  de  vigueur  : 
Cette  indigne  moUelIe  et  ces  lâches  défenles 
Soïii  des  punitions  qu'attirent  mes  offenles; 
Mais  Dieu,  dont  on  ne  doit  jamais  le  défier. 
Me  donne  vollre  exeniple  à  me  brrtifier. 

Allons,  cher  Polyeucte,  allons  aux  yeux  des  hommes 
Hraver  l'ubilatrie  et  montrer  qui  nous  lonnnes; 
Puiilay-je  vous  donner  l'exemple  do  louffrir. 
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Comme  vous  me  domiez  celuy  de  vous  offrir. 

POLYEICTE. 

A  cet  heureux  transport  que  le  ciel  vous  envoyé, 
Je  reconnoy  Néarque  et  j'en  pleuie  de  joye. 

Ne  perdons  plus  de  temps;  le  facrifice  elt  preit; 
Allons-y  du  vray  Dieu  loùtenir  Tintérelt; 
Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule 
Dont  arme  un  bois  pourry  ce  peuple  trop  crédule; 
Allons  en  éclaii'er  l'aveuglement  fatal; 
Allons  briler  ces  dieux  de  pierre  et  de  métal; 
Abandonnons  nos  jours  à  cette  ardeur  céleste; 
Failons  triompher  Dieu  :  qu'il  dispole  du  reste. 

NÉARQUE. 

Allons  faire  éclater  la  gloire  aux  yeux  de  tous. 
Et  répondre  avec  zélé  à  ce  qu'il  veut  de  nous. 


Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE  111. 
SCÈNE  PRÉiMIÉHE. 


PAULINE. 

Ç^^^^^  lie  de  loucis  flotaus  !  que  de  confus  nuages 

Preleutent  à  Dies  yeux  d'inconstantes  images! 
Douce  tranquillité,  que  je  n'ofe  espérer, 
Que  ton  divin  rayon  tarde  ;\  les  éclaiier! 
Mille  agitations  que  nn.'S  tn«uMes  iiroduifent 
Dans  mon  cœur  éhranllé  tour  à  tour  le  détiuifeut; 
Aucun  espoir  n'y  coule  où  j'oie  perlister; 
Aucun  effroy  n'y  régm;  où  j'ofe  m'arréter; 
Mon  esprit  embrallant  tout  ce  qu'il  s'imagine 
Voit  tantolt  mun  bonheur,  et  tantoft  ma  ruine. 
Et  luit  Uui  vaine  idée  avec  fi  peu  d'elVet 
Qu'il  ne  peut  espérer  ny  craindre  tout-;i-iait. 
Sévère  incdiammeut  brouille  ma  fantaifie; 
J'cspére  en  la  vertu,  je  crains  la  jaloulie, 
Et  je  n'oie  peuler  (|ue  d'un  (eil  bien  égal 
Polycuctc  en  ces  lieux  piiille  voir  Ion  rival. 
Comme  entre  deux  rivaux  la  haine  elt  naturelle, 
L'cDtreveué  ailéinent  le  termine  en  querelle  i 
L'un  voit  aux  mains  d'autruy  co  qu'il  croit  mériter, 
L'autre  un  délespéré  qui  peut  trcq)  attenter. 
Qut''.qu<;  haute  railon  qui  régie  leur  courage, 
L'un  conçoit  de  l'envie,  et  l'autrtj  du  Tonilirag*!; 
1^  honle  d'un  alHont  que  chacun  d'eux  croit  voir 
Ou  de  nouveau  receuji,  ou  prefte  à  rccevoii', 
Conhmiant  dès  l'abord  toute  leur  patience, 
Forme  de  la  colère  et  de  la  déliance, 
Et  lailiilaut  cnlemble  et  l'époux  et  l'amant. 


I 
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Ea  dépit  d'eux  les  IhTe  à  leur  rellentiment. 

Mais  que  je  me  figure  une  étrange  chimère. 

Et  que  je  traite  mal  Polyeucte  et  Sévère! 

Gomme  li  la  vertu  de  ces  fameux  rivaux 

Ne  pouvoit  s'affranchir  de  ces  communs  défauts 

Leurs  âmes  à  tous  deux,  d'elles-melmes  maistreifes, 

Sont  d'un  ordre  trop  haut  pour  de  telles  balleltes 

Ils  le  verront  au  temple  en  hommes  généreux. 

Mais  las!  ils  le  verront,  et  c'ait  beaucoup  pour  eux. 

Que  fert  à  mon  époux  d'eltre  dans  Méliténe 

Si  contre  luy  Sévère  arme  l'aigle  romaine, 

Si  mon  père  y  commande,  et  craint  ce  favory. 

Et  le  repent  déjà  du  choix  de  mon  mary? 

Si  peu  que  j'ay  d'espoir  ne  luit  qu'avec  contrainte; 

En  naillant  il  avorte,  et  fait  place  à  la  crainte; 

Ce  qui  doit  l'affermir  lert  à  le  difliper. 

Dieux  !  faites  que  ma  peur  puille  enfin  le  tromper  ! 

SCENE  IL 

PAULINE,   STRATONIGE. 

Pauline. 

ais  Içachons-en  l'illuë.  Et  bien,  ma  Stra- 
tonice,  [flce  ? 

Comment  s'eit  terminé  ce  pompeux  lacri- 
Ces  rivaux  généreux  au  temple  le  lont  veus? 
Stratonice. 

Ah!  Pauline. 

Pauline. 
Mes  vœux  ont-ils  été  deceus? 
J'en  voy  lur  ton  vilage  une  mauvaile  marque. 
Se  lont-ils  querellez? 

Stratonice. 
Polyeucte,  Néarque, 
Les  chrétiens... 

Pauline. 
Parle  donc!  Les  chrétiens? 
Stratonice. 

Je  ne  puis. 
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Pauline. 

Ta  prépares  mon  ame  à  d'étranges  ennuis. 

Stratonice. 
Vous  n'en  Içauriez  avoir  une  plus  juste  caule. 

Pauline. 
f/ont-ils  alhlliné? 

Stratonice. 
Ce  lerolt  peu  de  chore. 
Tout  voltre  longe  elt  vray,  Polyeucte  u'elt  plus... 

Pauline. 
Il  elt  mort? 

Stratonice. 
Non,  il  vit,  mais  (6  pleurs  luperflus!) 
Ce  courage  li  grand,  cette  ame  fi  divine, 
N'eit  plus  digne  du  jour,  ny  digne  de  Pauline. 
Ce  n'eIt  plus  cet  époux  li  charmant  à  vos  yeux  ; 
G'eit  l'ennemy  commun  de  l'État  et  des  Dieux, 
Un  méchant,  un  infâme,  un  rebelle,  un  perfide. 
Un  traillre,  un  Icélcrat,  un  lafche,  un  parricide, 
Une  peste  éxécrahle  ;\  tous  les  gens  de  hien. 
Un  lacrilége  impie  ;  en  un  mot,  un  chrétien. 

Pauline. 
Ce  mot  auroit  lufly  lans  ce  torrent  d'injures. 

Stratonice. 
Ces  titres  aux  chrétieus  lont-ce  des  impostures? 

Pauline. 
Il  elt  ce  que  tu  dis  s'il  embialle  leur  l'oy, 
Mais  il  elt  mon  époux,  et  tu  parles  -X  moy. 

Stratonice. 
Ne  conlidérez  plus  que  le  Dieu  qu'il  adore. 

Pauline. 
Je  raimay  par  devoir,  ce  devoir  dure  encore. 

Stratonice. 
Il  vous  donne  à  prelont  lujet  do  le  haïr: 
Qui  trahit  tous  no8  Dieux  auroit  pu  vous  trahir. 

Pauline. 
Je  l'aimcrois  encor  quand  il  m'auroit  trahie; 
Kt,  Il  de  taut  d'amour  tu  peux  eltre  ébahie, 
Appren  que  mon  devoir  ne  dépend  point  du  (ieu; 
Qu'il  y  manque,  .s'il  veut,  je  doy  laire  le  mien. 
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Quoy!  s'il  aimoit  ailleurs,  lerois-je  dispeûfée  ^ 
A  Mvre,  à  fon  exemple,  une  ardeur  inlenfée? 
Quelque  chrétien  qu'il  loit,  je  n'en  ay  point  d'horreur  : 
Je  chéry  la  perlonue,  et  je  hay  Ion  erreur. 
Mais  quel  rellentiment  en  témoigne  mon  père? 

Stratonice. 
Une  lecrette  rage,  un  excès  de  colère, 
Malgré  qui  toutelfois  un  reste  d'amitié 
Montre  pour  Polyeucte  encor  quelque  pitié; 
Il  ne  veut  point  lur  luy  faire  agir  fa  justice 
Que  du  traiitre  Néarque  il  n'ait  veu  le  lupplice. 

Pauline. 
Quoy!  Néarque  en  elt  donc? 

Stratonice. 

Néarque  l'a  féduit  ; 
De  leur  vieille  amitié  c'eit  là  l'indigne  fruit. 
Ce  perfide  tantolt,  en  dépit  de  luy-mefme. 
L'arrachant  de  vos  bras,  le  trailooit  au  baptefme. 
Voilà  ce  grand  îecret  et  li  mystérieux 
Que  n'en  pouvoit  tirer  voltre  amour  curieux. 

Pauline. 
Tu  me  blalmois  alors  d'oïtre  trop  importune. 

Stratonice. 
Je  ne  prévoyois  pas  une  telle  infortune. 

Pauline. 
Avant  qu'abandonner  mon  ame  à  mes  douleurs, 
Il  me  faut  cllayer  la  force  de  mes  pleurs; 
En  qualité  de  femme  ou  de  fille,  j'espère 
Qu'ils  vaincront  un  époux  ou  fléchiront  un  père. 
Que  li  lur  l'un  et  l'autre  ils  manquent  de  pouvoir. 
Je  ne  prendiay  conleil  que  de  mon  délespoir. 
Appren-moy  cependant  ce  qu'ils  ont  fait  au  temple. 

Stratonice. 
C'eIt  une  impiété  qui  n'eut  jamais  d'exemple. 
Je  ne  puis  y  penler  fans  frémir  à  l'instant. 
Et  crains  de  faire  un  crime  en  vous  la  racontant. 
Apprenez  en  deux  mots  leur  brutale  inlolence. 
Le  preltje  avoit  à  peine  obtenu  du  lilence, 

1.  On  disait  alors  dispentée  à  pour  autoritce  à. 
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Et  devcTS  l'orient  aïleuré  fou  aspect. 

Qu'ils  ont  fait  éclater  leur  manque  de  respect. 

A  chaque  occaliou  de  la  cérémonie, 

A  l'euvy  l'un  et  l'autre  étaloit  la  manie, 

Des  mystères  lacrez  hautement  fe  moquoit. 

Et  traitoit  de  mépris  les  dieux  qu'on  invoquoit. 

Tout  le  peuple  en  murmure  et  Féhx  s'en  offenfe  ; 

Mais  tous  deux  s'emportant  à  plus  d'irrévérence  : 

Qmij!  luy  dit  Polyeucte  en  élevant  la  voix. 

Adorez-vous  des  dieux  ou  de  pierre  ou  de  bois? 

Icy  dispeufez-moy  du  récit  des  blasiihèmes 

Qu'ils  ont  vomy  tous  deiLX  contre  Jupiter  melmes*; 

L'adultère  et  l'inceste  en  étoient  les  plus  doux. 

Oijez,  dit-il  en  luitc,  oyez,  peuple;  oyez  tous  : 

Le  Dieu  de  Polyeucte  et  celuy  de  Néarque 
De  la  terre  et  du  ciel  eft  l'absolu  monarque; 
Seul  cftre  indépendant,  feul  maiftre  du  destin. 
Seul  principe  éternel,  et  fouveraine  fin. 
C'eft  ce  Dieu  des  chrétiens  qu'il  faut  qu'on  remercie 
Des  victoires  qu'il  donne  à  l'empereur  Dccie  ; 
Luy  feul  tient  en  fa  main  le  fuccès  des  combats  ; 
H  le  veut  élever,  il  le  peut  mettre  à  bas  ; 
Sa  bonté,  fon  pouvoir,  fa  justice  eft  immenfe  ; 
C'eft  luy  feul  qui  punit,  luy  feul  qui  récompenfe  : 
Vous  adorez  en  vain  des  monstres  impuiffans. 
Se  jeltaut  à  ces  mots  lur  le  vin  et  l'encens, 
Après  en  avoir  mis  les  laints  vafes  par  terre, 
Sans  crainte  de  Félix,  fans  crainte  du  tonnerre, 
D'une  fureur  pareille  ils  courent  à  l'autel. 
Cieuxî  a-t'on  veu  jamais,  a-t'on  rien  veu  de  tel? 
Du  plus  puilfant  des  dieux  nous  voyons  la  Italuë 
Par  une  main  impie  à  leurs  ]»ieds  abatui;. 
Les  mystères  lroul)lez,  le  tcniple  profané, 
La  fuite  et  les  clameurs  d'un  peuple  mutiné, 
Qui  craint  d'eltre  accablé  lous  le  couroux  céleste  ; 
Félix...  Mais  le  voicy  qui  vous  dira  le  reste. 

I.  I.'advcrbc  m/rne  n'umployait  en  pot^slc  uvi'c  ou  Hunn  *  fliiiil 
Mion  le  bcKtIii  du  ver»,  coiniuv  aujourd'liui  uncorc  IttUvcrbu 
naguért. 
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Pauline. 

Que  Ion  vilage  elt  lombre  et  plein  d'émotion  ! 
Qu'il  montre  de  tristelle  et  d'indignation  ! 
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FÉLIX,  PAULINE,  STRATONICE. 
Félix. 

ne  telle  infolence  avoir  olé  paroiltre 
En  public  !  à  ma  \Tië  !  11  en  mourra ,  le 
1^  Pauline.  [trailtre! 

f^  Souffrez  que  voltre  fille  embralle  vos  genoux. 
Félix. 
Je  parle  de  Néarque,  et  non  de  voltre  époiix. 
Queliiue  indigne  qu'il  loit  de  ce  doux  nom  de  gendre. 
Mon  ame  luy  conlerve  un  lentiment  plus  tendre; 
La  grandeur  de  fon  crime  et  de  mon  déplailir 
N'a  pas  éteint  l'amour  qui  me  l'a  fait  choilir. 

Pauline. 
Je  n'attendois  pas  moins  de  la  bonté  d'un  père. 

Félix. 
Je  pouvois  l'immoler  à  ma  juste  colère: 
Car  vous  n'ignorez  pas  à  quel  comble  d'horreur 
De  Ion  audace  impie  a  monté  la  fureur; 
Vous  l'avez  pu  Içavoir,  du  moins,  de  Stratonice. 

Pauline. 
Je  Içay  que  de  Néarque  il  doit  voir  le  lupplice. 

Félix. 
Du  conleil  qu'il  doit  prendre  il  lera  mieux  instruit 
Quand  il  verra  punir  celuy  qui  l'a  léduit. 

Au  Ipectacle  langlant  d'un  amy  (ju'il  faut  luivre, 
La  crainte  de  mourir  et  le  delir  de  vivre 
Rellaililtent  une  ame  avec  tant  de  pouvoir 
Que  qui  voit  le  trépas  celle  de  le  vouloir. 
L'exemple  touche  plus  que  ne  fait  la  menace; 
Cette  indiscrette  ardeur  tourne  bien-toit  en  glace, 
Et  nous  verrons  bien-toit  Ion  cœur  inquiété 
Me  demander  pardon  de  tant  d'impiété. 
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Pauline. 

Vous  pouvez  espérer  qu'il  change  de  courage? 

Félix. 
Aux  dépens  de  Néarquo  il  doit  le  rendre  lage. 
Pauline. 

Il  le  doit;  mais,  hélas!  où  me  renvoyez- vous? 
Et  quels  tristes  hazards  ne  court  point  mon  époux 
Si  de  Ion  inconstance  il  faut  qu'enfin  j'espère 
Le  bien  que  j'espérois  de  la  bonté  d'un  père? 

FÉLIX. 

Je  vous  en  fais  trop  voir,  Pauline,  à  confentir 
i)u'il  évite  la  mort  par  un  prompt  reiientir. 
Je  dcvois  mcfmc  peine  à  des  crimes  femblablos; 
Et,  mettant  différence  entre  ces  deux  coupables, 
J'ay  trahy  la  justice  à  l'amour  paternel; 
Je  me  fuis  fait  pour  luy  moy-mclme  criminel; 
Et  j'attendois  de  vous,  au  milieu  de  vos  craintes, 
Plus  de  remerclmens  que  je  n'entens  de  plaintes. 

Pailine. 
De  quoy  remercier  qui  ne  me  donne  rien? 
Je  fçay  quelle  est  l'humeur  et  l'esprit  d'un  chrétien. 
Dans  l'obstination  jusqu'au  bout  il  demeure: 
Vouloir  Ion  repentir,  c'clt  ordonner  qu'il  meure. 

FÉLIX. 

Sa  grâce  cft  en  la  main,  c'eit  à  luy  d'y  relver. 

Pauline. 
Faites-la  toute  entière. 

FÉLIX. 

Il  la  peut  achever. 

P  A  U  L I  N  E. 

Ne  l'aljandonnez  pas  aux  fureurs  de  la  lecte. 

Félix. 
Je  l'abandonne  aux  loix  qu'il  faut  que  je  respecte. 

PaI  I.INE. 

Elt-ce  ainli  que  d'un  gcmln;  un  beau-père  elt  Tuppuy? 

Félix. 
Ou'il  faile  autant  pour  loy  comme  je  fais  pour  luy. 

Pauline. 
Mais  il  c'It  aveuglé. 
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FÉLIX. 

Mais  il  le  plailt  à  l'eftre. 
Qui  chérit  Ion  erreur  ne  la  veut  pas  connoiltre. 

Pauline. 
Mon  père,  au  nom  des  dieux.... 

FÉLIX. 

Ne  les  réclamez  pas. 
Ces  dieux  dont  Tintérelt  demande  Ion  trépas. 

Pauline. 
Ils  écoutent  nos  vœux. 

FÉLIX. 

Et  bien,  qu'il  leur  en  falle. 
Pauline. 
Au  nom  de  l'empereur  dont  vous  tenez  la  place... 

FÉLIX. 

J'ay  Ion  pouvoir  en  main;  mais,  s'il  me  l'a  commis, 
C'eit  pour  le  déployer  contre  les  ennemis. 

Pauline. 
Polyeucte  l'elt-il? 

FÉLIX. 

Tous  clirétiens  lont  rebelles. 
Pauline. 
N'écoutez  point  pour  luy  ces  maximes  criielles; 
En  époulant  Pauline  il  s'eit  fait  voltre  lang. 

FÉLIX. 

Je  regarde  la  faute,  et  ne  voy  plus  Ion  rang. 
Quand  le  crime  d'État  le  melle  au  lacrilége. 
Le  lang  ny  l'amitié  n'ont  plus  de  privilège. 

Pauline. 
Quel  excès  de  rigueur  ! 

FÉLIX. 

Moindre  que  Ion  forfait. 
Pauline. 
0  de  mon  longe  affreux  trop  véritable  effet  ! 
Voyez-vous  qu'avec  luy  vous  perdez  voltre  fille? 

FÉLIX. 

Les  dieux  et  l'empereur  lont  plus  que  ma  famille. 

Pauline. 
La  perte  de  tous  deux  ne  vous  peut  arrêter! 
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FÉLIX. 

J'ay  les  dieux  et  Décie  enfeinble  à  redouter. 
Mais  no  js  n'avous  encor  à  craindre  rien  de  triste  : 
Dans  Ion  aveuglement  peiilez-vous  qu'il  perliste? 
S'il  nous  [embloit  tantolt  courir  à  Ion  malheur, 
C'eit  d'un  nouveau  chrétien  la  première  chaleur. 

Pauline. 
Si  vous  l'aimez  encor,  quittez  cette  espérance 
Que  deux  fois  en  un  jour  il  change  de  croyance  : 
Outre  que  les  chrétiens  ont  plus  de  dureté, 
Vous  attendez  de  luy  trop  de  légèreté. 
Ce  n'eit  point  une  erreur,  avec  le  lait  luccéo, 
Que  lans  l'examiner  Ion  ame  ait  embraflée  : 
Polyeucte  elt  chrétien  parce  qu'il  l'a  voulu, 
Et  vous  portoit  au  temple  un  esprit  réiolu. 
Vous  devez  prélumer  de  luy  comme  du  reste: 
Le  trépas  n'eIt  pour  eiLX  ny  honteux  ny  funeste  ; 
Ils  cherchent  de  la  gloire  à  mépiiler  nos  dieux; 
Aveugles  pour  la  terre,  ils  aspirent  aux  cieux  ; 
Et,  croyant  que  la  mort  leur  en  ouvre  la  porto. 
Tourmentez,  déchirez,  aflalfiuez,  n'importe, 
Lfs  lupplices  leur  font  ce  qu';\  nous  les  plailirs, 
Et  les  mènent  au  but  où  fondent  leurs  delirs  : 
La  mort  la  plus  infâme,  ils  l'appellent  martyre. 

FÉLIX. 

Et  bien  donc,  Polyeucte  aura  ce  qu'il  délire  : 
N'en  parlons  plus. 

Pauline. 
Mon  père! 

SCÈNE  IV. 
FÉLIX,   ALBIN,   PAULINE,  STUATONICE. 

FÉLIX. 

Albin,  en  eltrce  fait? 

A  L  II  1  N . 

Ouy,  Seigneur,  et  Nôanjue  a  payé  Ion  foifait. 

FÉLIX. 

Et  nollrc  Pulycuclc  a  vcu  trancher  la  vie? 
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Albin. 

Il  l'a  veu,  mais,  hélas  !  avec  un  œil  d'envie. 
Il  brulle  de  le  fuivre,  au  lieu  de  reculer, 
Et  Ion  cœur  s'affermit,  au  lieu  de  s'ébranller. 

Pauline. 
Je  TOUS  le  dilois  bien.  Encor  un  coup,  mon  pére_, 
Si  jamais  mon  respect  a  pu  vous  latisfaire. 
Si  vous  l'avez  prilé.  Il  vous  l'avez  chéry.... 

FÉLIX. 

Vous  aimez  trop,  Pauline,  un  indigne  mary. 

Pauline, 
Je  l'ay  de  voltre  main,  mon  amour  elt  lans  crime; 
Il  elt  de  voltre  choix  la  glorieule  estime, 
Et  j'ay,  pour  l'accepter,  éteint  le  plus  beau  feu 
Qui  d'une  ame  bien  née  ait  mérité  Taveu. 

Au  nom  de  cette  aveugle  et  prompte  obéïllance 
Que  j'ay  toujours  rendue  aux  loix  de  la  iiaillance, 
Si  vous  avez  pu  tout  lur  moy,  lur  mon  amour. 
Que  je  puille  lur  vous  quelque  choie  à  mon  tour! 
Par  ce  juste  pouvoir  à  prelenttrop  à  craindre, 
Par  ces  beaux  lentiments  qu'il  m'a  fallu  contraindre, 
Ne  m'oltez  pas  vos  dons;  ils  lont  chers  à  mes  yeux. 
Et  m'ont  allez  coûté  pour  m'eltre  précieux. 

Félix. 
Vous  m'importunez  trop;  bien  que  j'aye  un  cœur  tendre. 
Je  n'aime  la  pitié  qu'au  prix  que  j'en  veux  prendre; 
Employez  mieux  l'effort  de  vos  justes  douleurs; 
Malgré  moy  m'en  toucher  c'eit  perdre  et  temps  et  pleurs  ; 
J'en  veux  eltre  le  mailtre,  et  je  veux  bien  qu'on  Içache 
Que  je  la  delavciie  alors  qu'on  me  l'arrache. 
Préparez-vous  à  voir  ce  malheureux  chrétien. 
Et  faites  voltre  effort,  quaud  j'auray  fait  le  mien. 
Allez  !  n'irritez  plus  un  père  qui  vous  aime, 
Et  talchez  d'obtenir  voltre  époux  de  luy-melme. 
Tantolt  jusqu'en  ce  lieu  je  le  feray  venir: 
Cependant  quittez-nous,  je  veux  l'entretenir. 

Pauline. 
De  grâce,  permettez... 

Félix. 

Laillcz-nous  leuls,  vous  dy-je. 
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Votre  douleur  m'ofTenle  autant  qu'elle  m'afflige. 
A  gagner  Polyeucte  appliquez  tous  vos  loins; 
Vous  avancerez  plus  en  m'importuaant  moins. 


SCÈNE   V. 
FÉLIX,  ALBIN. 

Félix. 

Ibin,  comme elt-il  mort? 

Albin. 

En  brutal,  en  impie, 
En  bravant  les  tourmens,  en  dédaignant  la 
Sans  regret,  fans  murmure,  et  fans  étonnement,     [vie, 
Dans  l'obstination  et  rcudurcilfement, 
Comme  un  chrétien  euOn,  le  blasphème  à  la  bouche. 

Félix. 
Et  l'autre? 

Albin. 
Je  l'ay  dit  déjà,  rien  ne  le  touche; 
Loin  d'en  eître  abatu,  son  cœur  en  eft  plus  haut. 
On  Ta  violenté  j>our  quitter  l'échaffaut; 
11  eft  dans  la  iirifon  où  je  Tay  veu  conduire; 
Mais  vous  êtes  bien  loin  encor  de  le  réduire. 

Félix. 
Que  je  luis  malheureux! 

Albin. 

Tout  le  monde  vous  plaint. 

Félix. 
On  ne  Irait  pas  les  maux  dont  mon  cœur  eft  atteint. 
De  pcnfers  fur  i>enfers  mon  ame  eft  agitée; 
l)f  l'jucis  fur  foucis  elle  eft  inquiétée; 
Je  feri.s  l'amour,  la  haine,  et  la  crainte,  et  l'espoir, 
La  joye  et  la  douleur  tour  à  tour  l'émouvoir; 
J'entre  m  des  fentiments  qui  ne  font  pas  croyables; 
J'en  ay  de  violens,  j'en  ay  de  pitoyaldes; 
J'en  ay  de  généreux  qui  n'oferoient  agir; 
J'en  ay  nielme  de  bas,  cl  qnï  me  font  rougir. 
J'aime  ce  malheureux  que  j'ay  choili  \>o\xr  gendre, 
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Je  hay  l'aveugle  erreur  qui  le  vient  de  îurprendre. 
Je  déplore  la  perte,  et,  le  voulant  lauver, 
J'ay  la  gloire  des  Dieux,  enlemble  à  conferver; 
Je  redoute  leur  foudre  et  celuy  de  Décie; 
Il  y  va  de  ma  charge,  il  y  va  de  ma  vie. 
Ainli  tantolt  pour  lay  je  m'expole  au  trépas, 
Et  tantolt  je  le  perds  pour  ne  me  perdre  pas. 

Albin. 
Décie  exculera  Tamitié  d'un  beau-pére  ; 
Et  d'ailleurs  Polyeucte  elt  d'un  lang  qu'on  révère. 

FÉLIX. 

A  punir  les  chrétiens  Ion  ordre  elt  rigoureux, 
Et  plus  l'exemple  eft  grand,  plus  il  elt  dangereux. 
On  ne  distingue  point  quand  l'offenfe  elt  publique; 
Et,  lors  qu'on  dillimule  im  crime  domestique, 
Par  quelle  authorité  peut-on,  par  quelle  loy, 
Chaltier  en  autruy  ce  qu'on  louffre  chez  foy  ? 

Albin. 
Si  vous  n'olez  avoir  d'égard  à  la  perlonne, 
Écrivez  à  Décie  afin  qu'il  en  ordonne. 

FÉLIX. 

Sévère  me  perdroit  li  j'en  ulois  ainli. 

Sa  haine  et  Ion  pouvoir  font  mon  plus  grand  loucy. 

Si  j'avois  différé  de  punir  un  tel  crime, 

Quoy  qu'il  loit  généreux,  quoy  qu'il  loit  magnanime, 

11  elt  homme,  et  lenlible,  et  je  l'ay  dédaigné. 

Et  de  tant  de  mépris  Ion  esprit  indigné. 

Que  met  au  délespoir  cet  hymen  de  Pauline, 

Du  couroux  de  Décie  obtiendroit  ma  ruine. 

Pour  venger  un  affront  tout  lemble  eltre  permis, 

Et  les  occalions  tentent  les  plus  remis. 

Peut-eltre  (et  ce  loupoon  n'eit  pas  lans  apparence) 

11  rallume  en  Ion  cœur  déjà  quelque  espérance. 

Et,  croyant  bieii-tolt  voir  Polyeucte  puny, 

11  rappelle  un  amour  à  grand  peine  banny. 

Juge  li  la  colère,  en  ce  cas  implacable. 

Me  feroit  innocent  de  lauvcr  un  coupable. 

Et  s'il  m'épargnertjit,  voyant  par  mes  bontez 

Une  leconde  fois  les  delleins  avortez. 

Te  diray-je  un  penler  indigne,  bas,  et  lalche? 
Je  l'étoufle,  il  renailt;  il  me  flate  et  me  falche. 
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L'amMliou  toujours  me  le  vient  preleiiter, 

Et  tout  ce  que  je  puis,  c'eit  de  le  détester. 

Polycucte  elt  icy  l'appuy  de  ma  famille; 

Mais  fi  par  l'U  trépas  l'autre  épouîoit  ma  fille, 

J'acqnerrois  bien  par  là  de  plus  puillans  appuis 

Qui  me  mettroient  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  fuis. 

Mon  cœur  en  prend  par  force  une  maligne  joye; 

Mais  que  plùtoît  le  ciel  à  tes  yeiLX  me  foudroyé 

Qu'à  des  penfers  fi  bas  je  puilfe  conlentir 

Que  jusque-là  ma  gloire  ofe  fe  démentir. 

Aldin. 
Voftre  cœur  eft  trop  bon,  et  voftie  ame  trop  haute. 
Mais  vous  réfolvez-vous  à  punir  cette  faute? 

FÉLIX. 

Je  va  y  dans  la  prifon  faire  tout  mon  effort 
A  vaincre  cet  esprit  par  l'eflroy  de  la  mort, 
Et  nous  verrous  après  ce  que  pourra  Pauline. 

A  L  U I  N . 

Que  ferez-vous  enfin  fi  toujours  il  s'obstine? 

FÉLIX. 

Ne  me  preffe  point  tant;  dans  un  tel  déplaifir 
Je  ne  puis  (juc  réfoudro,  et  ne  fçay  que  choifir. 

Albin. 
Je  dois  vous  avertir  en  ferviteur  fidelle 
Qu'en  fa  faveur  d<'ja  la  ville  îe  rebelle, 
Et  ne  peut  voir  paffer  par  la  rigueur  des  loix 
Sa  dernière  espérance  et  lo  fang  do  fes  rois. 
Je  tiens  fa  prifon  luefme  affez  mal  affeuréc  ; 
J'ay  laiffé  tout  autour  mie  trou]ie  éfibirée; 
Je  crains  qu'on  ne  la  force. 

FÉLIX. 

Il  faut  donc  l'en  tirer. 
Et  l'amener  icy  pour  nous  en  aff<urer. 

Aluin. 
Tirez-l'en  donc  vous-meline,  et  d'im  espoir  de  grâce 
Appailcz  la  fureur  de  cetUî  populace. 

Félix. 
^  '  '  ^!  <t  s'il  perfiste  à  (b-ineurer  chn'-tien, 
■>    o  en  di-.polerons  fans  qu'elle  en  (cache  rien. 

Fin  fin  finififimc  acte. 
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ACTE   IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


POLYEUGTE,  CLÉON. 

Trois  autres  gardes. 

POLYEUCTE. 

ardes,  que  me  veut-on? 
Cléon. 

Pauline  vous  demande. 

POLYEUCTE. 

0  prelence,  ô  combat  que  lur  tout  j 'appréhende I 
Félix,  dans  la  prilon  j'ay  triomphé  de  toy, 
J'ay  ry  de  ta  menace  et  t'ay  veu  lans  eflroy  : 
Tu  prens  pour  t'en  venger  de  plus  puillantes  armes; 
Je  craignois  beaucoup  moins  tes  bourreaux  que  les 
Seigneur,  qui  vois  icy  les  périls  que  je  cours,  [larmes. 
En  ce  prellant  beloin  redouble  ton  Iccours. 
Et  toy  qui,  tout  lortant  encor  de  la  victoire, 
Regardes  mes  travaux  du  léjour  de  la  gloire. 
Cher  Néarque,  pour  vaincre  un  li  fort  ennemy, 
Prête  du  haut  du  ciel  la  main  à  ton  amy. 

Gardes,  oleriez-vous  me  rendre  un  bon  office? 
Non  pour  me  dérober  aux  rigueurs  du  hipplice  : 
Ce  n'eit  pas  mon  detfein  qu'on  me  falfc  évader; 
Mais,  comme  il  luftira  de  trois  à  me  garder. 
L'autre  m'obligeroit  d'aller  quérir  Sévère  ; 
Je  cvoy  que  lans  péiil  on  peut  me  latisfaire: 
Si  j'avois  pu  luy  dire  un  lecret  important, 
Il  vivroit  plus  heureux,  et  je  mourrois  content. 
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Gléon. 
Si  vous  me  l'ordonnez  j'y  cours  en  diligence. 

POLYEUCTE. 

Sévère  à  mon  défaut  fera  ta  récompenfe. 

Va,  ne  perd  point  de  temps,  et  revien  promptemont. 

Gléon. 
Je  leray  de  retour.  Seigneur,  dans  un  moment. 


SCÈNE  II. 

POLYEUCTE. 

Les  gardes  fe  retirent  aux  coins  du  théâtre. 

ource  délicieule,  en  miléres  féconde,  [tez? 
Que  voulez-vous  de  moy,  flattenles  voluiv 
Honteux  altachcmcns  de  la  chair  lI  du  monde, 
Que  ne  me  quittez-vous  quand  j  e  vous  ay  quit- 
Allcz,  hniinf'urs,  plaifirs,  qui  me  livrez  la  guerre;  (tez? 

Toute  vottrc  félicité, 

Sujette  à  l'instaMlité, 

En  moins  de  lien  tombe  par  terre; 

Et,  comme  elle  a  l'éclat  du  verre, 

Elle  en  a  la  fragilité*. 

1.  •'  .T"al  ouï  dire  souvent  k  M.  Cornolllc  qu'il  avait  fait,  dans 
"  son  Polyeucte,  au  sujet  de  la  Fortune,  ces  deux  ver»  ni  eé- 
<•  lèbrc»  : 

«  Et,  comme  clic  a  l'cclut  du  verre, 
"  Elle  en  a  la  fragilitd, 

••  Huu  MToir  qu'ils  fussent  de  M.  Godeau,  dvCquc  de  Vence,  car 
"  ils  sont  ori^iiiaircment  de  M.  Godeau,  qui  les  avolt  faits,  dans 
••  son  Ode  au  cardinal  de  Jlichellcu,  ((uln/u  ans  avunt  que 
••  M.  Corneille  les  eût  faits  dans  son  Polyeuile.  Il  ent  assez  or- 
M  dinaire  de  «c  rencontrer  ainsi  dans  la  pensdc  et  dans  lexpres- 
•'  sion  des  autres.  ..  (Observation  de  M«'nu(fe  ,  ]t.  iif>  des  /'otf- 
iiet  du  itatherbe  avec  le$  Obiervationt  de  Ménaje ,  legonde  ddi- 
lion,  i«,8.,,  in-i».) 

Mi'iioMo  cluit  là  de  in(-moirc.  La  pibco  de  Godcuu,  fort  ii  la 
loiungc  sans  doute  du  cardinal  du  lUdielicu,  est  toutefois  inti- 
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Ainli  n'espérez  pas  qu'après  vous  je  îoùpire. 
Vous  étalez  en  vain  vos  charmes  impuillaus; 
Vous  me  montiez  en  vain  par  tout  ce  vaste  empire 
Les  ennemis  de  Dieu  pompeux  et  florillans. 
Il  étale  à  Ion  tour  des  revers  équitables 

Par  qui  les  grands  lont  confondus; 

Et  les  glaives  qu'il  tient  pendus 

Sur  les  plus  fortunez  coupables 

Sont  d'autant  plus  inévitables 

Que  leurs  coups  lont  moins  attendus. 

Tigre  altéré  de  fang,  Décie  impitoyable. 
Ce  Dieu  t'a  trop  longtemps  abandonné  les  liens; 
De  ton  heureux  destin  voy  la  luite  effroyable  : 
Le  Scythe  va  veoger  la  Perle  et  les  chrétiens. 
Encor  un  peu  plus  outre,  et  ton  heure  elt  venue; 

Rien  ne  t'en  Içauroit  garantir; 

Et  la  foudre  qui  va  partir. 

Toute  prelte  à  crever  la  nuë, 

Ne  peut  plus  eltre  retenue 

Par  l'attente  du  repentir. 

Que  cependant  Félix  m'immole  à  ta  colère; 
Qu'un  rival  plus  puillant  éblolfiîle  les  yeux; 
Qu'aux  dépens  de  ma  vie  il  s'en  falle  beau-pére, 
Et  qu'à  titre  d'esclave  il  commande  en  ces  lieux  : 
Je  conlens,  ou  plùtolt  j'aspire  à  ma  ruine. 

Monde,  pour  moy  tu  n'as  plus  rien. 

Je  porte,  en  un  cœur  tout  chrétien. 

Une  flame  toute  divine. 

Et  je  ne  regarde  Pauline 

Que  comme  un  obstacle  à  mon  bien. 

tulée  :  .4m  lioy.  Ode.  Elle  est  in-40,  Oa  lit  a  la  finde  sa  trente- 
troisibme  strophe  : 

Mais  leur  gloire  tombe  par  terre, 
Et,  comme  elle  a  l'cclat  du  verre, 
Elle  en  a  la  fragilité. 

Publias  Syru8  avait  dit  avant  Godeau  et  avant  Corneille  : 

Fortuna  vitrea  est  ;  tom  coin  splendet  frangitur. 
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Saintes  douceurs  du  ciel,  adorables  idées. 
Vous  remplillez  un  cœur  qui  vous  peut  recevoir  ; 
De  vos  lacrez  attraits  les  âmes  potlédées 
Ne  conçoivent  plus  rien  qui  les  puiiïe  émouvoir. 
Vous  promettez  beaucoup  et  donnez  davantage  : 

Vos  biens  ne  lont  point  inconstans. 

Et  l'heureux  trépas  que  j'attens 

Ne  vous  lert  que  d'un  doux  paflage 

Pour  nous  introduire  au  partage 

Qui  nous  rend  à  jamais  contens. 

C'elt  vous,  ô  feu  divin  que  rien  ne  peut  éteindre, 
Qui  m'allez  faire  voir  Pauline  lans  la  craindre. 

Je  la  voy,  mais  mon  cœur,  d'un  laint  zélé  enflamé, 
N'en  goulte  plus  l'appas  dont  il  étoit  charmé; 
Et  mes  yeux,  éclairez  des  célestes  lumières. 
Ne  trouvent  plus  aux  liens  leurs  grâces  coutumiéres. 

SCÈNE  III. 
POLYEUGTE,  PAULINE,  gardes. 

POLVEUCTE. 

[^^  adame,  quel  dcUein  vous  l'ait  me  deman- 
'  ')      der?  [conder? 

:\  Elt-ce  pour  me  combatre  ou  ix)ur  me  le- 
)(t  Cet  effort  généreux  de  voltrc  amour  parfaite 
Vient-il  à  mon  fecours?  vient-il  à  ma  défaite? 
Apportez-vous  icy  la  haine,  ou  l'amitié, 
Comme  mon  ennemie,  ou  ma  chère  moitié? 

Pauline. 
Vous  n'avez  î>oint  icy  d'ennemis  (pie  vous-melrae; 
Seul  vous  vous  haïlïez,  lors  que  chacun  vous  aime; 
Seul  vous  exécutez  tout  ce  que  j'ay  refvé  : 
Ne  veuillez  i»as  vous  perdre,  et  vous  êtes  lauvé. 
A  quelque  extrémité  que  voltie  crime  i»afle, 
Vous  ét<'S  innocent  fi  vous  vous  faites  grâce. 
DiiKiiez  cunlidérer  le  lang  dont  vous  foriez, 
Vos  crand«H  action.s,  vos  rares  qualitez; 
Cbéry  du  tout  le  peuple,  estimé  chez  le  prince, 
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Gendre  du  gouverneur  de  toute  la  province; 
Je  ne  vous  conte  à  rien  le  nom  de  mon  époux  : 
C'eit  un  bonheur  pour  moy,  qui  n'eft  pas  grand  pour  vous. 
Mais,  après  vos  exploits,  après  voltre  naiUance, 
Après  voltre  pouvoir,  voyez  noitre  espérance. 
Et  n'abandonnez  pas  à  la  main  d'un  bourreau 
Ce  qu'à  nos  justes  vœux  promet  un  lort  fi  beau. 

POLYEUCTE. 

Je  conlidére  plus;  je  Içay  mes  avantages, 
Et  l'espoir  que  fur  eux  forment  les  grands  courages. 
Ils  n'aspirent  enfla  qu'à  des  biens  paffagers, 
Que  troublent  les  foucis,  que  fui  vent  les  dangers; 
La  mort  nous  les  ravit,  la  fortune  s'en  joue; 
Aujourd'huy  dans  le  trolne,  et  demain  dans  la  boue; 
Et  leur  plus  haut  éclat  lait  tant  de  mécontens 
Que  peu  de  vos  Céfars  en  ont  joliy  long-temps. 

J'ay  de  l'ambition,  mais  plus  noble  et  plus  belle  : 
Cette  grandeur  périt,  j'en  veux  une  immortelle. 
Un  bonheur  affeuré,  fans  mefure  et  fans  fin. 
Au  deffus  de  l'envie,  au  deffus  du  destin. 
Eft-ce  trop  l'acheter  que  dune  triste  vie. 
Qui  tantoft,  qui  foudain  me  peut  eftre  ravie. 
Qui  ne  me  fait  jouir  que  d'un  instant  qui  fuit, 
Et  ne  peut  m'alfeurer  de  celuy  qui  le  fuit? 

Pauline. 
Voilà  de  vos  chrétiens  les  ridicules  longes; 
Voilà  jusqu'à  quel  point  vous  charment  leurs  menfonges  : 
Tout  voftre  fang  eft  peu  pour  un  bonheur  fi  doux. 
Mais,  pour  en  dispoter,  ce  fang  eft-il  à  vous? 
Vous  n'avez  pas  la  vie  ainfi  qu'un  héritage; 
Le  jour  qui  vous  la  donne  en  mefme  temps  l'engage; 
Vous  la  devez  au  prince,  au  public,  à  l'État. 

POLYEUCTE. 

Je  la  voud:  ois  pour  eux  perdre  dans  un  combat; 
Je  fçay  quel  en  eft  l'heur  et  quelle  en  eft  la  gloire. 
Des  ayeux  de  Décie  on  vante  la  mémoire, 
Et  ce  nom,  précieux  encor  à  vos  Romams, 
An  bout  de  fix  cens  ans  luy  met  l'empire  aux  niains. 
Je  doy  ma  vie  au  peuple,  au  prince,  à  fa  couronne-  * 
Mais  je  la  doy  bien  plus  au  Dieu  qui  me  la  donne  ; 
Corneille.  a8 
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Si  mourir  pour  Ion  prince  elt  un  illustre  lort, 
Quand  on  meurt  pour  Ion  Dieu,  quelle  lera  la  mort? 

Pauline. 
Quel  Dieu! 

POLYEUCTE. 

Tout-beau,  Pauline  :  il  entend  vos  paroles, 
Et  ce  n'eit  pas  un  Dieu  comme  vos  dieux  frivoles, 
Inleulibles  et  lourds,  impuillans,  mutilez, 
De  bois,  de  marbre,  ou  d'or,  comme  vous  les  voulez: 
C'eit  le  Dieu  des  chrétiens,  c'eit  le  mien,  c'eit  le  voltre. 
Ht  la  terre  et  le  ciel  n'en  connoillent  point  d'autre. 

Pauline. 
Adorez-le  dans  l'ame,  et  n'en  témoignez  rien. 

POLYEUCTE. 

Que  je  lois  tout  enlemble  idolâtre  et  chrétien! 

Pauline. 
Ne  feignez  qu'un  moment  :  laillez  partir  Sévère, 
Et  donnez  lieu  d'agir  aux  boutez  de  mon  pore. 

POLYEUCTE. 

Les  bontez  de  mon  Dieu  lont  bien  plus  à  chérir  : 
Il  m'olte  des  périls  que  j'aurois  pu  courir. 
Et,  lans  me  lailler  lieu  de  tourner  en  arriére. 
Sa  faveur  me  couronne  entrant  dans  la  carrière  ; 
Du  premier  coup  de  vent  il  me  conduit  au  port, 
Et,  lurtant  du  baptelme,  il  m'envoye  à  la  mort. 
Si  vous  pouviez  comprendre  et  le  peu  qu'eit  la  vie, 
Et  de  quelles  douceurs  cette  mort  elt  luivie... 
Mais  que  Icit  de  parler  de  ces  trelors  cachez 
A  des  esprits  que  Dieu  n'a  pas  encor  touchez? 

Pauline. 
Crhi'l,  car  il  cit  temps  que  ma  douleur  éclate, 
Et  ([u'un  jusUi  reproche  accalib;  nue  amc  ingrate; 
Elt-cc  là  ce  beau  feu  ?  lofit-ce  là  tes  If-rmeus? 
Témoignes  tu  pour  moy  les  moindres  leatinieus? 
Je  ne  te  parlois  point  de  l'état  déplorable 
Ou  Li  mort  va  laiKer  ti  femme  inconlolablo; 
Je  croyoifi  que  l'amour  lV,n  parlcroil  allt;z, 
Et  je  ne  voulois  pas  de  Icutiuients  forcez. 
M     .  celte  amour  h  ffriue  et  li  lùen  mériter 
Que  itt  m'avois  promilo  cl  que  je  t'ay  portée, 
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Quand  tu  me  veux  quitter,  quand  tu  ine  fais  mouiir, 

Te  peut-elle  arracher  une  larme,  un  loùpir? 

Tu  me  quittes,  ingrat,  et  le  fais  avec  joye; 

Tu  ne  la  caches  pas,  tu  veux  que  je  la  voye; 

Et  ton  cœur,  inlcnlible  à  ces  tristes  appas, 

Se  figure  un  bonheur  où  je  ne  leray  pas! 

C'eit  donc  là  le  dégoult  qu'apporte  Thyménée? 

Je  te  luis  odieule  après  m'eltre  donnée! 

POLYLCCTE. 

Hélas! 

Pauline. 

Que  cet  hélas  a  de  peine  à  lortir! 
Encor  s'il  commençoit  un  heureux  rei)entir, 
Que,  tout  forcé  qu'il  elt,  j'y  trouverois  de  charmes  ! 
Mais  courage,  il  s'émeut,  je  voy  couler  des  larmes. 

POLYEDCTE. 

J'en  verle,  et  plùlt  à  Dieu  qu'à  force  d'en  verlcr 
Ce  cœur  trop  enduicy  le  pùlt  enfin  percer. 
Le  déplorable  état  où  je  vous  abandonne 
Elt  bien  digne  des  pleurs  que  mon  amour  vous  donne. 
Et,  li  Ton  peut  au  ciel  lentir  quelques  douleurs, 
J'y  pleureray  pour  vous  l'excès  de  vos  malheurs  ; 
Mais  li,  dans  ce  léjour  de  gloire  et  de  lumière, 
Ce  Dieu  tout  juste  et  bon  peut  louffrir  ma  prière. 
S'il  y  daigne  écouter  un  conjugal  amour. 
Sur  voltre  aveuglement  il  répandra  le  jour. 

Seigneur,  de  vos  bontez  il  faut  que  je  l'obtienne; 
Elle  a  trop  de  vertu  pour  n'eltre  pas  chrétienne  ; 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  plût  la  former 
Pour  ne  pas  vous  connoiltre  et  ne  vous  pas  aimer. 
Pour  vivre  des  enfers  esclave  infortunée, 
Et  lous  leur  triste  joug  mourir  comme  elle  elt  née. 

P  A  l  F.  I  N  E. 

Que  dis-tu,  malheureux?  qu'olcs-tu  souhaiter? 

POLYEUCTE. 

Ce  que  de  tout  mon  lang  je  voudrois  acheter. 

Pauline. 
Que  plùtolt.... 

POLYEICTE. 

C'eit  en  vaiu  qu'on  le  met  en  défenle  : 
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Ce  Dieu  touche  les  cœurs  lors  que  moins  on  y  penle. 
Ce  bien-heureux  moment  n'eit  pas  encor  venu  ; 
11  viendra;  mais  le  temps  ne  m'en  elt  pas  connu. 

Pauline. 
Quittez  cette  chimère,  et  m'aimez. 

POLYEUCTE. 

Je  vous  aime, 
Beaucoup  moins  que  mon  Dieu,  mais  bien  plus  que  moy- 
Pauline.  [melme. 

Au  nom  de  cet  amour,  ne  m'abandonnez  pas. 

POLYEUCTE. 

Au  nom  de  cet  amour,  daignez  luivre  mes  pas. 

Pauline. 
C'eit  peu  de  me  quitter,  tu  veux  donc  me  léduire  ? 

Polyeiicte. 
C'eIt  peu  d'aller  au  ciel,  je  vous  y  veux  conduire. 

Pauline. 
Imaginations! 

Polyeucte. 
Célestes  véiitez! 
Pauline. 
Étrange  aveuglement  ! 

Polyeucte. 
Éternelles  claitez! 
Pauline. 
Tu  préfères  la  mort  à  l'amour  de  Pauline  ! 

Polyeucte. 
Vous  préférez  le  mcnde  à  la  Ijonlé  divine! 

Pauline. 
Va,  criiel,  va  mourir!  Tu  ne  m'aimas  jamais. 

Polyeucte. 
Vivez  heureule  au  monde,  et  nic  laillez  en  paix. 

Pauline. 
Ouy,  je  l'y  vay  lailler,  ne  t'en  mets  plus  en  peine; 
Je  vay.... 
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SCÈNE  IV. 

polyeucte:,  Pauline,  sévère, 

FABIAN,  gardes. 

Pauline. 

Mais  quel  deflein  en  ce  lieu  vous  amène, 
Sévère?  Auroit-on  cri  qu'un  cœur  li  généreux 
Pùlt  venir  jusqu'icy  braver  un  malheureux? 

Polyeucte. 
Vous  traitez  mal,  Pauline,  un  li  rare  mérite; 
A  ma  leule  prière  il  rend  cette  vilite. 

Je  vous  ay  fait,  Seigneur,  une  incivilité, 
Que  vous  pardonnerez  à  ma  captivité. 
Pollelleur  d'un  tréfor  dont  je  n'étois  pas  digne, 
Souffrez  avant  ma  mort  que  je  vous  le  réfigne, 
Et  laille  la  vertu  la  plus  rare  à  nos  yeux 
Qu'une  femme  jamais  pùlt  recevoir  des  cieiLX 
Aux  mains  du  plus  vaillant  et  du  plus  honnelte  homme 
Qu  ait  adoré  la  terre  et  qu'ait  veu  nailtre  Rome. 
Vous  êtes  digne  d'elle,  elle  elt  digne  de  vous  ; 
Ne  la  refulez  pas  de  la  main  d'un  époux  : 
S'il  vous  a  delunis,  la  mort  va  vous  rejoindre; 
Qu'un  feu  jadis  li  beau  n'en  devienne  pas  moindre; 
Rendez-luy  voltre  cœur  et  recevez  la  foy  ; 
Vivez  heureux  enlemble,  et  mourez  comme  moy  : 
G'eit  le  bien  qu'à  tous  deux  Polyeucte  délire. 

Qu'on  me  mène  à  la  mort,  je  n'ay  plus  rien  à  dire. 
Allons  !  gardes,  c'eit  fait. 

SCÈNE  V. 
SÉVÈRE,    PAULINE,  FARIAN. 

SÉVÈRE. 

Dans  mon  étonnement 
Je  luis  confus  pour  luy  de  Ion  aveuglement; 
Sa  réfolution  a  li  peu  de  pareilles 
Qu'tà  peine  je  me  fie  encor  à  mes  oreilles. 
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Un  cœur  qui  vous  chérit  (mais  quel  cœur  allez  bas 
Auroil  pu  vous  connoiltro,  et  ne  vous  chérir  pas';') 
L'u  honinie  aimé  de  vous,  fi-toft  (ju'il  vous  pofléde. 
Sans  regret  il  vous  quitta;  il  fait  plus,  il  vous  cède, 
Rt,  comme  li  vos  feux  étoicnt  un  don  fatal. 
Il  en  fait  un  prelent  hiy-melme  à  Ion  rival! 
Certes,  ou  les  chrétiens  ont  d'étranges  manies. 
Ou  leurs  félicitez  doivent  eltre  infinies, 
l*uisquo,  pour  y  prétendre,  ils  ofent  rejetter 
Ce  que  de  tout  l'empire  il  faudroit  acheter. 

Pour  moy,  fi  mes  destins,  un  peu  plùtolt  propices, 
Eulfent  de  voltre  hymen  honoré  mes  lervices, 
Je  n'aurois  adoré  qne  l'éclat  de  vos  yeux. 
J'en  aurois  fait  mes  icis,  j'en  aurois  fait  mes  dieux; 
On  m'auroit  mis  en  poudre,  on  m'auruit  mis  en  cendre 
Avant  que.... 

P  A  r  L  I  N  E. 
Brilonslà;  je  crains  de  trop  entendre, 
Et  que  cette  chaleur,  qui  lent  vos  premiers  feux. 
Ne  poufle  quelque  fuite  indigne  de  tous  deux. 
Sévère,  connoillez  Pauline  tout  entière. 

Mon  Polyeucte  touche  à  Ion  heure  dernière  ; 
Pour  achever  de  vivre  il  n'a  plus  qu'un  moment; 
Vous  en  êtes  la  caufe,  encor  qu'innocemment. 
Je  ne  sçay  li  voltre  amc,  à  vos  delirs  ouverte, 
Auroit  olé  former  quelque  espoir  sur  la  perte; 
Mais  Içachcz  qu'il  n'eit  point  de  li  criiels  trépas 
On  d'un  front  alleuré  je  ne  porte  mes  pas, 
Qu'il  n'eIt  point  aux  enfers  d'horreurs  (jue  je  n'endure, 
l'iùtofl  que  de  luuiller  une  gloire  li  pure. 
Que  d'éjtoulcr  un  liomme,  après  Ion  triste  lort, 
(Jui  de  quelque  façon  loit  caule  de  fa  mort; 
Et,  li  vous  me  croyiez  d'une  ame  li  peu  faine, 
l/amour  que  j'eus  pour  vous  lourneroit  tout  en  haine. 
Vous  êtes  généreux,  loycz-lc  jusqu'au  bout. 
I^on  père  elt  en  état  de  vous  accorder  tout  ; 
Il  vous  craint,  cl  j'avance  encor  cette  parole 
{)uo,  s'il  perd  mon  époux,  c'eit  à  vous  qu'il  l'immole. 
*-  •   ni.ilheureux,  employrz-vous  i>our  luy; 

l  IIS  un  elfort  i(f)ur  luy  lervir  d'appiiy. 
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Je  fçay  que  c'ett  l^eauconp  que  ce  que  je  demande  ; 

Mais  plus  l'effort  eft  grand,  plus  la  gloire  en  eit  grande  ; 

Conlerver  un  rival  dont  vous  êtes  jaloux, 

G'eit  un  trait  de  vertu  qui  n'appartient  qu'à  vous  ; 

Et  li  ce  n'elt  allez  de  voltre  renommée, 

G'eIt  beaucoup  qu'une  femme  autrefois  tant  aimée. 

Et  dont  l'amour  peut-eltre  encor  vous  peut  toucher, 

Doive  à  voltre  grand  cœur  ce  qu'elle  a  de  plus  cher. 

Souvenez-vous  enfin  que  vous  êtes  Sévère. 

Adieu.  Réiolvez  leul  ce  que  vous  voulez  faire; 

Si  vous  n'êtes  pas  tel  que  je  l'oie  espérer, 

Pour  vous  priler  encor  je  le  veux  ignorer. 


SCÈNE  VI. 
SÉVÈRE,   FABIAN. 

SÉVÈRE. 

u'elt-ce-cy,  Fabian,  quel  nouveau  coup  de 
fondre  [poudre? 

Tombe  lur  mon  bonheur  et  le  réduit  en 
Plus  je  Testime  près,  plus  il  eft  éloigné; 
Je  trouve  tout  perdu  quand  je  croy  tout  gagné; 
Et  toujours  la  fortune ,  à  me  nuire  obstinée, 
Tranche  mon  espérance  aulli-tolt  qu'elle  elt  née. 
Avant  qu'offrir  des  vœux  je  reçoy  des  refus  : 
Toujours  triste,  toujours  et  honteux  et  confus 
De  voir  que  lalchement  elle  ait  olé  renailtre, 
Qu'encor  plus  lalchement  elle  ail  olé  paroiltre, 
Et  qu'une  femme  enfin  dans  la  calamité 
Me  falfe  des  leçons  de  généroliié. 

Voltre  belle  ame  elt  haute  autant  que  malheureute, 
Mais  elle  elt  inhumaine  autant  que  généreule, 
Pauline,  et  vos  douleurs  avec  trop  de  rigueur 
D'un  amant  tout  à  vous  tyrannifent  le  cœur,    [donne; 
C'eit  donc  peu  de  vous  perdre,  il  faut  que  je  vous 
Que  je  lerve  un  rival  lors  qu'il  vous  abandonne. 
Et  que,  par  un  cruel  et  généreux  effort, 
Pour  vous  rendre  en  les  mains  je  l'arrache  à  la  mort. 
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FAniAN. 

Lailfez  à  Ion  destin  cette  ingrate  famille; 
Qu'il  accorde,  s'il  veut,  le  père  avec  la  li'lle, 
Polyeucte  et  Félix,  l'époule  avec  l'époux  : 
D'un  li  ciiiel  effort  quel  jtrix  espérez-vous? 

Sévère. 
La  gloire  de  montrer  ;\  cette  ame  fi  belle 
Que  Sévère  l'égale,  et  qu'il  elt  digne  d'elle, 
Qu'elle  m'étoit  bien  deuë,  et  que  l'ordre  des  cieux, 
En  me  la  refulant,  m'elt  trop  injurieux. 

Kabian. 
Sans  acculer  le  fort  ny  le  ciel  d'injustice, 
Prenez  garde  au  péril  qui  fuit  un  tel  fervice; 
Vous  bazardez  beaucoup,  Seigneur,  penlez-y  bien. 
Quoy  !  vous  entreprenez  de  lauver  un  cbiétien? 
Pouvez-vous  ignorer  pour  cette  fecte  impie 
Quelle  elt  et  fut  toujours  la  haine  de  Décie? 
C'eft  un  crime  vers  luy  fi  grand,  fi  capital, 
Qu'à  voltre  faveur  mefme  il  peut  eftre  fatal. 

SÉVÈRE. 

Cet  avis  feroit  bon  pour  quelque  ame  commune. 
S'il  tient  entre  fes  mains  ma  vie  et  ma  fortune. 
Je  fuis  encor  Sévère,  et  tout  ce  grand  pouvoir 
Ne  peut  rien  fur  ma  gloire  et  rien  fur  mon  devoir. 
Icy  l'honneur  m'oblige,  et  j'y  veux  fatisfaire; 
Qu'après  le  fort  fe  montre  ou  propice  ou  contraire  : 
Comme  fon  naturel  eft  toujours  inconstant, 
Pèriffant  glorieux,  je  pèriray  content. 

Je  te  diray  bien  idus,  mais  avec  confidence; 
La  lecte  des  chrétiens  n'cftitasce  que  l'on  penfe  ; 
On  les  hait;  la  raifon,  je  ne  la  connoy  point, 
Kt  je  ne  voy  Décie  injuste  qu'en  ce  point. 
Par  curiolité  j'ay  voulu  les  connoiftre; 
On  les  tient  pour  forciers  dont  l'enfer  eft  le  maiftre; 
Et  fur  cette  croyance  on  ]tunit  du  tréjias 
Df-z  mystères  fecrels  que  nous  n'entendons  pas. 
Mais  Cèrès  Eleufin<;  et  la  Bonne  Déeffe 
Ont  leurs  feerets  comme  eux  à  Home  et  dans  la  Grèce; 
Encor  impunément  nous  fouffrons  en  tous  li(;ux, 
I^iir  Dieu  ff-ul  excepta,  toute  forte  de  dieux  : 
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Tous  les  monstres  d'Egypte  ontleurs  temples  dans  Rome  ; 
Nos  aveux  à  leur  gré  faifoient  un  dieu  d'un  homme; 
Et^  leur  lang  parmy  nous  confervant  leurs  erreurs, 
Nous  remplillons  le  ciel  de  tous  nos  empereurs  : 
Mais,  à  parler  lans  fard  de  tant  d'apothéoles, 
L'effet  elt  bien  douteux  de  ces  métamorphofes. 

Les  chrétiens  n'ont  qu'im  Dieu,  mailtre  absolu  de  tout^ 
De  qui  le  leul  vouloir  fait  tout  ce  qu'il  réfout  : 
Mais,  fi  j'ofe  entre  nous  dire  ce  qu'il  me  femble_, 
Les  noftres  bien  fouvent  s'accordent  mal  enfemble , 
Et,  me  dùft  leur  colère  écraler  à  tes  yeux , 
Nous  en  avons  beaucoup,  pour  eftre  de  vrais  dieux*. 
Enfin,  chez  les  chrétiens  les  mœurs  font  innocentes, 
Les  \ices  détestez,  les  vertus  florif fautes  2; 
Ils  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  perfécutons; 
Et,  depuis  tant  de  temps  que  nous  les  tourmentons, 
Les  a-t'onveus  mutins?  les  a-t'on  veus  rebelles? 


I.  Après  ce  vers  on  lisait  dans  l'édition  originale  et  dans  les 
éditions  des  Œuvres  jusqu'en  1660  exclusivement  : 

Peut-eftre  qu'aprts  tout  ces  croyances  publiques 
Ne  font  qu'inventions  de  fages  politiques, 
Pour  contenir  un  peuple,  ou  bien  pour  l'émouvoir, 
Et  deffus  fa  foibleffe  affermir  leur  pouvoir. 

"  Quoique  ces  vers,  dit  Jolly,  l'éditeur  des  Œuvres  de  Cor- 
••  neille  de  1738,  t.  I,  p.  xxx,  n'expriment  que  le  doute  vague 
"  d'un  payen,  à  qui  les  extravagances  de  sa  religion  rendoient 
««  suspectes  toutes  les  autres  religions,  et  qui  n'avoit  aucune 
''  connoissance  des  preuves  évidentes  de  la  nôtre,  M.  Corneille 
"  s'est  reproché  plusieurs  fois  de  les  avoir  fait  imprimer.  >i 

a.  Corneille  semble  avoir  trouvé  que  l'éloge  que  Sévfcre  faisait 
d'abord  ici  des  chrétiens  des  premiers  siècles  passait  peut-Otre 
un  peu  la  mesure,  ou  plutôt  arrivait  a  ressembler  à  une  épi- 
gramme  contre  les  chrétiens  du  règne  et  delà  cour  de  Louis  XIV. 
Après  ce  vers  il  ajoutait  les  quatre  suivants,  qui  ont  été  re- 
tranchés par  lui  dans  l'édition  de  i66o  : 

Jamais  un  adultère,  un  tralftre,  un  affafnn; 
Jamais  d'yvrognerie  et  jamais  de  larcin  ; 
Ce  n'eft  qu'amour  entr'eux,  que  charité  flncére; 
Chacun  y  chérit  l'autre  et  le  fecourt  en  frère. 
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Nos  princeè  ont-ils  eu  des  loldats  pins  fidelles? 
Fnrieux  dant;  la  piierre,  ils  fouiïrent  nos  bourreaux. 
Et,  lyons  an  combat,  ils  meurent  en  agneaux. 
J'ay  trop  de  pitiô  d'eux  pour  ne  les  pas  défendre. 
Allons  trouver  Fôlix;  commençons  par  Ion  gendre, 
Kt  contentons  ainli,  d'une  feide  action. 
Et  Pauline,  et  ma  gloire,  et  ma  corapallion. 


Fin  du  quafriéme  nrfr 


ACTE  V. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
FÉLIX,   ALBIN,   GLÉON. 

FÉLIX. 

Ibin,  as-Ui  bien  veu  la  fourbe  de  Sévère? 

As-tu  bien  veu  fa  baine,  et  vois-tu  ma  mi- 
Albin,  [îére? 

Je  n'ay  veu  rien  en luy  qu'un  rival  généreux, 
Et  ue  voy  rien  en  vous  qu'un  père  rigoureux. 

Félix. 
Que  tu  discernes  mal  le  cœur  d'avec  la  mine  ! 
Dans  rame  il  bait  Félix  et  dédaigne  Pauline, 
Et,  s'il  l'aima  jadis,  il  estime  aujourd'buy 
Les  restes  d'un  rival  trop  indignes  de  luy. 
11  parle  en  la  faveur,  il  me  prie,  il  menace. 
Et  me  perdra,  dit-il,  ïi  je  ne  luy  fais  grâce; 
Tranchant  du  généreux,  il  croit  m'épouvantert 
L'artifice  elt  trop  lourd  pour  ne  pas  l'éventer. 
Je  fçay  des  gens  de  cour  quelle  elt  la  politique. 
J'en  connoy  mieux  que  luy  la  pbis  fine  pratique. 
C'eit  en  vain  qu'il  tempelte  et  feint  d'eltre  en  fureur  : 
Je  voy  ce  qu'il  prétend  auprès  de  l'empereur. 
De  ce  qu'il  me  demande  il  m'y  feroit  un  crime; 
Épargnant  fon  rival,  je  lerois  la  victime. 
Et,  s'il  avoit  afTaire  à  quelque  mal-adroit. 
Le  piège  elt  bien  tendu,  lans  doute  il  le  perdroit; 
Mais  un  vieux  couitilan  elt  un  peu  moins  crédule; 
Il  voit  quand  on  le  joue  et  (juand  on  dillimule; 
Et  moy,  j'en  ay  tant  veu  de  toutes  les  façons 
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Qw'h  Iny-melme  au  beloiii  j'en  ferois  des  leçons. 

Albin. 
Dieux!  que  vous  vous  gefnez  par  cette  défiance! 

Félix. 
Pour  lublister  en  cour  c'eit  la  haute  Icience. 
Quand  un  homme  une  fois  a  droit  de  nous  liaïr, 
Nous  devons  prélumer  qu'il  cherche  à  nous  trahir; 
Toute  fon  amitié  nous  doit  eltre  Inspecte. 
Si  Polyeucte  enfin  n'abandonne  fa  fecte, 
Quoy  que  Ion  protecteur  ait  pour  luy  dans  l'esprit, 
Je  luivray  hautement  l'ordre  qui  m'eit  prescrit. 

Albin. 
Grâce,  grâce,  Seigneur!  que  Pauline  l'obtienne! 

FÉLIX. 

Celle  de  l'emperem'  ne  luivroit  pas  la  mienne; 

Et,  loin  de  le  tirer  de  ce  pas  dangereux, 

Ma  bouté  ne  feroit  que  nous  perdre  tous  deux. 

Albin. 
Mais  Sévère  promet... 

FÉLIX. 

Albin,  je  m'en  défie, 
Et  connoy  mieux  que  luy  la  haine  de  Décie  ; 
En  faveur  des  chrétiens  s'il  choquoit  Ion  courroux, 
Luy-melmc  alleuréincnt  le  perdïoit  avec  nous. 

Je  veux  tenter  pourtant  encor  une  autre  voye. 
Amenez  Polyeucte;  et,  lije  le  renvoyé, 
S'il  demeure  inlenlibleà  ce  dernier  effort. 
Au  lortir  de  ce  lieu  qu'on  luy  donne  la  mort. 

Albin. 
Voftre  ordre  elt  rigoureux. 

FÉLIX. 

Il  faut  que  je  le  luivo 
Si  je  veux  empcicher  ((u'un  délordre  n'arrive. 
Je  voy  le  peuple  éuKMi  pour  prendre  Ion  ])arty; 
Et  loy-melme  tanUjIt  tu  m'tn  as  adverly: 
Dans  ce  /.éle  pour  Iny  (pril  fait  déjà  paroiltre, 
Je  ne  fçais  li  long-temps  j'en  ]»ourrois  eltre  inailtro; 
Peut-eltrc  dfs  d<;inain,  d«\s  la  nuit,  d^'S  ce  loir, 
J'en  verroi.s  des  effets  (jue  je  ne  veux  jiasvoir; 
Et  Sévère  aulli-tolt,  courant  à  la  vengeance, 
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/iroit  calomnier  de  quelque  intelligence, 
faut  rompre  ce  coup  qui  me  leroit  fatal. 

Albin. 
ue  tant  de  prévoyance  eltuu  étrange  mal!      [hrage; 
out  vous  nuit,  tout  "vous  perd,  tout  vous  fait  de  l'om- 
[ais  voyez  que  la  mort  mettra  ce  peuple  en  rage, 
'ue  c'eit  mal  le  guérir  que  le  délespérer. 

Félix. 
n  vain  après  la  mort  il  voudra  murmurer  ; 
t,  s'il  oie  venir  à  quelque  violence, 
l'elt  à  faire  à  céder  deux  jours  à  Tinlolence  : 
'auray  fait  mon  devoir,  quoy  quil  puille  arriver, 
iais  Polyeucte  vient,  talchons  à  le  lauver. 
oldats,  retirez-vous  et  gardez  bien  la  porte. 

SCÈNE   II. 
FÉLIX,   POLYEUCTE,   ALBIN. 

FÉLIX. 

s- tu  donc  pour  la  vie  une  haine  li  forte, 
Malheureux  Polyeucte?  et  la  loy  des  chré- 
tiens [tiens  ? 
T'ordonne  -  t'elle   ainti   d'abandonner    les 
Polyeucte. 
]e  ue  hay  point  la  vie,  et  j'en  aime  l'ulage. 
Mais  lans  attachement  qui  ff.'nte  l'esclavage, 
roùjouis  preltàla  rendre  au  Dieu  dont  je  la  tiens, 
La  railon  me  l'ordonne,  et  la  loy  des  chrétiens; 
Et  je  vous  montre  à  tous  par  là  comme  il  faut  vivre. 
Si  vous  avez  le  cœur  allez  bon  pour  me  luivre. 

FÉLIX. 

Te  luivre  dans  l'abime  où  tu  te  veux  jotter? 

Polyeucte. 
Mais  plùtolt  dans  la  gloire  où  je  m'en  vay  monter. 

FÉLIX. 

l)i>nne-mny  pour  le  moins  le  temps  de  la  conuoiltre; 
Pour  me  faire  chrétien,  lers-moy  de  guide  à  l'eltre, 
Et  ne  dédaigne  pas  de  m'instruire  en  ta  foy, 
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Ou  loy-meluie  à  tou  Dieu  lu  répondras  de  moy. 

P  O  L  Y  E  U  C  T  K. 

N'en  riez  point,  Félix,  il  lera  voltre  juge. 
Vous  ne  trouverez  point  devant  luy  de  refuge  : 
Les  rois  et  les  bergers  y  lont  d'un  niefino  rang  ; 
De  tous  les  liens  lur  tous  il  vengera  le  lang. 

Félix. 
Je  n'en  répandray  plus,  ot,  qiaoy  qu'il  en  arrive. 
Dans  la  foy  des  chrétiens  je  loutiriray  qu'on  vive  ; 
J'en  leray  protecteur. 

POLYEUGTE. 

Non,  non!  perfécutez, 
Et  loyez  l'instrument  de  nos  lélicilez. 
Celle  d'un  vray  chrétien  n'eit  que  dans  les  louffrances; 
Les  plus  triiels  tournions  luy  lont  des  récouipenles. 
Dieu ,  qui  rend  le  centuple  aux  bonnes  actions, 
Pour  comble  donne  cncor  les  perlécutinns. 
Mais  ces  lecrets  pour  vous  lont  falcheux  à  comprendre 
Ce  n'eIt  qu'i  les  élus  que  Dieu  les  lait  entendre. 

Félix. 
Je  te  parle  laus  fard  et  veux  eltre  chrétien. 

P  0  L  V  E  v'  c  T  E. 

Qui  i»eut  donc  retarder  l'effet  d'un  li  grand  bien? 

FÉLIX. 

La  preicucc  importune... 

POLYEUCTE. 

Ftde  qui?  de  Sévère? 
Félix. 
Pour  luy  leul  contre  toy  j'ay  feint  tant  de  colère  : 
Dillimule  un  momeut  jusques  i  luu  départ. 

Poi.YEUCTE. 

Félix,  c'clt  donc  ainli  que  vous  parlez  laus  fard  ':' 

Portez  à  vns  payeu.s,  portez  à  vos  idoles 

I>e  lucre  enipoilonné  que  léiucnt  vos  paroles. 

In  chrétien  ne  craint  rit.'U,  ne  dillimule  hen; 

Aux  yeux  de  tout  !•;  monde  il  <It  toujnurs  chrétien. 

FULIX. 

Ce  léle  de  la  luy  ne  b*rl  qu'a  le  Itîiluntj, 

bi  tu  cours  u  la  luuj  l  pliitolt  que  de  m'inslruirc. 
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POLYEL'CTE. 

Je  vous  eu.  parlerois  icy  hors  de  lailon  ; 
Elle  eft  un  don  du  Ciel,  et  non  de  la  railon; 
Et  c'eit  là  que  bien-toit,  voyant  Dieu  face  à  face. 
Plus  ailément  pour  vous  j'obtiendray  cette  grâce. 

Félix. 
Ta  perte  cependant  me  va  délespérer. 

POLYEUCTE. 

Vous  avez  en  vos  mains  de  quoy  la  réparer; 

En  vous  oitant  un  gendre  on  vous  en  donne  un  autre 

Dont  la  condition  répond  mieux  à  la  voltre  : 

Ma  perte  n'eit  pour  vous  qu'mi  change  avantageux. 

FÉLIX. 

Celle  de  me  tenir  ce  discours  outrageux. 

Je  fay  conlidéré  plus  que  tu  ne  mérites; 

Mais,  malgré  ma  bonté,  qui  croilt  plus  tu  l'irrites. 

Cette  inlolence  enfin  te  reiidroit  odieux, 

Et  je  me  vengerois  aulli  bien  que  nos  Dieux. 

POLYEUCTE. 

Quoy  !  vous  changez  bien-toit  d'humeur  et  de  langage  ! 
Le  zélé  de  vos  Dieux  rentre  en  voltre  courage! 
Celuy  d'eltre  chrétien  s'échappe  !  et  par  hazard 
Je  vous  viens  d'obliger  à  me  parler  lans  fard! 

FÉLIX. 

Va,  ne  prélume  pas  que,  quoy  que  je  te  jure. 

De  tes  nouveaux  docteurs  je  luive  l'imposture. 

Je  flattois  ta  manie,  afin  de  t'arracber 

Du  honteux  précipice  où  tu  vas  trébucher; 

Je  voulois  gagner  temps  pour  ménagei-  ta  vie 

Après  Téloignement  d'un  flateur  de  Décie; 

Mais  j'ay  fait  trop  d'injure  à  nos  Dieux  toutrpuillans; 

Chûily  de  leur  donner  ton  lang,  ou  de  l'eacens. 

POLVELCTE. 

Mon  choix  n'eit  point  douteux.  Mais  j'aperçois  Pauline; 
0  ciel! 
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SCÈNE  III. 

FÉLIX,  POLYEUGTE,   PAULINE, 
ALBIN. 

Pailine. 
Qui  de  vous  doux,  aujourd'liuy  m'affalfine? 
Sont-ce  tous  deux  en[eml>le,  ou  chacuu  à  Ion  tour? 
Ne  pourray-jc  fléchir  la  nature  ou  l'amour? 
Et  n'ohtiendray-je  rien  d'un  époux  ny  d'un  père? 

FÉLIX. 

Parlez  à  voltre  époux. 

POLYEUCTE. 

Vivez  avec  Sévère. 
Pauline. 
Tygre,  allatline-moy  du  moins  lans  m'outrager. 

POLYKUCTE. 

Mon  amour  par  pitié  cherche  à  vous  [oulager. 
Il  voit  quelle  douleur  dans  l'ame  vous  polléde. 
Et  Içait  qu'an  autre  amour  en  elt  le  leul  remède. 
Puisqu'un  li  grand  mérite  a  pu  vous  ouflamer. 
Sa  pn-feiice  toujours  a  droit  de  vous  charmer: 
Vous  l'aimiez,  il  vous  aime,  et  la  gloire  augmentée... 

Pauline. 
Que  t'ay-je  fait,  criiel,  pour  eltrc  ainli  traitée, 
Et  pour  me  reprocher,  au  mépris  de  ma  foy, 
Un  amour  li  puilfant  que  j'ay  vaincu  pour  tiy'.' 
Voy,  p^Mir  Ui  faire  vaincre  un  fi  fort  adverlaire. 
Quels  efl'orts  à  moy-melme  il  a  fallu  me  faire; 
Queb  combats  j'ay  donnez  pour  te  donner  un  cœur 
Si  justement  acquis  à  Ion  jiremier  vainqueur; 
Et,  fi  l'iugratitude  en  ton  co'iir  ne  domine, 
Fay  quelque  effnrt  lur  toy  pour  te  rendre  à  Pauline. 
Appren  d'elle  à  forcer  ton  propre  fentiment; 
Pren  la  vertu  pour  guide  en  ton  aveuglement; 
Souffre  que  de  toy-mefmc  elle  obtienne  ta  vie, 
Pour  vivre  lous  tes  loix  à  jamais  afiervie. 
Si  lu  ]U'MX  rejctler  de  (i  justes  delirs, 
llcgarde  au  moins  les  pleurs,  écoute  les  Ion  pu 
Ne  délespére  pas  une  amc  qui  t'adora- 
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Je  vous  l'ay  déjà  dit,  et  vous  le  dis  encore  : 

Vivez  avec  Sévère,  ou  mourez  avec  moy. 

Je  ne  raéprife  point  vos  pleurs  ny  voftre  foy. 

Mais  de  quoy  que  pour  vous  noitre  amour  m'entretirtine. 

Je  ne  vous  connoy  plus,  li  vous  n'êtes  chrétienne. 

C'en  elt  allez  :  Félix,  reprenez  ce  courroux, 
Et  lur  cet  inlolent  vengez  vos  dieux  et  vous. 

Pauline. 
Ah,  mon  père.  Ion  crime  à  peine  eft  pardonnable, 
Mais,  s'il  eft  inlenlé,  vous  êtes  railonnable  ; 
La  nature  elt  trop  forte,  et  les  aimables  traits , 
Imprimez  dans  le  lang,  ne  s'effacent  jamais: 
Un  père  elt  toujours  père,  et  lur  cette  alleurauce 
J'oie  appuyer  encor  un  reste  d'espérance. 

Jettez  lur  voltre  fille  un  regard  paternel  : 
Ma  mort  luivra  la  mort  de  ce  cher  criminel; 
Et  les  dieux  trouveront  la  peine  illégitime. 
Puisqu'elle  confondra  l'innocence  et  le  crime. 
Et  qu'elle  changera,  par  ce  redoublement, 
En  injuste  rigueur  un  juste  châtiment. 
Nos  destins  par  vos  mains  rendus  inlèparables 
Nous  doivent  rendre  heureux  enlemble,  ou  milérables. 
Et  vous  leriez  cruel  jusques  au  dernier  point. 
Si  vous  delunilliez  ce  que  vous  avez  joint. 
Un  cœur  à  l'autre  uny  jamais  ne  le  retire. 
Et  pour  l'en  léparer  il  faut  qu'on  le  déchire. 
Mais  vous  êtes  lenlible  à  mes  justes  douleurs, 
Et  d'un  œil  paternel  vous  regardez  mes  pleurs. 

FÉLIX. 

Ouy,  ma  fille,  il  elt  vray  qu'un  père  elt  toujours  père, 
Rien  n'en  peut  effacer  le  lacré  caractère; 
Je  porte  un  cœur  lenlible,  et  vous  l'avez  percé. 
Je  me  joins  avec  vous  contre  cet  inlenlé. 

Malheureux  Polyeucte,  es-tu  leul  inlenlible. 
Et  veux-tu  rendre  leul  ton  crime  irrémillible? 
Peux-tu  voir  tant  de  pleurs  d'un  œil  li  détaché? 
Peux-tu  voir  tant  d'amour  fans  en  eltre  touché? 
Ne  reconnois-tu  plus  ny  beau-père  ni  femme. 
Sans  amitié  pour  l'un,  et  pour  l'autre  laas  flam«? 

CORNEILLE,  II.  ^9 
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Poui'  reprendre  les  noms  et  de  gendre  et  d'époux. 
Veux-tu  nous  voir  tous  deux  embraller  tes  genoux? 

POLYEDCTE. 

Que  tout  cet  artifice  elt  de  mauvaile  grâce! 
Après  avoir  deux  fois  ellayé  la  menace, 
Après  m'avoir  fait  voir  Néarque  dans  la  mort. 
Après  avoir  tenté  l'amour  et  Ion  effort, 
Après  m'avoir  montré  cette  loif  du  baptelme 
Pour  oppoler  à  Dieu  l'intérelt  de  Dieu  mclme. 
Vous  vous  joignez  enlemble!  Ah!  rules  de  l'enfer! 
Faut-il  t;mt  de  fois  vaincre  avant  que  triompher! 
Vos  réiolutions  ulent  trop  de  remile; 
Prenez  la  voltre  enfin,  puisque  la  mienne  elt  prife. 

Je  n'adore  qu'un  Dieu,  mailtre  de  l'univers. 
Sous  qui  tremblent  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers; 
Un  Dieu  qui,  nous  aimant  d'une  amour  infinie. 
Voulut  mourir  pour  nous  avec  ignominie. 
Et  qui,  par  un  efiort  de  cet  excès  d'amour. 
Veut  pour  nous  en  victime  eltre  offert  chaque  jour. 
Mais  j'ay  tort  d'en  parler  à  qui  ne  peut  m'entendre. 
Voyez  l'aveugle  erreur  que  vous  olez  détendre  : 
Des  crimes  les  plus  noirs  vous  louillez  tous  vos  dieux; 
Vous  n'en  punillez  point  qui  n'ait  Ion  maiftreauxcienx; 
La  prostitution,  l'adultère,  Tinceste, 
Le  vol,  l'allallinat,  et  tout  ce  qu'on  déteste, 
C'eit  l'exemple  qu'à  luivre  oftrent  vos  inmiurtels. 
J'ay  profané  leur  temple  et  brilé  leurs  autels; 
Je  le  ferois  encor,  fi  j'avois  à  le  laire, 
Melme  aux  yeux  de  Ft''lix,melmeaux  yeux  de  Sévère, 
Melme  aux  yeux  du  lénat,  aux  yeux  de  l'enipeieur. 

Félix. 
Fnfin  ma  hoiiUi  cède  à  ma  juste  fureur: 
Adore-les,  ou  meut  s. 

POf.TEUCTE. 

Je  luis  chrétien. 
Fémx. 

Impie. 
Adore-les,  te  dy-jo,  on  i-ononce  k  la  vie. 

POI.TRUCTE. 

Je  luis  chrétien. 
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FÉLIX. 

Tu  l'es?  ô  cœur  trop  obstiné  ! 
Soldats,  exécutez  l'ordre  que  j'ay  donné. 

Pauline. 
Où  le  conduilez-vous? 

FÉLIX. 

A  la  mort. 

PO  LYEUCTE. 

A  la  gloire. 
Chère  Pauline,  adieu;  conlervez  ma  mémoire. 

Pauline. 
Je  te  fuivray  partout,  etmourray,  li  tu  meurs. 

POLTEUCTE. 

Ne  luivez  point  mes  pas,  ou  quittez  vos  erreurs. 

FÉLU. 

Qu'on  l'olte  de  mes  yeux,  et  que  l'on  m'obéïlle. 
Puisqu'il  aime  à  périr,  je  conlens  qu'il  pérille. 

SCÈNE  IV. 
FÉLIX,   ALBIN. 

FÉLIX. 

e  me  fais  violence,  Albin,  mais  je  l'ay  dû; 

Ma  bonté  naturelle  ailément  m'eult  perdu. 

Que  la  rage  du  peuple  à  prelent  le  déployé. 

Que  Sévère  en  fureur  tonne,  éclate,  foudroyé, 
M'étant  fait  cet  effort,  j'ay  fait  ma  leureté. 
Mais  n'es-tu  point  lurpris  de  cette  dureté? 
Vois-tu  comme  le  lien  des  cœurs  impénétrables, 
Ou  des  impiétez  à  ce  point  exécrables? 
Du  moins  j'ay  latislait  mon  esprit  affligé: 
Pour  amollir  Ion  cœur  je  n'ay  rien  négligé; 
J'ay  feint  melme  à  tes  yeux  des  lalcbetez  extrêmes. 
Et  certes,  lans  l'horreur  de  les  derniers  blasphèmes 
Qui  m'ont  remply  loudain  de  colère  et  d'effroy, 
J'aurois  eu  de  la  peine  à  triompher  de  moy. 

Albih. 
Vous  maudirez  peut-eltre  un  jour  cette  victoire, 
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Oui  litMit  je  ne  Içay  quoy  d'une  action  trop  noire, 
Indigue  de  Félix,  indigne  d'un  Romain, 
Répandant  voftre  [ang  par  voltre  propre  main. 

FÉLIX. 

Ainli  l'ont  autrefois  verlé  Brute  etManlie; 
Mais  leur  gloire  en  a  creu,  loin  d'en  eltre  affoiblio. 
Et  quand  nos  vieux  héros  avoient  de  mauvais  lang, 
Ils  eullent  pour  le  perdre  ouvert  leur  propre  flanc. 

Albin. 
Voltre  ardeur  vous  léduit,  mais,  quoy  qu'elle  vous  die, 
Quand  vous  la  lentirez  une  fois  refroidie, 
Quand  vous  verrez  Pauline,  et  que  Ion  délespoir 
Par  les  pleurs  et  les  cris  fçaura  vous  émouvoir... 

FÉLIX. 

Tu  me  fais  louvenir  qu'elle  a  luivy  ce  trailtre. 

Et  que  ce  délespoir  qu'elle  fera  paroiltre 

De  mes  commandcmens  pourra  troubler  l'effet: 

Va  donc,  cours  y  mettre  ordre  et  voir  ce  qu'elle  fait; 

Romps  ce  que  fes  douleurs  y  donneroient  d'obstacle. 

Tire-la,  li  tu  peux,  de  ce  triste  Ipectacle; 

Talche  à  la  conloler.  Va  donc,  qui  te  retient? 

Albii». 
Il  n'en  elt  pas  beloiu,  Seigneur,  elle  revient. 

SCÈNE  V. 
FÉLIX,   PAULINE,  ALBIN. 

Pauline. 

ère  barbare,  achève,  achève  ton  ouvrage. 
Cette  leconde  hostie  elt  digne  de  ta  rage  : 
Joins  ta  fi  lie  à  ton  gendre;  oie:  que  taixles-tu? 

^         Tu  vois  le  melme  crime  ou  la  melme  vertu; 

Ta  barbarie  en  elle  a  les  rnelmes  matières. 

Mon  époux  en  mourant  m'a  laillé  les  lumières, 

S<jn  lang,  dont  tes  bourreaux  viennent  de  me  couvrir, 

M'a  dellillè  les  yeux,  et  me  les  vient  d'ouvrir. 
Je  voy,  je  Iray,  je  croy,  je  luis  délabulée; 

De  ce  bien-heureux  lang  tu  me  vois  baptilée; 

Je  lyis  chrétienne,  cnfli);  n'elt-ce  point  allez  dit? 
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Conferve  en  me  perdant  ton  rang  et  ton  crédit^ 

Redoute  l'empereur,  appréhende  Sévère; 

Si  tu  ne  veux  périr,  ma  perte  elt  nécellaire. 

Polyeucte  m'appelle  à  cet  heureux  trépas; 

Je  voy  Néarque  et  luy  qui  me  tendent  les  bras. 

Mène,  méne-moy  voir  tes  dieux  que  je  déteste; 

Ils  n'en  ont  brifé  qu'un,  je  brileray  le  reste. 

On  m'y  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez. 

Ces  foudres  impuillans  qu'en  leurs  mains  vous  peignez, 

Et,  faintement  rebelle  aux  loix  de  la  naillance, 

Une  fois  envers  toy  manquer  d'obéïllance. 

Ce  n'eit  point  ma  douleur  que  par  là  je  fais  voir; 

C'eit  la  grâce  qui  parle,  et  non  le  délespoir. 

Le  faut-il  dire  encor,  Félix?  je  luis  chrétienne; 

ACfermy  par  ma  mort  ta  fortune  et  la  mienne; 

Le  coup  à  l'un  et  l'autre  en  fera  précieux, 

Puisqu'il  t'alleure  en  terre,  en  m'élevant  aux  cieux. 

SCÈNE   VL 

FÉLIX,   SÉVÈRE,   PAULINE,   ALBIN, 
FABIAN. 

Sévère. 

ère  dénaturé,  malheureux  politique, 
Enclave  ambitieux  d'une  peur  chimérique, 
Polyeucte  est  donc  mort,  et  par  vos  crûautez 
Vous  penlez  conlerver  vos  tristes  digoitez  î 
La  faveur  que  pour  luy  je  vous  avois  offerte 
Au  lieu  de  le  lauver  précipite  la  perte  ! 
J'ay  prié,  menacé,  mais  lans  vous  émouvoir, 
Et  vous  m'avez  creu  fourbe  ou  de  peu  de  pouvoir. 
Et  bien,  à  vos  dépens  vous  verrez  que  Sévère 
Ne  le  vante  jamais  que  de  ce  qu'il  peut  faire. 
Et  par  voltre  rume  il  vous  fera  juger 
Que  qui  peut  bien  vous  perdre  eult  pu  vous  protéger. 
Continuez  aux  Dieux  ce  lervice  fidelle, 
Par  de  telles  horreurs  montrez-leur  voltre  zèle. 
Adieu;  mais  quand  l'orage  éclatera  fur  vous. 
Ne  doutez  point  du  bras  dont  partiront  les  coups. 


454  POLYKUCTE. 

FÉLIX. 

Arrétez-vous,  Seigneur,  et  d'une  ame  appailtîc 
SouftVez  que  je  vous  livre  une  vengeance  ailée. 
Ne  me  reprochez  plus  que  par  mes  criiautez 
Je  talclie  à  conlerver  mes  tristes  dignitez: 
Je  dépole  à  vos  pieds  l'éclat  de  leur  faux  lustre; 
Celle  où  j'oie  aspirer  elt  d'un  raug  plus  illustre; 
Je  m'y  trouve  forcé  par  nu  lecret  appas; 
Je  cède  à  des  transports  que  je  ne  connoy  pas; 
Et,  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  entendre, 
De  ma  fureur  je  palle  au  zélé  de  mon  gendre. 
C'ell  luy,  n'en  doutez  point,  dont  le  lang  innocent 
Pour  Ion  perlécuteur  prie  un  Dieu  tout-puillant  ; 
Son  amour  épandu  lur  toute  la  famille 
Tire  après  luy  le  pore  aulli  bien  que  la  fille. 
J'en  ay  fait  un  martyr,  la  mort  me  fait  chrétien: 
J'ay  fait  tout  Ion  bonheur,  il  veut  faire  le  mien. 
Ceit  ainli  qu'un  chrétien  se  venge  et  le  courrouce; 
Heureule  cruauté,  dont  la  luite  elt  li  douce! 
Donne  la  main,  Pauline.  Apportez  des  liens; 
Immolez  à  vos  dieux  ces  deux  nouveaux  chrétiens. 
Je  le  luis,  elle  l'elt,  luivez  voltre  colère. 

Pauline. 
Qa'heureulcment  enfin  je  retrouve  mon  père! 
Cet  heureux  changement  rend  mon  bonheur  parfait. 

FÉLIX. 

Ma  fille,  il  n'appartient  qu'à  la  main  qui  le  fait. 

Sévère. 
Qui  ne  leroit  touché  d'un  li  tendre  Ipectacle? 
1)0  pareils  changemens  ne  vont  point  lans  miracle. 
Sans  doute  vos  chrétiens  qu'on  p<!rlécule  en  vain 
Ont  (juelque  choie  en  eux  qui  lurpalle  l'humain; 
Ils  mènent  une  vie  avec  tant  d'innocence 
Que  le  cit;l  leur  en  doit  qu(!l<iue  reconnoilIaDce; 
Se  relever  itlus  forts,  plus  ils  lont  alibatus, 
N'eit  i»as  autli  l'elfet  des  conmiunes  vertus. 
Je  les  aimay  toujours,  quoy  (ju'on  m'en  ait  pu  dire; 
Je  n'en  voy  point  mourir  que  mon  cœur  n'en  loùiiirc. 
Et  peut-eltre  qu'un  jour  je  les  connoiltray  mieux. 
J'approuve  cependant  que  chacun  ait  les  dieux, 
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Qu'il  les  lerve  à  la  mode  et  lans  peur  de  la  peine. 
Si  vous  êtes  chrétien,  ne  craignez  plus  ma  haine; 
Je  les  aimCj  Félix,  et  de  leur  protecteur 
Je  n'en  veux  pas  lur  vous  faire  un  perlécuteur. 

Gardez  voltre  pouvoir,  reprenez-en  la  marque  ; 
Servez  bien  voltre  Dieu,  lervez  noitre  monarque. 
Je  perdray  mon  crédit  envers  la  Majesté, 
Ou  vous  verrez  finir  cette  lévérité  : 
Par  cette  injuste  haine  il  le  fait  trop  d'outrage. 

FÉLIX. 

Daigne  le  ciel  en  vous  achever  Ion  ouvrage. 

Et,  pour  vous  rendre  un  jour  ce  que  vous  méritez, 

Vous  inspirer  bien-toit  toutes  les  véritez. 

Nous  autres,  bénillons  noitre  heureule  avanture. 
Allons  à  nos  martyrs  donner  la  lepulture, 
Bailer  leurs  corps  lacrez,  les  mettre  en  digne  lieu, 
Et  faire  retentir  partout  le  nom  de  Dieu. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 
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POLYEUCTE 

e  Dîavtyre  elt  rapporté  par  Surius  lur  le 
neufîème  de  janvier.  Polyeucte  vivoit  en 
l'année  aSo,  lous  l'empereur  Décius;  il 
étoit  Arménien,  ami  de  Néarque,  et  gendre 
de  Félix,  qui  avoit  la  commilliou  de  l'empereur  pour 
faire  exécuter  les  édits  contre  les  chrétiens.  Cet  amy 
l'ayant  lélolu  à  le  faire  chrétien ,  il  déchira  ces  édits 
qu'on  publioit,  arracha  les  idoles  des  mains  de  ceux 
qui  les  portoient  lur  les  autels  pour  les  adorer,  les 
hrila  contre  terre,  rélista  aux  larmes  de  la  femme 
Pauline,  que  Félix  employa  auprès  de  luy  i)0ur  le  ra- 
mener à  leur  cuite,  et  jicrdit  la  vie  par  l'ordre  de  Ion 
beau-pére,  lans  autre  l>ai)lelmc  que  celuy  de  Ion  lang. 
Voilà  ce  (juc  m'a  prêté  l'histoire;  le  reste  elt  de  mon 
invention. 

Pour  donner  plus  de  dignité  à  l'action,  j'ay  fait 
Félix  gouverneur  d'Arménie,  et  ay  pratiqué  un  lacri- 
fice  pubhc  afin  de  lendre  l'occalion  ]ilus  illustre,  et 
donner  un  prétexte  à  Sévère  de  venir  en  celte  pro- 
vince, lans  faire  éclater  Ion  amour  avant  (ju'il  en  cuit 
l'aveu  de  Pauline.  Ceux  (lui  veulent  arrêter  nos  héros 
dans  une  médiocre  bonté,  où  (luelques  interprètes 
d'Aristolc  bornent  leur  vertu,  ne  trouveront  i)as  icy 
leur  conte,  puisque  celle  de  Polyeucte  va  jusqu'à  la 
lainteté,  et  n'a  aucun  mellango  de  fuiblclle.  J'en  ay 
dMJa  parlé  ailleurs,  et,  jKjur  confirmer  ce  (jue  j'en  ay 
dit  par  quelques  authoritez,  j'ajoùleray  iry  que  Min- 
tumus,  dans  Ion  Traité  du  poéte^  agite  cette  question, 
fi  la  paffion  de  Jt'fus-Cltrift  et  IcsTunrtj/res  des /'ni  rit  m 
doivent  rftn:  exclus  du  théâtre  à  enufe  tfu'ils  jKiffcnl 
cette  médio'.rc  bonté,  et  rélout  en  ma  faveur.  Le  célèbre 
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Heinlius,  qui  non  feulement  a  traduit  la  Poétique  de 
noitre  philolophe ,  mais  a  fait  un  Traité  de  lu  consti- 
tution de  la  tragédie,  lelon  la  penlée,  nous  en  a  donné 
une  lur  le  martyre  des  Innocens.  L'illustre  Grotius  a 
mis  lur  la  Icéne  la  pallion  melme  de  Jélus-Ghrilt,  et 
rhistoire  de  Joleph;  et  le  lavant  Buchanan  a  fait  la 
melme  choie  de  celle  de  Jeplité,,  et  de  la  mort  de  laint 
Jean-Baptiste.  C'eit  lur  ces  exemples  que  j'ay  hasardé 
ce  poëme,  où  je  me  luis  donné  des  licences  qu'ils  n'ont 
pas  priles,  de  changer  l'histoire  en  quelque  choie,  et 
d'y  meller  des  épilodes  d'invention.  AuHi  m'étoit-il 
plus  permis  lur  cette  matière  qu'cà  eux  lur  celle  qu'ils 
ont  choilie.  Nous  ne  devons  qu'une  croyance  pieule  à 
la  vie  des  laints,  et  nous  avons  le  melme  droit  lur  ce 
que  nous  en  tirons  pour  le  porter  lur  le  théâtre,  que 
lur  ce  que  nous  empruntons  des  autres  histoires.  Mais 
nous  devons  une  foy  chrétienne  et  indispenlable  à  tout 
ce  qui  est  dans  la  Bible ,  qui  ne  nous  laille  aucune 
liberté  d'y  rien  changer.  J'estime  toutelfois  qu'il  ne 
nous  elt  pas  défendu  d'y  ajoulter  quelque  choie,  pour- 
veu  qu'il  ne  détruile  rien  de  ces  véritez  dictées  par  le 
Saint  Esprit.  Buchanan  ny  Grotius  ne  l'ont  pas  fait 
dans  leurs  poëmes,  mais  auUi  ne  les  ont-ils  pas  ren- 
dus allez  fournis  pour  noitre  théâtre ,  et  ne  s'y  font 
propolé  pour  exemple  que  la  constitution  la  plus  lim- 
ple  des  anciens.  Heinlius  a  plus  olé  qu'eux  dans  celuy 
que  j'ay  nommé.  Les  anges  qui  bercent  l'enfant  Jélus, 
et  l'ombre  de  Mariane  avec  les  furies  qui  agitent  l'es- 
prit d'Hérode,  font  des  agrémens  qu'il  n'a  pas  trouvez 
dans  l'Evangile.  Je  croy  melme  qu'on  en  peut  luppri- 
mer  quelque  choie  quand  il  y  a  apparence  qu'il  ne 
plairoit  pas  lur  le  théâtre,  pourveu  qu'on  ne  mette 
rien  en  la  place,  car  alors  ce  leroit  changer  l'histoire; 
ce  que  le  respect  que  nous  devons  à  l'Écriture  ne  per- 
met point.  Si  j'avois  à  y  expoler  celle  de  David  et  Bet- 
labée,  je  ne  décrirois  pas  comme  il  en  devint  amou- 
reux en  la  voyant  le  baigner  dans  une  fontaine,  de 
peur  que  l'image  de  cette  nudité  ne  filt  une  imprellion 
trop  chatouilleule  dans  l'esprit  de  l'auditeur;  mais  je 
me  contenterois  de  le  peindre  avec  de  l'amour  pour 
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elle,  lans  parler  aucunement  de  quelle  manière  cet 
amour  le  leroit  emparé  de  lou  cœur. 

Je  reviens  à  Polyeucte,  dont  le  luccès  a  été  très 
heureux.  Le  ftile  n'en  elt  pas  li  fort  ny  li  majesliieux 
que  celuy  de  Cinna  et  de  Pompée;  mais  il  a  quelque 
choie  de  plus  touchant,  et  les  tendrelles  de  l'amour 
humain  y  font  un  li  agréable  mellange  avec  la  fer- 
meté du  divin  que  la  reprclentation  a  latisfait  tout 
euleuible  les  dévots  et  les  gens  du  monde.  A  mon  gré, 
je  n'ay  point  fait  de  pièce  où  l'ordre  du  théâtre  loit 
plus  beau,  et  l'enchailnement  des  Icénes  mieux  ména- 
gé. L'unité  d'action  et  celle  de  jour  et  de  lieu  y  ont 
leur  justelle,  et  les  Icrupules  qui  peuvent  n^iiftre  tou- 
chant ces  deux  dernières  le  dilliperont  ailément,  pour 
peu  qu'on  me  veuille  prêter  de  cette  faveur  que  l'au- 
diteur nous  doit  toujours,  quand  l'occalion  s'en  offre, 
en  reconnoillance  de  la  peine  que  nous  avons  prile  à  le 
divertir. 

Il  elt  hors  de  doute  que  li  nous  appliquons  ce  poëme 
à  nos  coutumes,  le  lacrifice  le  fait  trop  toit  après  la 
venue  de  Sévère,  et  cette  précipitation  lortira  du  vray- 
lemblable  par  la  nécellité  d'obéir  à  la  régie.  Quand  le 
roy  envoyé  les  ordres  dans  les  villes,  pour  y  faire  ren- 
dre des  actions  de  grâce  pour  les  victoires,  ou  pour 
d'autres  bénédictions  qu'il  reçoit  du  ciel,  on  ne  les 
exécute  pas  dès  le  jour  mclme;  mais  aulli  il  faut  du 
temps  pour  allembler  le  clergé,  les  magistrats,  et  les 
corps  de  ville,  et  c'est  ce  qui  en  lait  différer  l'exécu- 
tion. Nos  acteurs  n'avoient  icy  aucune  de  ces  allem- 
blées  à  faire. 

11  Inffiloit  de  la  prelence  de  Sévère  et  de  Félix,  et 
du  ministère  du  grand-i)rétre ,  et  aiuli  nous  n'avons 
eu  aucun  beloin  de  remettre  ce  laciiflce  eu  un  autre 
jour.  D'ailleui-a,  comme  Félix  craignoit  ce  favory,  qu'il 
cruyoit  irrité  du  mariage  de  la  lille,  il  étoit  bien  aile 
de  luy  donner  b:  moins  d'occalion  de  tarder  (pi 'il  luy 
(i\inX  ponil)le,  et  de  talcher  durant  Ion  p(m  de  léjour  à 
gagner  Ion  esprit  ]»ar  une  prompte  complailancc,  et 
montr»jr  tout  enlemble  une  impatience  d'obéir  aui 
voloutcz  d«  l'empereur. 
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L'antre  Icrupule  regarde  l'unité  de  lieu,  qui  elt  allez 
exacte,  puisque  tout  s'y  palle  dans  une  lalle  ou  anti- 
chambre commune  aux  appartemens  de  Félix  et  de  la 
fille.  Il  lemble  que  la  bien-féance  y  loit  un  peu  forcée 
pour  conlerver  cette  unité  au  lecond  acte,  en  ce  que 
Pauline  vient  jusque  dans  cette  antichambre  pour 
trouver  Sévère,  dont  elle  devroit  attendre  la  vilite  dans 
Ion  cabinet.  A  quoy  je  répons  qu'elle  a  eu  deux  rai- 
Ions  de  venir  au  devant  de  luy.  L'une,  pour  faire  plus 
d'honneur  à  un  homme  dont  Ion  père  redoutoit  l'in- 
dignation, et  qu'il  luy  avoit  commandé  d'adoucir  en  la 
faveur  :  l'autre,  pour  rompre  plus  ailément  la  conver- 
lation  avec  luy,  en  le  retirant  dans  ce  cabinet,  s'il  ne 
vouloit  pas  la  quitter  à  la  prière,  et  le  délivrer  par 
cette  retraite  d'un  entretien  dangereux  pour  elle;  ce 
qu'elle  n'eult  pu  faire  li  elle  eult  receu  la  vilite  dans 
Ion  appartement. 

Sa  confidence  avec  Stratonice  touchant  l'amour  qu'elle 
avoit  eu  pour  ce  cavalier  me  fait  faire  une  réflexion 
lur  le  temps  qu'elle  prend  pour  cela.  Il  s'en  fait  beau- 
coup lur  nos  théâtres,  d'affections  qui  ont  déjà  duré 
deux  ou  trois  ans,  dont  on  attend  à  révéler  le  lecret 
justement  au  jour  de  l'action  qui  le  prelente,  et  non 
leulement  lans  aucune  railon  de  choilir  ce  jour-là  plù- 
tolt  qu'un  autre  pour  le  déclarer,  mais  lors  melme  que 
vray-Iembablement  on  s'en  elt  dû  ouvrir  beaucoup  au- 
paravant avec  la  perlonnc  à  qui  on  en  fait  confidence. 
Ce  lont  choies  dont  il  faut  instruire  le  Ipectateur  en 
les  i'ailant  apprendre  par  un  des  acteurs  à  l'autre,  mais 
il  faut  prendre  garde  avec  loin  que  celuy  à  qm  on  les 
apprend  ait  eu  lieu  de  les  ignorer  jusque-là  aulli  bien 
que  le  Ipectateur,  et  que  quelque  occalion  tirée  du  lujet 
oblige  celuy  qui  les  récite  à  rompre  enfin  un  lilence 
qu'il  a  gardé  li  long-temps.  L'infante  dans  le  Cid 
avoue  à  Léonor  l'amour  lecret  qu'elle  a  pour  luy,  et 
l'auroit  pu  faire  un  an  ou  lix  mois  plùtolt.  Cléoitatre, 
dans  Pompée  t  ne  prend  pas  des  melures  plus  justes 
avec  Charmion.  Elle  luy  conte  la  pallion  de  Célar  pour 
elle,  et  comme 

Clxaque  jour  fo»  couriers 
Lui  portent  en  tribut  fcs  vœux  et  fea  lauriers. 
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Cependant,  comme  il  ne  paroit  perlonne  avec  qui  elle 
aye  plus  d'ouverture  de  cœur  qu'avec  celte  Charmion, 
il  y  a  grande  apparence  que  c'étoit  elle  nielme  dont 
cette  reine  le  lervoit  pour  introduire  ces  couriers ,  et 
qu'ainli  elle  devoil  Içavoir  déjà  tout  ce  commerce  entre 
Célar  et  fa  maitrelle.  Du  moins  il  falloit  marquer  quel- 
que railon  qui  luy  eult  laillé  ignorer  jusque-là  tout  ce 
qu'elle  luy  apprend,  et  de  quel  autre  ministère  cette 
princelle  s'étoit  lervie  pour  recevoir  ces  couriers.  Il 
n'en  va  pas  de  melnie  icy.  Pauline  ne  s'ouvre  avec 
Stratonice  que  pour  luy  faire  entendre  le  longe  qui 
la  trouble,  et  les  lujets  qu'elle  a  de  s'en  alarmer;  et, 
comme  elle  n'a  fait  ce  longe  que  la  nuit  d'auparavant 
et  qu'elle  ne  luy  cuit  jamais  révélé  son  lecret  lans 
cette  occalion  (]ui  l'y  oldige,  on  peut  dire  qu'elle  n'a 
point  eu  lieu  de  luy  faire  cette  confidence  plùtolt  qu'elle 
ne  l'a  faite. 

Je  n'ay  point  fait  de  narration  de  la  mort  de  Po- 
lyeucte,  parce  que  je  n'avois  ])erIonne  ])0ur  la  faire, 
ny  jtour  l'écouter,  que  des  iiayens  qui  ne  la  pouvoient 
ny  écouter  ny  faire  que  comme  ils  avoient  fait  et  écouté 
celle  de  Néarque;  ce  qui  auroit  été  une  répétition  et 
marque  de  Itérilité,  et  en  outre  n'auroit  pas  répondu 
à  la  dignité  de  l'action  i)rincipale,  qui  elt  terminée  par 
là.  Ainfi  j'ay  mieux  aimé  la  faire  conuoiltrc  par  un 
faiut  cuiportement  de  Pauline  que  cette  mort  a  conver- 
tie, que  par  un  récit  qui  n'eult  point  eu  de  grâce  dans 
une  bouche  indigne  de  le  prononcer.  Félix,  Ion  père,  le 
convertit  après  elle,  et  ces  deux  converlions,  quoy  que 
miraculeules,  lonl  li  ordinaires  dans  les  martyres, 
qu'elles  ne  lortcnt  point  de  la  vray-k'mblance,  parce 
qu'elles  ne  font  pas  de  ces  événemens  rares  et  lingu- 
liers  qu'on  ne  peut  tirer  eu  exemple,  et  elles  lervent  à 
remettre  le  calme  dans  l's  esprits  de  Félix  ,  de  Sévère 
et  de  Pauline,  que  laus  cela  j'aurois  eu  bien  de  la 
peine  à  retirer  du  théâtre  dans  un  état  (jui  rendilt  la 
pièce  complète,  en  ne  laillant  rien  à  louhaitcr  à  la 
cnriolité  de  l'auditeur. 


POMPÉE 

TRAGÉDIE  ' 
—   1G4i    — 


I.  La  premibre  «-dition  de  cette  pibce  est  de  1C44  ,  in-40. 
Lachevé  d'iraprimer  est  du  16  février.  Le  Privilège,  commun  à 
cette  tragédie  et  au  Menteur,  avait  été  accordé  le  la  janvier 
même  année  a  Corneille,  qui  le  céda  à  Ant.  de  Sommaville  et  a 
Aug.  Courbé,  dont  les  noms  Sgurent  sur  le  titre.  Dans  ce  Pri- 
vilège et  dans  l'édition  orginale  la  pièce  était  intitulée  :  La 
Mort  de  Pompée;  et  c'est  ainsi  qu'aujourd'hui  encore  on  la  dé- 
signe ordinairement.  Mais,  dès  le  recueil  de  1648,  Corneille  ne 
l'imprima  plus  que  sous  le  titre  que  nous  lui  donnons.  Dans 
l'édition  originale  la  dédicace  est  suivie  d'une  pièce  de  vers  : 
A  Son  Eminence.  Remerciement.  On  la  trouvera  dans  le  volume 
de  Poésies  divtries.  —  L'édition  originale  est  ornée  d'un  fron- 
tispice de  Chauveau ,  représentant  l'assassinat  de  Pompée.  — 
Dana  le  recueil  de  1648,  Corneille  a  fait  imprimer  en  carac- 
tères italiques,  dans  tout  le  cours  de  cette  tragédie,  les  vers 
par  lui  imités  de  Lucain. 


465 


A     MONSEIGNEUR 

l'éminentissime 
CARDINAL  MAZARIN 


Monseigneur  , 

e  prelente  le  grand  Pompée  à  Voftre  Émi- 
nence^  c'elt-à-diie  le  plus  grand  perlonnage 
de  l'ancienne  Rome  au  plus  illustre  de  la 
Jd^  nouvelle;  je  mets  lous  la  protection  du 
premier  ministre  de  noitre  jeune  roy  un  héros  qui, 
dans  la  bonne  fortune,  fut  le  protecteur  de  beaucoup 
de  rois,  et  qui,  daus  la  mauvaile,  eut  encore  des  rois 
pour  les  ministres.  Il  espère  de  la  générolité  de  Voltre 
Éminence  qu'elle  ne  dédaignera  pas  de  luy  conlerver 
cette  leconde  vie  que  j'ay  talché  de  luy  redonner,  et 
que,  luy  rendant  cette  justice  qu'elle  fait  rendre  par 
tout  le  royaume,  elle  le  vengera  pleinement  de  la  mau- 
vaile politique  de  la  cour  d'Egypte.  11  l'espère,  et  avec 
railon,  puisque  dans  le  peu  de  I^jour  qu'il  a  fait  en 
France,  il  a  déjà  Iceu  de  la  voix,  publique  que  les 
maximes  dont  vous  vous  lervez  pour  la  conduite  de  cet 
État  ne  font  point  fondées  lur  d'autres  principes  que 
ceux  de  la  vertu.  Il  a  Iceu  d'elle  les  obligations  que 
vous  a  la  France  de  l'avoir  choilie  pour  voltre  leconde 
mère, qui  vouseltd'autant  plus  redevable,  que  les  grands 
fervices  que  vous  luy  rendez  lont  de  purs  effets  de  voltre 
inclination  et  de  voltre  zèle,  et  non  pas  des  devoirs  de 
voltre  naillance.  lia  Iceu  d'elle  que  Rome  s'eit acquit- 
tée envers  noitre  jeune  monarque  de  ce  qu'elle  devoit 
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i  les  préilécelleurs,  par  le  prêtent  qu'elle  luy  a  lait  de 
voftre  peifoiine.  Il  a  lu  d'elle  enfin  que  la  tolidité  (\o 
vottre  prudence  et  la  netteté  de  vos  luuiiéies  enfantent 
des  conleils  fi  avantageux  pour  le  gouvernement,  qu'il 
ferable  que  ce  foit  à  vous  que,  ])ar  un  esprit  de  pro- 
phétie, uoltve  Virgile  ait  adrellé  ces  vers  il  y  a  plus 
de  leize  liécles  : 

Tu  regere  imperio  populos,  Homane ,  memenlo. 

Voilà,  Monseigneur,  ce  que  ce  grand  homme  a  ap- 
pris en  apprenant  à  parler  françois  : 

Pauea,  »ed  a  pleno  venienlia  peclore  vert. 

Et  conmie  la  gloire  de  Voltre  Éminence  elt  alleurée 
lur  la  fidélité  de  cette  voix  publique,  je  n'y  melieray 
point  la  foildclfe  de  mes  penlées,  ni  la  rudelle  de  mes 
exprellions,  qui  pourroient  diminuer  quelque  choie  de 
Ion  éclat;  et  je  n'ajoulteray  rien  aux  célèbres  témoi- 
gnages qu'elle  vous  rend,  qu'une  profonde  vénération 
pour  les  hautes  qualitez  qui  vous  les  ont  acquis,  avec 
une  protestation  trés-Iincére  et  très-inviolable  d'eltre 
toute  ma  vie, 

Monseigneur, 

DE  VosTRE  Éminence, 

Le  très-humble,  très-obéillant, 
et  très-fidelle  lerviteur, 

CORNEILLK. 
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AU    LECTEUR 


i  je  voulois  faire  icy  ce  que  j'ay  fait  en 
mes  deux  derniers  ouvrages^  et  te  donner 
le  texte  ou  l'abrégé  des  auteurs  dont  cette 
histoire  elt  tirée,  afin  que  tu  pufles  remar- 
quer en  quoy  je  m'en  lerois  écarté  pour  l'accommoder 
au  théâtre,  je  ferois  un  avant -propos  dix  fois  plus 
long  que  mon  poëme,  et  j'aurois  à  rapporter  des  livres 
entiers  de  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire 
romaine.  Je  me  contenteray  de  t'avertir  queceluy  dont  je 
me  luis  le  plus  lervi  a  été  le  poëte  Lucain_,  dont  la  lec- 
ture m'a  rendu  li  amoureux  de  la  force  de  les  penlées 
et  de  la  majesté  de  Ion  railonnement,  qu'afin  d'en  enri- 
chir noitie  langue,  j'ay  fait  cet  effort  pour  réduire  en 
poëme  dramatique  ce  qu'il  a  traité  en  épique.  Tu  trou- 
veras icy  cent  ou  deux  cents  vers  traduits  ou  imités  de 
luy.  J'ay  talché  de  luivre  ce  grand  homme  dans  le 
reste,  et  de  prendre  Ion  caractère  quand  Ion  exemple 
m'a  manqué  :  li  je  luis  demeuré  bien  loin  derrière,  tu 
en  jugeras.  Cependant  j'ay  creu  ne  te  déplaire  pas  de 
te  donner  icy  trois  pallages  qui  ne  viennent  pas  mal 
à  mon  lujet.  Le  premier  elt  un  épitaphe  de  Pompée, 
prononcé  par  Caton  dans  Lucain.  Lhs  deux  autres  lont 
deux  peintures  de  Pompée  et  du  Cclar,  tirées  de  Vel- 
leius  Paterculus.  Je  les  laille  en  latio,  de  peur  que 
ma  traduction  n'olte  trop  de  leur  grâce  et  de  leur  force. 
L<îs  dames  le  les  feront  e.xiilicjuer. 


CORNEILLK.   II, 
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EPITAPHIUM   POMPKII    MAGNl. 

CATO,  APUD  LUGANUM,  lib.  IX  '. 

Civis  obit ,  iaquit,  multum  majoribus  impar 
Nossc  modum  juris,  sed  in  hoc  tamen  utilis  œvo, 
Cui  non  uUa  fuit  justi  revercntia  :  salva 
Libertate  potens,  et  solus  plèbe  parata 
Privatus  scrviie  sibi,  rectorque  senatus, 
Sed  regnantis,  erat.  Nil  bclli  jure  poposcit  : 
Quaeque  dari  voluit,  volait  sibi  possc  negari. 
Immodicas  possedit  opes ,  sed  plura  retentis 
lutulit  :  invasit  ferruni  ;  sed  ponere  novat. 
rrxtulit  uiuiu  togae,  sed  paceni  armatus  amavit. 
Javit  suDipta  duceui ,  juvit  dlmissa  potestus. 
Casta  domus,  luxuque  carens,  corruptaque  nunqiwun 
Fortiina  domini.  Clarum  et  vcnerabilc  nonien 
Gentibus,  et  luultuni  nostrte  quod  proderat  urbl. 
Olim  vcra  fldes,  SyUa  Marioque  rcccptis, 
LJbertatis  obit  :  l'ompeio  rébus  adenipto 
Nunc  et  flcta  périt.  Non  jam  regnare  i)udebit  : 
Nec  color  imperii ,  nec  fions  erit  ulUi  senatus. 
O  felix,  cui  sunima  diea  fuit  obvia  victo  , 
Et  cul  quaaendos  Pliariuiu  scelus  obtulit  enscb! 
Forsltan  In  soccri  potuissct  vivcre  rcgno. 
Sclre  mori,  sors  prima  virls,  sed  proxima  cogi. 
Et  mibi,  si  fatis  aliéna  in  jura  venimus, 
Da  talcm,  Fortuna,  Jubaiu  :  non  Ueprecor  hosli 
ikrvari,  dum  me  «wrvet  ccrvlce  recisa. 


ICON   POMPHIl    MAGNl. 

VELLEIUS  PATERCULUS,  un.  II,  c.  x\ix. 

uil  hic  geiiitus  niatre  Lucilia,  stirpis  s«ua- 

tori.'E,  loriiiri  exccllcns,   non  ea   qua   llos 

comint'ndaliir  aitalis,  sed  dignitate  tt  con- 

_^^^^^   slanlia  :  quaj  in  illam  conveniens  ;mipli- 

lU'Uuemrforlunain  (iuo(iuc  cjus  ad  ulliinuni  vita;  co-j 

I.  V,  uyo  cl  »cqq. 
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mitata  est  diem  :  innoceutia  eximius ,  sanctitate  prae- 
cipuus,  eloquentia  médius;  potentiae  quae  honoris  causa 
ad  eum  deferretur,  non  ut  ab  eo  occuparetur,  cupi- 
dissimus  :  dux  bello  peritissimus  :  civis  in  toga  (nisi 
ubi  vereretur  ne  qiiem  haberet  parem)  modestissimus 
amicitiarum  tenax,  in  offensis  exorabilis,  in  reconci- 
lianda  gratia  fidelissimus ,  in  accipienda  satisfactione 
facillimus ,  potentia  sua  nunquam  aut  raro  ad  impo  - 
tentiam  usus,  pêne  omnium  votorum  expers,  nisi  nu- 
meraretur  inter  maxima,  in  civitate  libéra  dominaque 
gentium  ,  indignari,  cum  omnes  cives  jure  haberet 
pares,  quemquam  œqualem  dignitate  couspicere. 


ICON   C.    J.  C^SARIS. 
VELLEIUS  PATERCULUS,  lib.  11,  c.  xli. 

ic  nobilissima  Juliorum  genitus  familia^  et, 
quod  inter  omnes  antiquissimos  constabat 
ab  Anchise  ac  Yenere  deducens  genus, 
fornaa  omnium  civium  excelleutissimus , 
vigore  animi  aceiTimus ,  munificentia  effusissimus, 
animo  super  humanam  et  naturam  et  fidem  evectus, 
magnitudine  cogitationum,  celeritatebellandi,  patient ia 
periculorum,  Magno  illi  Alexandro,  sed  sobrio,  neque 
iracundo,  similiimus  :  qui  denique  seraper  et  somjio 
et  cibo  in  vitam,  non  in  voluptatem  uteretur. 


ACTEURS 


JDLES  CÉSAR. 

MAKC  ANTOINE. 

LLPIDE. 

CORN  EUE,  femme  de  Pompée. 

PTOLOMÉE,  roy  d'Egypte. 

CLÉOPATRE,  fœur  de  Ptolomée. 

PUOTIN,  chef  du  conleil  d'Egypte. 

AGUILLAS,  lieutenant  général  des  armées  du  roy 

d'Egypte. 
SEPTIMK,  tribun  romain  à  la  lolde  du  roy  d'Egypte. 
Cil  A  RM  ION,  dame  d'honneur  de  Cléopatrc. 
ACHOUEE,  écuver  de  aéopatre. 
PHILIPPE,  affrauchy  de  Pompée. 
THOUPE  DE  ROMAINS. 
TROUPE  D'ÉGYPTIENS. 


La  fcétie  eft  en  A/éxatu/rie,  duns  le  palais  rir; 
Ptolomée. 


POMPÉE 


TUA  G  EDI  R. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE   PREMir-lRH:. 

PTOLOMÉE,   PHOTIN,   ACHILLAS, 
SEPTIMl'.. 

Ptolomée. 

e  tlestin  le  (léclare_,  et  nous  venons  d'en- 
tendre [gendre. 
Ce  qu'il  a  réiolu  du  beau-pére  et  du 
Quand  les  dieux  étonnez  fembloient  fe 
partager, 

Pli^rldle  a  décidé  ce  qu'ils  n'oloient  juger. 
Ses  fleuves  teints  de  lang,  et  rendus  plus  rapides 
Par  le  débordement  de  tant  de  parricides, 
Cet  horrible  débris  d'aigles,  d'armes,  de  chars, 
Sur  les  champs  empestez  confufément  épais, 
Ces  montagnes  de  morts,  privez  d'honneurs  luprèmes, 
Que  la  nature  force  à  le  venger  eux-melmcs. 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
Dequoy  faire  la  guerre  au  reste  des  vivans. 
Sont  les  titres  affreux  dont  le  droit  de  l'épée. 
Justifiant  Céfar,  a  condamné  Pompée. 
Ce  déplorable  chef  du  parly  le  meilleur, 
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Que  fa  fortune  lalfe  abandonne  au  malheur, 

Devieni  un  grand  exemple,  et  laille  à  la  mi^moiic 

Des  changemens  du  f«.irt  une  éclatante  histoire. 

Il  fuit,  luy  qui,  toujours  triomphant  et  vainqueur. 

Vit  les  prospéritez  égaler  Ion  grand  cœur; 

11  fuit,  et  dans  nos  ports,  dans  nos  murs,  dans  nos  villes;. 

Et,  contre  Ion  beau-pére  ayant  beloin  d'aziles. 

Sa  déroute  orgueillcule  en  cherche  aux  melmes  lieux 

Oîi  contre  les  Titans  en  trouvèrent  les  dieux. 

Il  croit  que  ce  climat,  en  dépit  de  la  guen'e. 

Ayant  lauvé  le  ciel,  lauvera  bien  la  terre, 

Et,  dans  Ion  délespoir  à  la  fin  le  mellant, 

Pourra  prêter  l'épaule  au  monde  chancelant. 

Ouy,  Pompée  avec  luy  porte  le  lort  du  monde. 

Et  veut  que  noitre  Egypte,  en  miracles  féconde, 

Serve  à  la  liberté  de  lépulchre  ou  d'appuy, 

Et  relève  la  chute,  ou  trébuche  fous  luy. 

C'eit  de  quoy,  mes  amis,  nous  avons  .\  réioudre; 
Il  apporte  en  ces  lieux  les  palmes  ou  la  foudre: 
S'il  couronna  le  père,  il  bazarde  le  fils; 
Et,  nous  l'ayant  donnée,  il  expole  Memphis. 
11  faut  le  recevoir,  ou  bafter  Ion  lupplice, 
Le  luivre,  ou  le  pou  lier  dedans  le  précipice. 
I/un  me  lemblc  \m\  leur,  l'autre  peu  généreux, 
Et  je  crains  d'eltre  injuste,  et  d'eltre  malheureux. 
Quoy  que  je  falle  enfin,  la  fortune  ennemie 
M'offre  bien  des  périls,  ou  beaucoup  d'infamie; 
C'cIt  à  moy  de  choilir,  c'eIt  à  vous  d'aviler 
A  quel  choix  vos  conleils  doivent  me  dispoler. 
11  s'agit  de  Pompée,  et  nous  aurons  la  gloire 
D'achever  de  Célar  ou  troubler  la  victoire, 
El  je  puis  dije  enfin  rpio  jamais  iiotentat 
N'eut  à  délibérer  d'im  li  grand  coup  d'Etat. 

PnOTIN. 

Seigneur,  quand  par  le  fer  les  choies  lonl  vuidées, 
La  justice  et  le  droit  lont  de  vaines  idées, 
Kl  (jui  veut  (lire  juste  en  de  telles  lailons 
IJ,ilarice  le  pouvoir,  et  non  pas  les  railons. 

Voyez  donc  voltrc  force,  et  regardez  Pompée, 
Sa  fortune  abatuë  et  la  valeur  trom|)éc. 
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Célar  n'est  pas  le  leul  qu'il  fuye  en  cet  état: 
Il  fuit  et  le  reproche  et  les  yeux  du  lénat, 
Dont  plus  de  la  moitié  piteulement  étale 
Une  indigne  curée  aux  vautours  de  Pharlale; 
Il  fuit  Rome  perdue,  il  fuit  tous  les  Romains, 
A  qui  par  la  défaite  il  met  les  fers  aux  mains; 
Il  fuit  le  déîespoir  des  peuples  et  des  priuces, 
Qui  vengeroient  lur  luy  le  lang  de  leurs  provinces, 
Leurs  États  et  d'argent  et  d'hommes  épuilez, 
Leurs  trolnes  mis  en  cendre  et  leurs  fceptres  brilez  : 
Autheur  des  maux  de  tous,  il  elt  à  tous  en  bute, 
Et  fuit  le  monde  entier  écralé  fous  la  chute. 
Le  défendrez- vous  leul  contre  tant  d'ennemis? 
L'espoir  de  Ion  lalut  en  luy  leul  étoit  mis, 
Luy  feul  pou  voit  pour  loy  :  cédez  alors  qu'il  tombe. 
Soùtiendrez-vous  un  faix  lous  qui  Rome  fuccombe, 
Sous  qui  tout  l'univers  le  trouve  foudroyé. 
Sous  qui  le  grand  Pompée  a  luy-melme  ployé? 
Quand  on  veut  loùtenir  ceux  que  le  lort  accable, 
A  force  d'eltre  juste  on  elt  louvent  coupable. 
Et  la  fidélité  qu'on  garde  imprudemment, 
Après  un  peu  d'éclat  trailne  un  long  châtiment. 
Trouve  un  noble  revers,  dont  les  coups  invincibles. 
Pour  eltre  glorieux,  ne  lont  pas  moins  lenlibles. 

Seigneur,  n'attirez  point  le  tonnerre  en  ces  lieux. 
Rangez-vous  du  party  des  destins  et  des  dieux. 
Et,  lans  les  acculer  d'injustice  ou  d'outrage. 
Puisqu'ils  font  les  heureiLX,  adorez  leur  ouvrage; 
Quels  que  loient  leurs  décrets,  déclarez-vous  pour  eux, 
Et,  pour  leur  obéir,  perdez  le  malheureux. 
Prellé  de  toutes  parts  des  colères  célestes , 
Il  en  vient  dellus  vous  faire  fondre  les  restes. 
Et  la  telte  qu'à  peine  il  a  pu  dérober. 
Toute  prelte  de  choir,  cherche  avec  qui  tomber. 
Sa  retraite  chez  vous  en  effet  n'eit  qu'un  crime; 
Elle  marque  la  haine,  et  non  pas  Ion  estime; 
Il  ne  vient  que  vous  perdre  en  venant  prendre  port: 
Et  vous  pouvez  douter  s'il  elt  digne  de  mort! 
Il  devoit  mieux  remplir  nos  vœux  et  noitre  attente, 
Faire  voir  lur  les  nefs  la  vict<jire  ilotante: 
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Il  n'euft  icy  trouvé  que  joye  et  que  festins; 
Mais  puistjii'il  eft  vaincu, qu'il  s'en  prennt^  aux  destins. 
J'en  veux  à  fa  disgrâce  et  non  à  fa  perfoiine; 
J'exécute  à  regret  ce  que  le  ciel  ordonne. 
Et  du  mefme  poignvird  pour  Céfar  destiné 
Je  perce  en  foùpirant  Ion  cœur  infortuné. 
Vous  ne  pouvez  enfin  qu'aux  dépens  de  fa  tefte 
Mettre  à  l'abry  la  voftre,  et  parer  la  tempefte. 
Laiffez  nommer  fa  mort  un  injuste  attentat  : 
La  justice  n'eit  pas  une  vertu  d'État; 
Le  choix  des  actions  ou  mauvailes  ou  bonnes 
Ne  fait  qu'anéantir  la  force  des  couronnes: 
Le  droit  des  rois  couliste  à  ne  rien  épargner  ; 
La  timide  équité  détruit  l'art  de  régner. 
Qnand  on  craint  d'eftre  injuste  on  a  toujours  à  craindre, 
Kt  qui  veut  tout  pouvoir  doit  ofer  tout  enfraindre, 
Fuir  comme  un  defbonneur  la  vertu  qui  le  itert, 
Et  voler  fans  Icrupule  au  crime  qui  lui  lert. 
C'eit  li\  mon  fentiment.  Achillas  et  Septime 
S'attacheront  peut-eltre  A  qnelqu 'autre  maxim(»; 
Chacun  a  Ion  avis;  mais,  quel  (lue  loit  le  leur, 
Qui  puuit  le  vaincu  ne  craint  point  le  vainqueur. 

ACUII.LAS. 

Seigneur,  Photin  dit  vray;  mais,  quoy  que  de  Pompée 

Je  voye  et  la  fortune  et  la  valeur  trompée, 

Je  regarde  ton  lang  comme  un  lang  précieux, 

Qu'au  milieu  de  Phaiiale  ont  respecté  les  dieux. 

Non  qu'en  un  cijup  d'État  je  n'approuve  h'  crime, 

Mais  s'il  n'est  nécessaire,  il  n'eIt  point  légitime: 

Et  quel  beloin  icy  d'une  extrême  rigueur? 

Qui  n'eIt  point  au  vaincu  ne  craint  point  le  vainqueur. 

Neutre  juscju'à  prelent,  vous  pouvez  l'eflre  encore; 

Vous  pouvez  adorer  Gélar,  fi  l'on  l'adore  ; 

Mais,  quoy  que  vos  encens  le  traitent  d'immortel, 

Celte  grande  victime  eft  trop  iM)ur  fon  autel, 

Et  fa  VilU',  immolée  au  dieu  de  la  victoire 

Imprime  à  voftre  nom  une  tarlie  trop  noire: 

Ne  le  pas  lecfturir  fufUt  fans  l'opjirimer. 

En  niant  de  la  forte  on  ne  vous  peut  Mafmer. 

Vous  luy  devez  beaucouj»;  jinr  liiy  Hoirie  animée 
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A  fait  rendre  le  fceptre  au  feu  roy  Ptolomée. 

Mais  la  reconnoilfance  et  l'hospitalité 

Sur  les  âmes  des  rois  n'ont  qu'un  droit  limité. 

Quoy  que  doive  un  monarque,  et  dùît-il  la  couronne, 

Il  doit  à  les  fujets  encor  plus  qu'à  perlonne, 

Et  celle  de  devoir,  quand  la  dette  elt  d'un  rang 

A  ne  point  s'acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  lang. 

S'il  elt  juste  d'ailleurs  que  tout  le  conlidére. 

Que  hazardoit  Pompée  en  lervant  voltre  père? 

Il  le  voulut  par  là  faire  voir  tout  puiliant, 

Et  vit  croiltre  la  gloire  en  le  rétablillant. 

Il  le  lervit  enfin,  mais  ce  fut  de  la  langue  ; 

l.a  bourle  de  Célar  fit  plus  que  la  Larangue: 

Sans  les  mille  talens.  Pompée  et  les  discours 

Pour  rentrer  en  Egypte  étoient  un  froid  fecours. 

Qu'il  ne  vante  donc  plus  les  mérites  frivoles, 

Les  effets  de  Célar  valent  bien  les  paroles: 

Et,  fi  c'eft  un  bien- fait  qu'il  faut  rendre  aujourd'huy. 

Comme  il  parla  pour  vous,  vous  parlerez  pour  luy. 

Ainli  vous  le  pouvez  et  devez  reconnoiltre. 

Le  recevoir  chez  vous,  c'eit  recevoir  un  mailtre, 

Qui,  tout  vaincu  qu'il  elt,  bravant  le  nom  de  roy, 

Dins  vos  propres  États  vous  donneroit  la  loy. 

Fermez-luy  donc  vos  ports,  mais  épargnez  la  telte. 
S'il  le  faut  toutelfois  ma  main  elt  toute  prelte; 
J  obéis  avec  joye,  et  je  lerois  jaloux 
Qu'autre  bras  que  le  mien  portait  les  premiers  coups. 

Septime. 
Seigneur,  je  luis  Romain,  je  connoy  l'un  et  l'autre. 
Pompée  a  beloin  d'aide,  il  vient  chercher  la  voltre; 
Vous  pouvez,  comme  mailtre  abïolu  de  Ion  lort, 
Le  lervir,  le  challer,  le  livrer  vif  ou  mort. 
Des  quatre  le  premier  vous  leroit  trop  funeste; 
Souffrez  donc  qu'en  deux  mots  j'examine  le  reste. 

Le  challer,  c'eIt  vous  faire  un  puiliant  ennemy. 
Sans  obliger  par  là  le  vainqueur  qu'à  demy, 
Puisque  c'eIt  luy  lailler  et  lur  mer  et  lur  terre 
La  luite  d'une  longue  et  difficile  guerre. 
Dont  peut-cltre  tous  deux  également  lallez 
Se  vengeroient  lur  vous  de  tous  les  maux  pallez. 
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Le  livrer  ;i  Céfar  n'eft  que  la  melme  choie  ; 
Il  luy  pardonnera  s'il  faut  qu'il  en  dispole, 
Et,  s'arraant  à  regret  de  générofité, 
D'une  faulfe  clémence  il  fera  vanité; 
Heureux  de  l'allervir  en  luy  donnant  la  vie, 
Et  de  plaire  par  là,  mefme  à  Rome  allervie, 
Cependant  que,  forcé  d'épargner  Ion  rival, 
Aufli-bien  que  Pompée  il  vous  voudra  du  mal- 

Il  faut  le  délivrer  du  péril  et  du  crime, 
Alleurer  la  puillance  et  lauver  Ion  estime, 
Et  du  party  contraire  en  ce  grand  chef  détruit 
Prendre  lur  vous  le  crime  et  luy  lailler  le  fruit. 
C'eit  là  mon  lentiment,  ce  doit  eltre  le  voltre; 
Par  là  vous  gagnez  l'un,  et  ne  craignez  plus  l'autre, 
Mais,  luivant  d'Achillas  le  conleil  hazardcux. 
Vous  n'en  gagnez  aucun,  et  les  perdez  tous  deux. 

Ptolomée. 
N'examinons  donc  plus  la  justice  des  caules. 
Et  cédons  au  torrent  qui  roule  toutes  choies. 
Je  lalfe  au  plus  de  voix,  et  de  mon  lentiment 
Je  veux  bien  avoir  part  à  ce  grand  changement. 

Allez  et  trop  long-temps  l'arrogance  de  Rome 
A  crû  qu'eltre  Romain  c'eltoit  eltre  plus  qu'homme. 
Ahatons  fa  luperbc  avec  la  liberté; 
Dans  le  lang  de  Pompée  éteignons  la  fierté; 
Tranchons  l'unique  espoir  où  tant  d'orgueil  le  fonde, 
Et  donnons  un  tjTan  à  ces  tyrans  du  monde. 
Secondons  le  destin  qui  les  veut  mettre  aux  fcis, 
Et  prctons-luy  la  main  pour  venger  l'univers. 
Rome,  tu  lerviras;  et  ces  rois  que  tu  braves, 
Et  que  ton  inlolciice  oie  traiter  d'esclaves. 
Adoreront  Gélar  avec  moins  de  douleur, 
l'uisqu'il  lera  ton  mailtre  aulli-bicn  tiue  le  leur. 

Allez  donc,  Achillas,  allez  avec  Septime 
Nous  immortalilcr  par  cet  illustre  crime; 
Ou'il  jdaile  au  ciel,  ou  non,  lailfez-m'cn  le  loucy. 
Je  croy  qu'il  veut  la  mort,  puisqu'il  l'amène  icy. 

A  CHILI.  A  8. 

Seigneur,  je  croy  tout  ju.stc  alors  qu'un  roy  l'onlonn» 


J 
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Ptolomée. 
Allez,  et  haltez-voas  d'affeurer  ma  couronne, 
Et  vous  reltou venez  que  je  mets  en  vos  mains 
Le  destin  de  l'Egypte  et  celuy  des  Romains. 

SCÈNE  II. 

PTOLOMÉE,  PHOTIN. 

Ptolomée. 

hotin,  ou  je  me  trompe,  ou  ma  fœur  eft 
déceuë.  [illuë. 

De  l'abord  de  Pompée  elle  espère  autre 
Sçachant  que  de  mou  père  il  a  le  testament. 
Elle  ne  doute  point  de  Ion  couronnement; 
Elle  le  croit  déjà  fouveraine  maitrefle 
D'un  Iceptre  partagé  que  la  bonté  luy  laitle, 
Et,  le  promettant  tout  de  leur  vieille  amitié. 
De  mon  trolne  en  Ion  ame  elle  prend  la  moitié, 
Où  de  Ion  vain  orgueil  les  cendres  rallumées 
PouUent  déjà  dans  l'air  de  nouvelles  fumées. 

Photin. 
Seigneur,  c'eit  un  motif  que  je  ne  dilois  pas. 
Qui  devoit  de  Pompée  avancer  le  trépas. 
Sans  doute  il  jugeroit  de  la  lœur  et  du  frère 
Suivant  le  testament  du  feu  roy  voltre  père. 
Son  holte  et  Ion  amy,  qui  l'en  daigna  lailir  : 
Jugez  après  cela  de  voltre  déplailir. 
Ce  n'eit  pas  que  je  veuille,  en  vous  parlant  contre  elle. 
Rompre  les  lacrez  nœuds  d'une  amour  fraternelle; 
Du  trolne  et  non  du  cœur  je  la  veux  éloigner. 
Car  c'eit  ne  régner  pas  qu'eltrc  deux  à  régner. 
Un  roy  qui  s'y  rélout  elt  mauvais  politique  ; 
Il  détruit  Ion  pouvoir  quand  il  le  communique. 
Et  les  râlions  d'État...  Mais,  leigneur,  la  voicy. 
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SCÈNE   III. 
PTOLOMÉE,  GLÉOPATRE,  PHOTIN. 


Cléopatue. 

eigneur,  Pompée  arrive,  et  vous  êtes  icy  ! 

Ptolomée.  [nimo, 

J'altens  dans  mon  palais  ce  guerrier  magna- 
Et  luy  viens  d'envoyer  Achillas  et  Septime. 

Gléopatre. 
Quoy!  Septime  à  Pompée!  à  Pompée  Achillas! 

Ptolomée. 
Si  ce  n'eit  allez  d'eux,  allez,  luivcz  leurs  pas. 

Gléopatre. 
Donc  pour  le  recevoir  c'eit  trop  que  de  vous-meline? 

Ptolomée. 
Ma  lœur,  je  dois  gardir  l'honneur  du  diad^me. 

Cléopatbe. 
Si  vous  en  portez  un,  no  vous  en  louvcncz 
Que  pour  hailor  la  main  de  qui  vous  le  tenez, 
Que  pour  en  faire  hommage  aux  pieds  d'un  li  grand 
Ptolomée.  [homme. 

Au  lortir  de  Pharlale  elt-ce  ainli  qu'on  le  nomme? 

Gléopatre. 
FuIt-il  dans  Ton  malheur  de  tous  abandonné. 
Il  eft  toujours  Pompée,  et  vous  a  couronné. 

Ptolomée. 
Il  n'en  elt  plus  que  l'umbre,  et  couronna  mon  père. 
Dont  l'ombre,  et  non  i^as  moy,  luy  doit  ce  qu'il  espère. 
Il  peut  aller,  s'il  veut,  deffus  fon  monument 
Hecevoir  les  devoirs  et  Ion  remerclment. 

Gléopatre, 
Après  un  tel  Inen-fait,  (:'<Il  ainli  qu'on  le  traite! 

Ptolomée. 
Je  m'en  fouvicns,  ma  fœur,  et  je  voy  fa  défaite. 

Gléopatre. 
Vous  la  voyez  de  vray,  iii.iis  d'un  œil  de  niéprif». 
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Ptolomée. 

Le  temps  de  chaque  choie  ordonne  et  fait  le  prix. 
Vous  qui  l'estimez  tant,  allez  lui  rendre  hommage  ; 
Mais  longez  qu'au  port  melme  il  peut  faire  naufrage. 

Cléopatre. 
Il  peut  faire  naufrage,  et  melme  dans  le  port! 
Quoy!  vous  auriez  olé  lui  préparer  la  mort? 

Ptolomée. 
J'ay  fait  ce  que  les  dieux  m'ont  inspiré  de  faire, 
Et  que  pour  mon  État  j'ay  jugé  nécellaire. 

Cléopatre. 
Je  ne  le  voy  que  trop,  Photin  et  les  pareils 
Vous  ont  empoilonné  de  leurs  lalches  conleils; 
Ces  âmes  que  le  ciel  ne  forma  que  de  boue... 

Photin. 
Ce  lont  de  nos  conleils,  ouy,  madame;  et  j'avoue... 

Cléopatre. 
Photin,  je  parle  au  roy;  vous  répondrez  pour  tous 
Quand  je  m'abaiUeray  jusqu'à  parler  à  vous. 

Ptolomée,  à  Photin. 
Il  faut  un  peu  louffrir  de  cette  humeur  hautaine  : 
Je  Içais  voltre  innocence  et  je  connois  la  haine; 
Après  tout,  c'eit  ma  lœur,  oyez  lans  repartir. 

Cléopatre. 
Ah  !  s'il  elt  encor  temps  de  vous  en  repentir, 
Affranchillez-vous  d'eux  et  de  leur  tyrannie. 
Rappelez  la  vertu  par  leurs  conleils  bannie. 
Cette  haute  vertu,  dont  le  ciel  et  le  lang 
Enflent  toujours  les  cœurs  de  ceux  de  noitre  rang. 

Ptolomée. 
Quoy!  d'un  frivole  espoir  déjà  préoccupée. 
Vous  me  parlez  eu  reine  en  parlant  de  Pompée, 
Et  d'un  faux  zélé  ainli  voltre  orgueil  revêtu 
Fait  a-'ir  l'intérelt  lous  le  nom  de  vertu  ! 
Confellez-le,  ma  lœur,  vous  Içauriez  vous  en  taire, 
N'étoit  le  testament  du  feu  roy  noitre  père, 
Vous  Içavez  qu'il  le  garde. 

Cleup  atre. 

Et  vous  Içaurez  aulli 
Que  la.  leule  vertu  me  fait  parler  ainll, 
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Et  que,  li  l'iiitérelt  in'avoit  préoccupée, 
J'agirois  pour  Célar  et  non-pas  pour  Pompée. 
Apprenez  un  lecret  que  je  voulois  cacher, 
Et  celiez  déformais  de  me  rien  reprocher. 

Quand  ce  peuple  inlolent  qu'enferme  Alexandrie 
Fit  (juitter  au  feu  roi  Ion  trolue  et  la  patrie, 
Et  (jue  jusque  dans  Rome  il  alla  du  Sénat 
Implorer  la  pitié  contre  un  tel  attentat, 
11  nous  mena  tous  deux  pour  toucher  Ion  courage, 
Vous,  allez  jeune  encor,  moy,  déjà  dans  un  âge 
Où  ce  peu  de  beauté  que  m'ont  donné  les  cieux 
D'un  allez  vif  éclat  lailoit  briller  mes  yeux. 
Célar  en  fut  épris,  et  du  moins  j'eus  la  gloire 
De  le  voir  hautement  donner  lieu  de  le  croire  ; 
Mais,  voyant  contre  lui  le  lénat  irrité, 
11  fit  agir  Pompée  et  Ion  autliorité. 
Ce  dernier  nous  lervit  à  la  leule  prière, 
Qui  de  leur  amitié  fut  la  preuve  dernière; 
Vous  en  Içavez  l'etret,  et  vous  en  joiiillez. 
Mais  itour  un  tel  amant  ce  ne  l'ut  pas  allez  ; 
Apres  avoir  pour  nous  employé  ce  grand  homme 
Qui  nous  gagna  loudain  toutes  les  voix  de  Rome, 
Son  amour  en  voulut  leconder  les  efforts. 
Et,  nous  ouvrant  Ion  cœur,  nous  ouvrit  les  trélors. 
Nous  eulraes  de  les  feux,  encor  en  ieiir  nailfance. 
Et  les  nerfs  de  la  guerre,  et  ceux  de  la  puillance; 
Et  les  mille  taleus  qui  luy  lont  encore  dûs 
Remirent  en  nos  mains  tous  nos  États  perdus. 
Le  roy,  qui  s'en  louvint  à  Ion  heure  fatale. 
Me  l'iilla  coiimie  à  vous  la  dignité  royale, 
Et,  par  Ion  testament,  il  vous  lit  cette  loy 
Pour  me  rendre  une  part  de  ce  qu'il  tint  de  moy. 
C'eli  ainli  qu'ignorant  d'où  vint  ce  bon  office, 
Vous  appelez  favtiur  ce  (|ui  n'eit  que  justice, 
Kl  l'oh'z  acculer  d'une  aveugle  amitié, 
Quand  du  tout  (pi'il  me  doit  il  me  rend  la  moitié. 

Ptolomée. 
Certes,  ma  loMir,  le  conte  elt  fait  avec  adrelle. 

Cléopatre. 
Célar  viendra  bien-lolt  et  j'en  ay  lettre  exprelie, 
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Et  peut-eltre  aujourd'huy  vos  yeux  feront  témoins 
De  ce  que  voltre  esprit  s'imagine  le  moins. 
Ce  n'eft  pas  lans  fujet  que  je  parlois  en  reine. 
Je  n'ay  receu  de  vous  que  mépris  et  que  haine, 
Et  de  ma  part  du  Iceptre  indigne  ravilleur. 
Vous  m'avez  plus  traitée  en  esclave  qu  en  lœur; 
Melme,  pour  éviter  des  effets  plus  linistres, 
11  m'a  fallu  flater  vos  inlolens  ministres, 
Dont  j'ay  craint  jusqu'icy  le  fer  ou  le  poilon  ; 
Mais  Pompée  ou  Gélar  m'en  va  faire  railon, 
Et,  quoy  qu'avec  Photin  Achillas  en  ordonne, 
Ou  Tune  ou  l'autre  main  me  rendra  ma  couronne. 
Cependant  mon  orgueil  vous  laille  à  démeller 
Quel  étoit  l'intérelt  qui  me  failoit  parler. 

SCÈNE  IV. 

PTOLOMÉE,  PHOTIN. 

Ptolomée. 

ue  dites-vous ,  amy,  de  cette  ame  orgueil- 
Photin.  [leulc? 

Seigneur,  cette  lurprile  elt  pour  moymer- 
veilleule; 

Je  n'en  Içais  que  penler,  et  mon  cœur  étonné 
D'un  lecret  que  jamais  il  n'auroit  loupçonné, 
Inconstant  et  confus  dans  Ion  incertitude, 
Ne  le  réiout  à  rien  qu'avec  inquiétude. 

Plolomée. 
Sauverons-nous  Pompée? 

Photin. 

Il  faudroit  faire  effort, 
Si  nous  l'avions  lauvé,  pour  conclure  la  mort. 
Cléopalre  vous  hait;  elle  elt  fiérc,  elle  elt  belle, 
Et  li  l'heureux  Célar  a  de  l'amour  pour  elle, 
La  telte  de  Pompée  elt  l'unique  prêtent 
Qui  vous  falle  contr'elle  un  rempart  luffilaut. 

Ptolomee. 
Ce  dangereux  esprit  a  beaucoup  d'artifice. 
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PllOTlN. 

Son  artifice  elt  peu  contre  un  li  grand  lervice. 

Ptoi.omée. 
Mais  li,  tout  grand  qu'il  eltj  il  cède  à  les  appas? 

Photin. 
Il  la  faudra  flater  :  mais  ne  m'en  croyez  pas  ; 
Et,  pour  mieux  empelcher  qu'elle  ne  vous  opprime, 
Coniultez-en  en  cor  Acliillas  et  Septime. 

Ptolomée. 
Allons  donc  les  voir  faire,  et  montons  à  la  tour, 
Et  nous  en  retondrons  enlemble  à  leur  retour. 


Fin  (lu  prr'mtrr  ode. 
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SCÈNE  PRÉiMIÉRE. 
CLÉOPATRE,  CHARMION. 

Cléopatre. 

e  Taime ,  mais  l'éclat  d'une  li  belle  flame. 
Quelque  brillant  qu'il  loit,  n'éblouit  point 

mon  arae, 
Et  toujours  ma  vertu  retrace  dans  mon  cœur 

Ce  qu'il  doit  au  vaincu,  bruliant  pour  le  vainqueur. 

Auin  qui  l'oie  aimer  porte  un  ame  trop  haute 

Pour  louffrir  leulement  le  loupçon  d'une  faute. 

Et  je  le  traiterois  avec  indignité 

Si  j'aspirois  à  lui  par  une  lalcheté. 
Charmion. 

Quoi!  vous  aimez  Célar,  et,  li  vous  étiez  creuë, 

L'Egypte  pour  Pompée  armeroit  à  la  veuë. 

En  prendroit  la  défenle,  et  par  un  prompt  lecours 

Du  destin  de  Pharlale  arréteroit  le  cours! 

L'amour  certes  lur  vous  a  bien  peu  de  puiUance. 
Cléopatre. 

Les  princes  ont  cela  de  leur  haute  naillance. 

Leur  ame  dans  leur  fang  prend  ries  impreffions 

Qui  dellous  leur  vertu  rangent  leurs  pallions; 

Lpur  générolité  loùmet  tout  à  leur  gloire; 

Tout  elt  illustre  en  eux,  quand  ils  daignent  le  croire; 

Et  li  le  peuple  y  voit  quelques  déréglemens, 

C'eit  quand  l'avis  d'autruy  corrompt  leurs  lentimens. 

Ce  malheur  de  Pompée  achève  la  ruine. 

Le  roy  l'eult  fecouru,  mais  Photin  l'allalline: 
Corneille,  ii.  3i 
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Il  croit  cette  unie  balle  et  le  montre  lans  foy, 
Mais  s'il  croyoit  la  liennc  il  agiroit  en  roy. 

Charmiun. 
Ainli  donc  de  Célar  l'amante  et  l'ennemie... 

Gléopatre. 
Je  luy  garde  ma  flanome  exempte  d'infamie, 
Un  cœur  digne  de  luy. 

Chàrmion. 

Vous  poUédez  le  lien? 

ClÉOI'ATRE. 

Je  croy  le  poUéder. 

Chàrmion. 

Mais  le  lavez- vous  bien? 
Gléopatrk. 
Appren  qu'une  princelle  aimant  la  renommée. 
Quand  elle  dit  qu'elle  aime,  cit  leure  d'eltre  aimée. 
Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  Ion  cœur  loit  épris, 
N'oleroieut  l'expoler  aux  hontes  d'un  mépris. 
Noltre  léjonr  à  Home  enflama  Ion  courage  : 
Là  j'eus  de  Ion  ;imour  le  premier  témoignage. 
Et  depuis,  jusqu'icy  chaque  jour  les  couriers 
M'apportent  en  tribut  les  vœux  et  les  lauriers. 
Partout,  en  Italie,  aux  Gaules,  en  Espagne, 
La  fortune  le  luit,  et  l'amour  l'accorapague; 
Son  bras  ne  dompte  point  de  peuple,  ny  de  lieux 
Dont  il  ne  rende  hommage  au  pouvoir  de  mes  yeux, 
Et  de  la  mcluie  main  dont  il  (juittc  l'épée 
Fumante  encor  du  lang  des  amis  de  Pompée, 
Il  trace  des  loûpirs,  et  d'un  Itile  plaintif 
Dans  Ion  champ  de  victoire  il  le  dit  mon  captif. 
Ouy,  tout  victorieux  il  m'écrit  de  Pliarlale; 
Et  li  fa  diligence  à  les  feux  cIt  égale. 
Ou  plùl/)Il  li  la  mer  ne  s'oppole  à  les  feux, 
I/tgypte  le  va  voir  me  preleuter  les  vœux. 
Il  vient,  ma  (îlianuion,  jusijue  dans  nos  murailles 
Chercher  auprès  de  moy  le  prix  de  b's  batailbs, 
M'oflrir  toute  la  gloire,  et  loùmettre  à  mes  loi.x 
Ce  c/Eur  et  cette  main  (jui  commandent  aux  roLs , 
Eî  fia  rigueur,  mellée  aux  faveurs  de  la  guerre, 
Feroil  un  malheureux  du  maillro  de  la  terre. 
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Gharmion. 

J'olerois  bien  jurer  que  vos  charaians  appas 
Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'uleront  pas. 
Et  que  le  grand  Célar  n'a  rien  qui  l'importune. 
Si  vos  leules  rigueurs  ont  droit  lur  la  fortune. 
Mais  quelle  elt  voltre  attente  et  que  prétendez-vous, 
Puisque  d'une  autre  femme  il  elt  déjà  l'époux. 
Et  qu'avec  Calphurnie  un  pailible  hyménée 
Par  des  liens  lacrés  tient  Ion  ame  enchailuée? 

Cléopatre. 
Le  divorce  anjourd'huy  li  commun  aux  Romains 
Peut  rendre  en  ma  faveur  tous  ces  obstacles  vains  ; 
Gélar  en  Içait  l'ulage  et  la  cérémonie  : 
Un  divorce  chez  luy  fit  place  à  Calphurnie. 

CUARMION. 

Par  cette  mefme  voye  il  pourra  vous  quitter. 

Cléopatre. 
Peut-eltre  mon  bon-heur  Içaura  mieux  l'arrêter  ; 
Peut-eltre  mon  amour  aura  quelque  avantage 
Qui  Içama  mieux  que  moy  ménager  Ion  courage. 
Mais  'laiUons  au  hazard  ce  qui  peut  arriver, 
Achevons  cet  hymen,  s'il  le  peut  achever; 
Ne  durait-il  qu'un  jour,  ma  gloire  elt  lans  leconde 
D'eltre  du  moins  un  jour  la  maîtrelle  du  monde. 
J'ay  de  l'ambition,  et,  loit  vice  ou  vertu. 
Mon  cœur  lous  Ion  fardeau  veut  bien  eltre  abatu; 
J'en  aime  la  chaleur,  et  la  nomme  laus  celle 
La  leule  pallion  digne  d'une  princelle. 
Mais  je  veux  que  la  gloire  anime  les  ardeurs. 
Qu'elle  mène  lans  honte  au  failte  des  grandeurs. 
Et  je  la  delavouë  alors  que  la  manie 
Nous  prelente  le  trofne  avec  ignominie. 

Ne  t'étoune  donc  plus,  Gharmion,  de  me  voir 
Défendre  encor  Pompée  et  luivre  mon  devoir. 
Ne  pouvant  rien  de  plus  pour  la  vertu  léduile. 
Dans  mon  ame  en  lecret  je  l'exhorte  à  li  fuite, 
Et  voudrois  qu'un  orjge  écartaut  les  vailfeaux 
Malgré  luy  l'enlevait  aux  mains  de  les  bourreaux. 
Mais  voicy  de  retour  le  fidelle  Achorée 
Par  qui  j'en  apprendray  la  nouvelle  alleoiéc. 
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SCÉNF  II. 

CLEOPATRE,    ACHORÉE,  CHARMION. 

Cléopatre. 

n  elt-ce  déjà  fait,  et  nos  bords  malheureux 
Sont-ils  déjà  louillez  d'un  langli  généreux? 
AcuoRÉE.  [rivage; 

Madame,  j'ay  couru  par  voltre  ordre  au 
J'ay  veu  la  trahilon,  j'ay  veu  toute  la  rage  ; 
Du  plus  grand  des  mortels  j'ay  veu  trancher  le  loit; 
J'ay  veu  dans  Ion  malheur  la  gloire  de  la  mort. 
Et  puisque  vous  voulez  qu'icy  je  vous  raconte 
La  gloire  d'une  mort  qui  nous  couvre  de  honte. 
Écoutez,  admirez,  et  plaignez  Ion  trépas. 

Ses  trois  vailleaux  en  rade  avoient  mis  voile  bas, 
Et,  voyant  dans  le  port  préparer  nos  galères. 
Il  croyoit  que  le  roi,  touché  de  les  miléres. 
Par  un  beau  lentiment  d'honneur  et  de  devoir. 
Avec  toute  la  cour  le  vcnoit  recevoir; 
Mais  voyant  que  ce  prince,  ingrat  à  les  mérites, 
N'envoyoit  qu'un  esquif  remply  de  fatellitcs, 
H  loupçoiiiie  auIfi-to(t  Ion  manquement  de  foy, 
El  le  lâille  lurprendre  à  quelque  peu  d'effroy. 
Enfin,  voyant  nos  bords  et  noitre  Ilote  en  armes. 
Il  coïKlrimne  en  Ion  cœur  ces  indignes  alarmes, 
Et  rt'iluit  tous  les  loins  d'un  li  prellant  ennuy 
A  m;  bazarder  i»as  Gornélie  avec  luy: 
KpTjfofons,  luy  dit-il,  que  cette  feule  iefte, 
A  In  rr'cepfion  que  VEfjypte  m'nprefte. 
Et  tnrults  qup  imnf  feul  j'en  courrai/  le  danger, 
Sonr/f  h  jjr^endrr  Iti  fuite  afin  (fr  me  venger. 
/y  roy  Jnhn  nous  (jarde  unr  fii/  jt/u.s-  finciU'C  ; 
Chez  luy  tu  trouverfvt  et  mes  fils,  et  ton  jK^re; 
Mois  quand  tu  les  rrrrois  drfcrndre  chez  l'iuton, 
A>  di-frsjti^re  jtas  du  virant  dr  fat  on. 
Tandis  fjue  leur  amour  en  cet  adieu  rontestc, 
Acbillas  a  Ion  bord  joint  Ion  esquif  funeste; 
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Septime  le  preîente,  et,  luy  tendant  la  main. 
Le  laluë  empereur  en  langage  romain  ; 
Et  comme  député  de  ce  jeune  monarque  : 
Paffez,  Seigneur,  dit-il,  paffez  dans  cette  barque. 
Les  fables  et  les  bancs  cachez  def/ous  les  eaux 
Rendent  r accès  mal  feur  à  de  plus  grands  vaiffeaux. 
Ce  héros  voit  la  fourbe,  et  s'en  mocque  dans  l'cime  : 
Il  reçoit  les  adieux  des  liens  et  de  la  femme. 
Leur  défend  de  le  Iui\Te,  et  s'avance  au  trépas 
Avec  le  melme  front  qu'il  donnoit  les  États. 
La  melme  majesté  lur  Ion  vilage  empreinte 
Entre  ces  allallins  montre  un  esprit  lans  crainte  ; 
Sa  vertu  tout  entière  à  la  mort  le  conduit  : 
Son  affranchy  Philippe  elt  le  leul  qui  le  luit; 
G'eit  de  luy  que  j'ay  Iceu  ce  que  je  viens  de  dire  ; 
Mes  yeux  ont  veu  le  reste,  et  mon  cœur  en  loùpire, 
Et  croit  que  Célar  melme  à  de  li  grands  malheurs 
Ne  pourra  refuler  des  loùpirs  et  des  pleurs. 

Cléopatre. 
N'épargnez  pas  les  miens;  achevez,  Achorée, 
L'histoire  d'une  mort  que  j'ay  déjà  pleurée. 

Achorée. 
On  l'amène,  et  du  port  nous  le  voyons  venir. 
Sans  que  pas  un  d'entr'eux  daigne  l'entretenir. 
Ce  mépris  luy  fait  voir  ce  qu'il  en  doit  attendre. 
Si-toIt  qu'on  a  pris  terre,  on  l'invite  à  delcendre. 
11  le  lève,  et  loudain  pour  lignai  Achillas 
Derrière  ce  héros  tirant  Ion  coutelas, 
Septime  et  trois  des  liens,  lalches  enfans  de  Rome, 
Percent  à  coups  prellez  les  flancs  de  ce  grand  homme. 
Tandis  qu'Achillas  melme,  épouvanté  d'horreur, 
De  ces  quatre  enragez  admire  la  fureur. 

Cléopatre. 
Vous  qui  livrez  la  terre  aux  discordes  civiles, 
Si  vous  vengez  la  mort,  dieux,  épargnez  nos  villes! 
N'imputez  rien  aux  lieux,  reconnoillez  les  mains; 
Le  crime  de  l'Egypte  elt  fait  par  des  Romains. 
Mais  que  fait  et  que  dit  ce  généreux  courage? 

Achorée. 
D'un  des  pans  de  la  robe  il  couvre  Ion  vilage. 


486  Pompée. 

A  Ion  mauvais  destin  en  avnngle  obéît, 
Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit. 
De  peur  que  d'un  coup  d'œil  contre  une  telle  ofTenfe 
Il  ne  lemble  implorer  fon  aide  ou  fa  vengeance. 
Aucun  gémifliement  à  Ion  cœur  échapé 
Ne  le  montre,  eu  mourant,  digne  d'eftre  frapé; 
Immobile  à  leurs  coups,  en  luy-mefme  il  rappelle 
Ce  qu'eut  de  beau  la  vie,  et  ce  qu'on  dira  d'elle. 
Et  tient  la  trahi  fon  que  le  roy  leur  prescrit 
Trop  au-dellous  de  luy  pour  y  prêter  l'esprit. 
Sa  vertu  dans  leur  crime  augmente  ainli  fon  lustre. 
Et  fon  dernier  loùpir  eft  un  foùpir  illustre, 
Qui,  de  cette  grande  ame  achevant  les  destins. 
Étale  tout  Pompée  aux  yeux  des  affaffins. 
Sur  les  bords  de  Tesquir  fa  telte  ainli  panchée. 
Par  le  trailtrc  Seiitime  indignement  tranchée, 
Paffe  au  bout  d'une  lance  en  la  main  d'Achillas, 
Ainfi  qu'un  grand  trophée  après  de  grands  coml^ats. 
On  defcend,  et  pour  comble  à  fa  noire  avanture, 
On  donne  à  ce  héros  la  mer  pour  lépulture, 
Et  le  tronc  fous  les  flots  rouie  doreinavant 
Au  gré  de  la  fortune,  et  de  l'onde,  et  du  vent. 
La  triste  Gomélie  à  cet  affreux  fpectacle 
Par  de  longs  cris  aigus  tafche  d'y  mettre  obstacle. 
Défend  ce  cher  époux  de  la  voix  et  des  yeux, 
Puis,  n'espérant  plus  rien,  lève  les  mains  aux  cieux; 
Et,  cédant  tout  à  coup  à  la  douleur  plus  l'orle. 
Tombe,  dans  fa  galère,  évanoiiye  ou  morte. 
Les  liens,  en  ce  «léfastrc,  à  force  de  ramer, 
L'éloigiient  de  la  rive,  et  regagnent  la  mer. 
Mais  fa  fuite  eft  mal  feure,  et  l'infâme  Septime, 
Qui  fe  voit  dérober  la  moitié  de  Ion  crime. 
Afin  de  l'achever  prend  fix  vaiffeaux  au  port. 
Et  pourfuit  furies  eaux  Pompée  aprî^s  fa  moit. 
Cependant  Achillas  porte;  an  roy  fa  conquoffe; 
Tout  le  peuple  tremblant  en  détounie  la  tefte; 
Uu  effroy  général  offre  f\  l'un  fous  fes  pas 
Dos  abîmes  ouverts  pour  venger  ce  tiépas, 
L'autre  eiitriid  b-  tonnerre,  et  rliacnn  fe  (If-'uic 
Un  délordn'  loudain  do  touU;  la  Mature; 
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Tant  Texcès  du  forfait,  troublant  leurs  jugeuiens, 
Prefente  à  leur  terreur  l'excès  des  châtimens. 

Philippe,  d'autre  part,  montrant  fur  le  rivage 
Dans  une  ame  lervile  un  généreux  courage. 
Examine  d'un  œil  et  d'un  loin  curieux 
Où  les  vagues  rendront  ce  dépoft  précieux, 
Pour  luy  rendre,  s'il  peut,  ce  qu'aiLX  morts  on  doit  rendre, 
Dans  quelque  urne  chétive  en  ramalfer  la  cendre, 
Et  d'un  peu  de  poulliére  élever  un  tombeau 
A  celuy  qui  du  monde  eut  le  fort  le  plus  beau. 
Mais  comme  vers  l'Afrique  on  pourluit  Cornélic, 
On  voit  d'ailleurs  Célar  venir  de  Thefîalie; 
Une  flote  paroit  qu'on  a  peine  à  conter.... 

Cléopatre. 
C'eit  luy-melme^  Achorée,  il  n'en  faut  point  douter. 
Tremblez,  tremblez,  méchans  :  voicy  venir  la  foudre. 
Cléopatre  a  de  quoy  vous  mettre  tous  en  poudre  : 
Célar  vient,  elle  elt  reine,  et  Pompée  elt  vengé; 
La  tyrannie  elt  bas,  et  le  fort  a  changé. 
Admirons  cependant  le  destin  des  grands  hommes, 
Plaignons-les,  et  par  eux  jugeons  ce  que  nous  sommes. 

Ce  prince  d'un  lénat  mailtre  de  l'univers, 
Dont  le  bonheur  lembloit  au  dellus  du  revers, 
Luy  que  la  Rome  a  veu,  plus  craint  que  le  tonnerre. 
Triompher  en  trois  fois  des  trois  parts  de  la  terre. 
Et  qui  voyoit  encor  en  ces  derniers  hazards 
L'un  et  l'autre  conlul  luivre  les  étendarts; 
Si-toIt  que  d'un  malheur  la  fortune  elt  luivie. 
Les  monstres  de  l'Egypte  ordonnent  de  la  vie  ; 
On  voit  un  Achillas,  un  Septime,  un  Photin, 
Arbitres  fouverains  d'un  li  noble  destin; 
Un  roy  qui  de  les  mains  a  receu  la  couronne 
A  ces  pestes  de  cour  lalchement  l'abandonne. 
Ainli  finit  Pojnpée;  et  peut-eltre  qu'an  jour 
Célar  éprouvera  mefme  lort  à  Ton  tour. 
Rendez  l'augure  faux,  dieux,  qui  voyez  mes  larmes, 
Kt  fécondez  par  tout  et  mes  vœux  et  fes  armes. 

Charmion. 
Madame,  le  roy  vient,  qui  pourra  vous  oïiir. 
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SCÈNE   III. 

PTOLOMÉE,  CLÉOPATRE,    GHAHMION. 

Ptolomée. 

çavez-vous  le  bon-heur  doiit  nous  allons 
Ma  lœur?  [joiiir, 

Gléopatre. 
Oiiy,  je  le  Içay,  le  grand  Célar  arrive  : 
Sous  les  loix  de  Pliotin  je  ne  luis  plus  captive. 

Ptolomée. 
Vous  haïllez  toujours  ce  fidelle  lujel? 

Gléopatre. 
Non,  mais  en  libellé  je  ry  de  Ion  projet. 

Ptolomée. 
Quel  projet  failoit-il  dont  vous  pûfliez  vous  plaindre  ? 

Gléopatre. 
J'en  ay  loufTert  beaucoup  et  j'avois  plus  à  craindre- 
Un  li  grand  politique  elt  capable  de  tout, 
Et  vous  donnez  les  malus  à  tout  ce  (juMl  réiout. 

Ptolomée. 
Si  je  luy  les  conleils,  ](.n  connoy  la  jirudence. 

Gléopatre. 
Si  j'en  crains  les  effets,  j'en  voy  la  violence. 

Ptolomée. 
Pour  le  bien  de  l'État  tuut  elt  juste  en  un  roy. 

Gléopatre. 
Ce  genre  de  justice  elt  4  craindre  pour  nioy. 
Après  ma  part  du  Iceitlre  à  ce  titre  ufuri)ée. 
Il  en  coûte  la  vie  et  la  tefte  à  Pompée. 

Ptolomée. 
Jamais  un  coup  d'État  ne  fut  mieux  entrepris. 
Iji  voulant  Iccourir,  Gélar  nous  euft  lurpris; 
Vous  voyez  la  vitelle;  et  rÉgyi>tc  troul)lée 
Avant  qu'eltre  en  défenfe  en  feroit  accablée; 
Mais  je  puis  iii&iiiU'uaut  à  cet  heureux  vaiu(|ueur. 
Offrir  en  ïcurelé  mon  irolne  et  voftre  c^eur. 

Gléopatre. 
Je  feray  mes  prelens,  n'ayez  loin  que  des  voftres, 
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Et  dans  vos  intérelts  n'en  confondez  point  d'autres. 

Ptolomée. 
Les  voltres  font  les  miens,  étant  de  melme  ïang. 

Cléopatre. 
Vous  pouvez  dire  encor,  étant  de  melme  rang, 
Étant  rois  l'un  et  l'autre;  et  toutelfois  je  penle  . 
Que  nos  deux  intérelts  ont  quelque  différence. 

Ptolomée. 
Ouy,  ma  lœur,  car  l'État  dont  mon  cœur  eft  content 
Sur  quelques  bords  du  Nil  à  grand  peine  s'étend  : 
Mais  Célar  à  vos  loix  loûmettant  Ion  courage, 
Vous  va  faire  régner  lur  le  Gange  et  le  Tage. 

Cléopatre. 
J'ay  de  l'ambition,  mais  je  la  fçay  régler. 
Elle  peut  m'ébloûir  et  non  pas  m'aveugler; 
Ne  parlons  point  icy  du  Tage,  ny  du  Gange  : 
Je  connoy  ma  portée,  et  ne  prens  point  le  change. 

Ptolomée. 
L'occalion  vous  rit,  et  vous  en  nierez. 

Cléopatre. 
Si  je  n'en  ule  Lien,  vous  m'en  acculerez. 

Ptolomée. 
J'en  espère  beaucoup,  veu  l'amour  qui  l'engage. 

Cléopatre. 
Vous  la  craignez  peut-eltre  encore  davantage; 
Mais,  quelque  occalion  qui  me  rie  aujourd'huy, 
N'ayez  aucune  peur,  je  ne  veux  rien  d'autruy; 
Je  ne  garde  pour  vous  ny  haine  ny  colère. 
Et  je  luis  bonne  lœur,  li  vous  n'êtes  bon  frère. 

Ptolomée. 
Vous  montrez  cependant  un  peu  bien  du  mépris. 

Cléopatre. 
Le  temps  de  chaque  choie  ordonne  et  fait  le  prix. 

Ptolomée. 
Voltre  façon  d'agir  le  fait  allez  connoiltre. 

Cléopatre. 
Le  grand  Cèlar  arrive,  et  vous  avez  un  mailtre. 

Ptolomée. 
Il  l'elt  de  tout  le  monde,  et  je  l'ay  fait  le  mien. 
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Glkopatre. 
Allez  luy  rendre  hommage,  et  j'atlendray  le  lien. 
Allez,  ce  n'eit  pas  trop  pour  luy  que  de  vous  melme  : 
Je  parderay  pour  vous  Tlionneur  du  diadème. 
Photin  vous  vient  aider  à  le  bien  recevoir; 
Conlultez  avec  luy  quel  elt  voftre  devoir. 


SCÉNK   IV. 
PTOLOMÉE,  PHOTIN. 

Ptolomée. 

'ay  luivy  tes  conleils;  mais  plus  je  i'ay  flatée, 
Et  plus  dans  l'iulolence  elle  s'eft  emportée; 
Si  bien  qu'enfin,  outré  de  tant  d'indignitez. 
Je  m'allois  emporter  dans  les  extrémitez; 
Mon  bras,  dont  les  mépris  forçoient  la  retenuO, 
N'eult  1)1  us  conlidéré  Céfar,  ny  la  venue. 
Et  l'eult  mile  en  état,  malgré  tout  fon  appuy. 
De  s'en  plaindre  à  Pompée  auparavant  qu'à  luy. 
L'arrogante!  à  l'ouir  elle  eft  déjà  ma  reine, 
Et  li  Céfar  en  croit  Ion  orgueil  et  fa  haine, 
Si,  comme  elle  s'en  vante,  die  elt  Ion  cher  objet, 
De  Ion  frère  et  Ion  roy  je  deviens  Ion  fujet. 
Non,  non,  prévenons-la:  c'eit  foiblclle  d'attendre 
Le  mal  qu'on  voit  venir  lans  vouloir  s'en  défendre; 
Oftons-luy  les  moyens  de  nous  plus  dédaigner; 
Oft^-ris-luy  les  moyens  de  ]ilaire  et  de  régner; 
Et  ne  permettons  pas  (ju'après  tant  de  bravades 
Mon  Iceptre  loil  le  piix  d'une  de  les  œillades. 

Photin. 
Seigneur,  ne  donnez  point  de  prétexte  à  Céfar 
Pour  attacher  rKj:y])te  aux  pompes  de  Ion  char. 
Ce  CŒur  ambitieux,  fjui  par  toute  la  terre 
Ne  cherche  qu'à  port<.'r  l'esclavage  et  la  gucne. 
Enflé  de  fa  victoire  et  des  relfentimens 
yu'unc  perte  iiareille  imprime  aux  vrais  amans, 
yuoy  que  vous  ne  rendit  z  (jnc  justice  à  vous  mcfme, 
Prendroil  l'occalion  de  venger  ce  qu'il  aime; 
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Et,  pour  s'atlujétir  et  vos  États  et  vous, 
Imputeroit  à  crime  un  îi  juste  couroux. 

Ptolomée, 
Si  Cléopatre  vit,  s'il  la  voit,  elle  elt  reine. 

PnOTIN. 

Si  Cléopatre  meurt,  voltre  perte  eft  certaine. 

Ptolomée. 
Je  perdray  qui  me  perd,  ne  pouvant  me  lauver. 

Photin. 
Pour  la  perdre  avec  joye  il  faut  vous  conlerver. 

Ptolomée. 
Quoi  !  pour  voir  lur  la  tette  éclater  ma  couronne  ? 
Sceptre,  s'il  faut  enfin  que  ma  main  t'ahandonne, 
Palle,  palle  plùtott  en  celle  du  vainqueur. 

Photin. 
Vous  Tarracherez  mieux  de  celle  d'une  lœur. 
Quelques  feux  que  d'ahord  il  luy  falle  paroiltre, 
11  partira  bien-lolt,  et  vous  ferez  le  maiftre. 
L'amour  à  les  pareils  ne  donne  point  d'ardeur 
Qui  ne  cède  ailément  aux  loius  de  leur  grandeur  : 
Il  voit  encor  l'Afrique  et  l'Espagne  occupées 
Par  Juba,  Scipion,  et  les  jeunes  Pompées, 
Et  le  monde  à  les  loix  n'eit  point  allujéty. 
Tant  qu'il  verra  durer  ces  restes  du  party. 
Au  loi  tir  de  Pharlale  un  Ii  grand  capitaine 
Sçauroit  mal  Ion  métier  s'il  lailloit  prendre  haleine 
Et  s'il  donnoit  loilir  à  des  cœurs  Ii  hardis 
De  relever  du  coup  dont  ils  lont  étourdis. 
S'il  les  vainq,  s'il  parvient  où  Ion  delir  aspire. 
Il  faut  qu'il  aille  à  Rome  établir  Ion  empire, 
Jouir  de  la  fortune  et  de  Ion  attentat, 
Et  changer  à  Ion  gré  la  forme  de  l'État. 
Jugez  durant  ce  temps  ce  que  vous  pourrez  faire. 
Seigneur,  voyez  Célar,  forcez-vous  à  luy  plaire; 
Et,  luy  déférant  tout,  veuillez  vous  louvenir 
Que  les  événeraens  régleront  l'avenir. 
Remettez  en  les  mains  trolue,  Iceptre,  couronne, 
Et,  r.'ins  en  murmurer,  loulîrez  qu'il  en  ordonne. 
Il  en  croira  lans  doute  ordonner  justement 
En  luivant  du  feu  roy  l'ordre  et  le  testament; 
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L'impoitauce  d'ailleurs  de  ce  dernier  lervice 
Ne  peiinet  pas  d'en  craindre  une  entière  injustice. 
Quoy  qu'il  en  l'aile  enfin,  feignez  d'y  confentir, 
Loiiez  Ion  jugement,  et  laillcz-le  partir.         (geauces, 
Après,  quand  nous  verrons  le  temps  propre  aiL\  ven- 
Nous  aurons  et  la  force,  et  les  intelligences. 
Jusque-là  réprimez  ces  transports  violens 
Qu'excitent  d'une  lœur  les  mépris  inlolens; 
Les  bravades  enfin  lont  des  discours  frivoles, 
Et  qui  longe  aux  effets  néglige  les  paroles. 

Ptolomée. 
Ah  !  tu  me  rends  la  vie  et  le  Iceptre  à  la  fois; 
Un  lage  conleiller  elt  le  bon-heur  des  rois. 
Cher  appuy  de  mon  trolne,  allons  lans  plus  attendi'e 
Offrir  tout  à  Célar,  afin  de  tout  reprendre; 
Avec  toute  ma  flote  allons  le  recevoir, 
Et  par  ces  vaius  honneurs  léduire  Ion  pouvoii'. 


Fin  du  fnoiid  uctt. 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 
CHARMION,    ACHORÉE. 

Charmion. 

uy,  tandis  que  le  roy  va  luy-melme  en 
perfonne  [ronne, 

Jusqu'aux  pieds  de  Célar  prosterner  fa  cou- 
Cléopatre  s'enferme  en  Ion  appartement, 

Et,  lans  s'en  émouvoir,  attend  Ion  compliment. 

Comment  nommerez -vous  une  humeur  fi  liautaine? 

ACHORÉE. 

Un  orgueil  noble  et  juste,  et  digne  d'une  reine 
Qui  loùtient  avec  cœur  et  magnanimité 
L'honneur  de  la  nailfance  et  de  la  dignité. 
Luy  pourray-je  parler? 

Cb  ARM  ION. 

Non;  mais  elle  m'envoye 
Sçavoir  à  cet  abord  ce  qu'on  a  veu  de  joye; 
Ce  qu'à  ce  beau  preîent  Célar  a  témoigné; 
S'il  a  paru  content,  ou  s'il  l'a  dédaigné; 
S'il  traite  avec  douceur,  s'il  traite  avec  empire; 
Ce  qu'à  nos  allallins  enfin  il  a  Iceu  dire. 

ACHORÉE. 

La  telte  de  Pompée  a  produit  des  effets 
Dont  ils  n'ont  pas  lujet  d'eltre  fort  latisfaits. 
Je  ne  Içay  li  Céfar  prendroit  plailir  à  feindre; 
Mais  pour  eux  jusqu'icy  je  trouve  lieu  de  craindre; 
S'ils  aimoient  Ptolomée,  ils  l'ont  fort  mal  lervy. 

Vous  l'avez  veu  partir,  et  moy  je  l'ay  fuivy. 
Ses  vailleaux  en  boa  ordre  ont  éloigné  la  ville, 
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Et  pour  joindre  Célar  n'ont  avancé  qu'un  mille  : 
Il  venoit  à  plein  voile;  et  li  dans  les  hazards 
Il  éprouva  toujours  pleine  faveur  de  Mars, 
Sa  Ilote  qu'à  l'envy  favorisoit  Neptune 
Avoit  le  vent  en  poupe  ainli  que  la  fortune. 
Dès  le  premier  abord  noltre  prince  étonné 
Ne  s'eft  plus  louvenu  de  Ion  front  couronné; 
Sa  frayeur  a  paru  lous  la  faulle  allégrelle, 
Toutes  les  actions  ont  leuty  labalfelfe: 
J'en  ay  rougi  moy-melme,  et  me  luis  plaint  à  moy 
De  voir  là  Ptolomée,  et  n'y  point  voir  de  roy; 
Et  Célar,  qui  liloit  la  peur  lur  Ion  vilage, 
Le  flatoit  p;ir  pitié  pour  luy  donner  courage. 
Luy,  d'une  voix  tombante,  offrant  ce  don  fatal  : 
Sei(jneurj  vous  n'avez  plus,  luy  dit-il,  de  rival  ; 
Ce  que  n'ont  pu  les  Dieux  dans  voftre  Tlieffalie, 
Je  vay  mettre  en  vos  mains  Pompée  et  Cornélie: 
En  voie;/  déjà  l'un,  et  pour  l'autre,  elle  fwt: 
Mais  avec  fix  vaif/'caux  un  des  miens  lo  pourfuH. 

Aces  mots  Achill.is  découvre  cette  teltc. 
Il  femble  qu'à  parler  encor  elle  s'apprelte, 
Qu'à  ce  nouvel  affront  un  reste  de  chaleur 
En  langlots  mal  formez  exlialo  la  douleur. 
Sa  bouche  encor  ouverte  et  la  veuë  égarée 
Rappellent  la  grande  aine  à  peine  léparée, 
Et  I<jn  couroux  mourant  fait  un  dernier  effort 
Pour  reprocher  aux  Dienx  la  défaite  et  la  mort. 
Célar  à  cet  aspect,  comme  frappé  du  foudre, 
Et  comme  ne  Icachant  que  croire  ou  (jue  réloudre. 
Immobile,  et  les  yeux  lur  l'objet  attachez. 
Nous  tient  allez  longtemps  les  lentimens  cachez; 
Et  je  diray,  li  j'oie  en  faire  conj<!Cture, 
Oue,  jiar  un  mouvement  commun  à  la  nature, 
Qut'bnK;  maligne  joye  en  Ion  c(cur  s'élevoit. 
Dont  la  gloire  indignée  à  peine  le  lauvoit. 
L'aile  de  voir  la  terre  à  Ion  pouvoir  loùmile 
f^hatohilloit  malgré  Iny  Ion  amc  avec  lurprile, 
Et  de  c*  tt».'  d'jureiir  Ion  esprit  combatu 
Avci;  un  pou  d'rfloii.  ralleuroit  la  vertu. 
S'il  aim<;  la  giandeur,  il  hait  la  peilidie; 
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Il  le  juge  en  autray,  le  talte,  s'étudie, 

Examine  eu  lecret  lajoye  et  les  douleurs, 

Les  balance,  choilit,  laille  couler  des  pleurs. 

Et,  forçant  fa  vertu  d'elti-e  encor  la  maitrelle. 

Se  montre  généreux  par  un  trait  de  folblelle. 

En  luite  il  fait  ofter  ce  prelent  de  les  yeux, 

Lève  les  mains  enlemble  et  les  regards  aux  cieux, 

Lalche  deux  ou  trois  mots  contre  cette  inlolenc*^  ; 

Puis  tout  triste  et  penlif  il  s'obstine  au  lileuce. 

Et  melme  à  [es  Romains  ne  daigne  repartir 

Que  d'un  regard  farouche  et  d'uu  profond  loûpir. 

Enfin,  ayant  pris  terre  avec  trente  cohortes. 

Il  le  lailit  du  port,  il  le  lailit  des  portes, 

Met  des  gardes  par  tout  et  des  ordres  lecrets, 

Fait  voir  la  défiance  ainli  que  les  regrets, 

Parle  d'Egypte  en  mailtre,  et  de  fou  adverlairc, 

Non  plus  comme  ennemy,  mais  comme  Ion  beau-pére. 

Voilà  ce  que  j'ay  veu. 

Char  M  ION. 
Voilà  ce  qu'attendoit. 
Ce  qu'au  juste  Oliris  la  reine  demandoit. 
Je  vay  bien  la  ravir  avec  cette  nouvelle, 
Vous,  continuez-Iuy  ce  lervice  fidelle. 

ACHOREE. 

Qu'elle  n'en  doute  point.  Mais  Célar  vient.  Allez, 
Peignez-luy  bien  nos  gens  pâlies  et  delolez; 
Et  moy,  loit  que  l'illuë  en  loit  douce  ou  funeste, 
J'iray  l'entretenir,  quand  j'auray  veu  le  reste. 

SCÈNE   II. 

CÉSAR,   PTOLOMÉE,   LEPIDE,   PHOTIN, 

ACHOREE,  SOLDATS  romains, 

soldats  égyptiens. 

Ptolomée. 

eigneur,  montez  au  trolne  et  commandez 

César.  [icy. 

Connoillez-vous  Céfar,  de  luy  parler  ainli? 

Que  m'offriroit  de  plus  la  fortune  ennemie, 
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A  raoy  qui  tiens  le  trofne  égal  àriiifaraie? 

Certes,  Rome  à  ce  coup  pourroit  bien  le  vanter 

D'avoir  eu  juste  lieu  de  me  perlécuter, 

Elle  qui  d'un  melme  œil  les  donne  et  les  déflaigne, 

Qui  ne  voit  rien  aux  rois  qu'elle  aime  ou  quelle  craigne. 

Et  qui  verle  en  nos  cœurs,  avec  l'amc  et  le  lang, 

Et  la  haine  du  nom,  et  le  mépris  du  rang. 

C'eit  ce  que  de  Pompée  il  vous  falloit  apprendre: 

S'il  en  eult  aimé  l'offre,  il  eult  Iceu  s'en  défendre. 

Et  le  trolne  et  le  roy  le  leroient  ennoblis 

A  loûtenir  la  main  qui  les  a  rétablis. 

Vous  eufliez  jtù  tomber,  mais  tout  couvert  de  gloire; 

Voltre  chute  eult  valu  la  plus  haute  victoire; 

Et  fi  voltre  destin  n'eult  pu  vous  en  lauver, 

Célar  eult  pris  plaifir  à  vous  en  relever. 

Vous  n'avez  pu  former  une  li  noble  envie. 

Mais  quel  droit  aviez-vous  lur  cette  iUustrc  vie? 

Que  vous  devoit  fou  fang  pciur  y  tremper  vos  mains. 

Vous  qui  devez  respect  au  moindre  des  Romains? 

Ay-jc  vaincu  pour  vous  dans  les  champs  de  Pharfale, 

Et,  par  une  victoire  aux  vaincus  trop  fatale, 

Vous  ay-jo  acquis  fur  eux,  en  ce  dernier  effort, 

La  puif tance  abfoluë  et  de  vie  et  de  mort? 

Moy  qui  n'ay  jamais  pu  la  fouffrirà  Pompée, 

La  fouffriray-je  en  vous  fur  luy-mefme  ufurpée, 

Et  que  de  mon  l)onheur  vous  ayez  al)uf('î 

Jusqu'à  plus  attenter  que  je  n'aurois  ofé? 

De  quel  nom,  ajtrèstout,  ])onfez-vous  que  je  nomme 

Ce  coup  où  vous  trancbcz  du  fouverain  de  Home, 

Et  qui  fur  un  feul  chef  luy  fait  bien  plus  d'affront, 

Que  fur  tant  de  milliers  ne  fit  le  roy  de  Pont? 

Penfez-vous  que  j'ignore  ou  que  jf  diffimulo 

Que  vous  n'auriez  i)as  ou  pour  moy  iilus  de  fcrupul*', 

Et  que,  s'il  m'euft  vaincu,  voftre  csiuit  complaifaul 

Luy  faifoit  de  ma  tefte  un  femblable  profent? 

Grâces  à  ma  vict^nre,  on  me  rend  des  hommages 

Où  ma  fuite  enft  n-cfu  louU's  foiles  d'outraKes; 

Au  vainciueur,  non  à  moy,  vous  faites  tout  rhoiUHiu  : 

Si  Céfar  en  joUit,  ce  n'eîl  que  par  bonheur. 

Amitié  dangereufe,  et  redoutable  zole, 
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Que  régie  la  Fortune,  et  qui  tourne  avec  elle  ! 
Mais  parlez,  c'eft  trop  eltre  interdit  et  confus. 

Ptolomée. 
Je  le  fuis,  il  elt  vray,  li  jamais  je  le  fus; 
Et  vous-metme  avoùrez  que  j'ay  lujet  de  l'eltre. 

Étant  né  louverain,  je  vois  icy  mon  mailtre; 
Icy,  dy-je,  où  ma  cour  tremble  en  me  regardant. 
Où  je  n'ay  point  encor  agi  qu'en  commandant. 
Je  vois  une  autre  cour  fous  une  autre  puilfance. 
Et  ne  puis  plus  agir  qu'avec  o^éitfance.  . 
De  voftre  feul  aspect  je  me  fuis  veu  furpris  : 
Jugez  fi  vos  discours  ralfeurent  mes  esprits  ! 
Jugez  par  quels  moyens  je  puis  fortir  d'un  trouble 
Que  forme  le  respect,  que  la  crainte  redouble, 
Et  ce  que  vous  peut  dire  un  prince  épouvanté 
De  voir  tant  de  colère  et  tant  de  majesté. 
Dans  ces  étonnemens  dnnt  mon  ame  eft  frapée 
De  rencontrer  en  vous  le  vengeur  de  Pompée, 
Il  me  fouvient  pourtant  que  s'il  fut  noftre  appuy. 
Nous  vous  dûmes  detlors  autant  et  plus  qu'à  luy  : 
Voftre  faveur  pour  nous  éclata  la  première, 
Tout  ce  qu'il  fit  après  fut  à  voftre  prière  ; 
Il  émût  le  ténat  pour  des  rois  outragez. 
Que  fans  cette  prière  il  auroit  négligez. 
Mais  de  ce  grand  fénat  les  îaintes  ordonnances 
Euffent  peu  fait  pour  nous,  feigneur,  fans  vos  finances; 
Par  là  de  nos  mutins  le  feu  roy  vint  à  bout, 
Et,  pour  en  bien  parler,  nous  vous  devons  le  tout. 
Nous  avons  honoré  voftie  amy,  voftre  gendre. 
Jusqu'à  ce  qu'à  vous-mefme  il  aitoléfe  prendre; 
Mais  voyant  fon  pouvoir,  de  vos  fuccès  jaloux, 
Paffer  en  tyrannie  et  s'armer  contre  vous... 

César. 
Tout  beau  :  que  voftre  haine  en  fon  fang  affouvie 
N'aille  point  à  fa  gloire;  il  fuffit  de  fa  vie. 
N'avancez  rien  icy  que  Rome  oîc  nier. 
Et  justifiez-vous,  fans  le  calonmier. 

Ptolomée. 
Je  lailfe  donc  aux  dieux  à  juger  îes  penîées, 
Et  diray  feulement  qu'en  vos  guerres  paîfôes, 
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Où  vous  fuites  forcé  par  taul  d'iudignitez, 
Tous  nos  vœux  ont  été  pour  vos  prospéritez  ; 
Que,  comme  il  vous  traitoit  en  mortel  adverlaire, 
J'ay  crû  la  mort  pour  vous  un  malheur  nécellaire; 
Et  que  la  haine  injuste,  augmentant  tous  les  jours, 
Jusque  dans  les  enfers  chercheroit  du  lecours; 
Ou  qu'enlin,  s'il  tomboit  dellous  voltre  puiflance. 
Il  nous  falloit  pour  vous  craindre  voltre  clémence; 
Et  que  le  lentiment  d'un  cœur  trop  généreux, 
Ulant  mal  de  vos  droits,  vous  rendilt  malheureux. 

J'ay  donc  conlidéré  qu'en  ce  péril  extrême, 
Nous  vous  devions,  Ieigueur,fervir  malgré  vous-melmc; 
Et,  lans  attendre  d'ordre  en  cette  occaliou, 
Mon  zélé  ardent  l'a  prile  ^  ma  confulion. 
Vous  m'en  défavoiiez,  vous  l'imputez  à  crime; 
Mais  pour  lervir  Célar  rien  n'eit  illégitime. 
J'en  ay  fouillé  mes  mains  pour  vous  en  préferver, 
Vous  pouvez  en  joiiir  et  le  délapprouver. 
Et  plus  j'ay  l'ait  pour  vous,  plus  l'action  elt  noire, 
Puisque  c'eit  d'autant  plus  vous  immoler  ma  gloire, 
Et  (jue  ce  facrifice,  oUert  par  mon  devoir. 
Vous  alleure  la  voltre  avec  voltre  pouvoir. 

César. 
Vous  cherchez,  Ptolomée,  avecque  trop  de  ruies 
De  mauvailes  couleurs  et  de  froides  excules. 
Voltre  zèle  éloit  faux,  li  leul  il  redoutoit 
Ce  que  le  monde  entier  à  pleins  vœux  luuhaitoit, 
Et  s'il  vous  a  donné  ces  craintes  trop  luhliles, 
Uni  m'ulteut  tout  le  fruit  de  nos  guerres  civiles, 
Où  l'houucur  leul  m'engage,  et  que  pour  terminer 
Je  ne  veux  que  celuy  de  vaincre  et  pardonner. 
Où  mes  plus  dangereux  et  plus  grands  adverlaires, 
Si-toll  qu'ils  font  vaincus,  ne  font  i»lus  que  mes  frères; 
Et  mon  ambition  ne  va  qu'à  les  forcer. 
Ayant  dompté  leur  haine,  à  vivre  et  m'embraller. 

0  combien  d'allégrelle  une  li  triste  guerre 
Auroit-ellc  lailfu  dellus  toute  la  terre, 
Si  Home  avoil  peu  voir  marcher  en  melmc  char, 
Vainqueurs  de  leur  discorde,  et  Ponjpée  et  Céfarl 
Voilà  ces  grands  malheurs  que  craignoit  voltie  zèle. 
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0  crainte  ridicule  autant  que  criminelle  ! 

Vous  craigniez  ma  clémence  !  ah  !  n'ayez  plus  ce  soin; 

Souhaitez-la  plùtolt,  vous  en  avez  beloin. 

Si  je  n'avois  égard  qu'aux  loix  de  la  justice, 

Je  m'appailerois  Rome  avec  voftre  lupplice, 

Sans  que  ny  vos  respects,  ny  voltre  repentir, 

Ny  voltre  dignité  vous  puUent  garantir; 

Voltre  trolne  luy-melme  en  leroit  le  théâtre  : 

Mais,  voulant  épargner  le  lang  de  Cléopatre,, 

J'impute  à  vos  flateurs  toute  la  trahilon. 

Et  je  veux  voir  comment  vous  m'en  ferez  railon; 

Suivant  les  lentimens  dont  vous  lerez  capable, 

Je  Içauray  vous  tenir  imiocent  ou  coupable. 

Cependant  à  Pompée  élevez  des  autels  ; 

Rendez-luy  les  honneurs  qu'on  rend  aux  immortels; 

Par  un  prompt  lacrifîce  expiez  tous  vos  crimes; 

Et  lurtout  penlez  bien  au  choix  de  vos  victimes. 

Allez  y  donner  ordre,  et  me  laillez  icy 

Entretenir  les  miens  lur  quelque  autre  foucy. 


SCÈNE   III. 

CÉSAR,   ANTOINE,   LÉPIDE. 

César. 

ntoine,  avez-vous  veu  cette  reine  adorable? 

Antoine.  [parable; 

Ouy.Ieigneur,  je  Tay  veuë  :  elle  est  iucom- 

Le  ciel  n'a  point  encor,  par  de  fi  doux  ac- 

Ùuy  tant  de  vertus  aux  grâces  d'un  beau  corps,  [cords, 
l'iK'  majesté  douce  épand  fur  Ion  vifage 
noy  s'allujétir  le  plus  noble  courage; 
yeux  fçaveut  ravir,  Ion  discours  Icait  charmer, 
1  t  11  j'étois  Célar,  je  la  voudrois  aimer. 

César. 
Comme  a-t'elle  receu  les  offres  de  ma  flame? 

Antoine. 
Cumme  n'olant  la  croiie,  et  la  croyaut  dans  l'ame: 
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P.ir  un  refus  modeste  et  fait  pour  inviter, 
Elle  s'ea  dit  indigne,  et  la  croit  mériter. 

CÉSAR. 

En  pourra y-je  eltre  aimé? 

Antoine. 

Douter  qu'elle  vous  aime, 
Elle  qui  de  vous  leul  attend  Ion  diadème, 
Qui  n'espère  qu'en  vous  !  Douter  de  les  ardours. 
Vous  qui  pouvez  la  mettre  au  failte  des  grandeurs! 
Que  voftre  amour  fans  crainte  à  Ion  amour  prétende; 
Au  vainqueur  de  Pompée  il  faut  que  tout  le  rende; 
El  vous  l'éprouverez.  Elle  craint  toutefois 
L'ordinaire  mépris  que  Rome  fait  des  rois; 
Et  lurtout  elle  craint  l'amour  de  Calpliurnie  : 
Mais,  l'une  et  l'autre  crainte  à  vollre  aspect  bannie, 
Vous  ferez  luccéder  un  espoir  allez  doux. 
Lors  que  vous  daignerez  luy  dire  un  mot  pour  vous. 

Césam, 
Allons  donc  l'affranchir  de  ces  frivoles  craintes, 
Luy  montrer  de  mon  cœur  les  lenliMes  atteintes. 
Allons,  ne  tardons  plus. 

Antoine. 

Avant  que  de  la  voir, 
Sçachez  que  Cornélie  elt  en  vollre  pouvoir; 
Septime  vous  l'amène,  orgueilleux  de  son  crime, 
Et  pente  auprès  de  vous  le  mettre  en  haute  estime  : 
Dès  (ju'ils  ont  abordé,  vos  chefs  par  vous  instruits, 
Sans  leur  rien  témoigner  les  ont  icy  conduits. 

CÉSAR. 

Qu'elle  entre.  Ah!  l'importune  et  fafchcufc  nduvclle! 
Qu'à  mon  impatience  elle  Icmblc  criïcllc  ! 
0  ciel!  et  ne  iiounay-je  enfin  à  mon  amour 
Donner  en  liberté  ce  qui  reste  du  jour? 
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SCÈNE   IV. 

CÉSAR,  GORNÉLIE,  ANTOINE, 
LÉPIDE,  SEPTIME. 

Septime. 

eigneur... 

César. 
Allez,  Septime,  allez  vers  voltre  mailtre  ; 
Célar  ue  peut  louffrir  la  prefence  d'un  trail- 
D'un  Romain  lalche  allez  pour  lervir  lous  un  ruy,  [Ire, 
Après  avoir  lervy  tous  Pompée  et  lous  moy. 

Septime  rentre. 

CORNÉLIE. 

Célar,  car  le  destin  que  dans  tes  fers  je  brave. 
Me  fait  ta  prilonniére,  et  non  pas  ton  esclave. 
Et  tu  ne  prétens  pas  qu'il  m'ahate  le  cœur 
Jusqu'à  te  rendre  hommage  et  te  nommer  leigneur. 
De  quelque  rude  trait  qu'il  m'oie  avoir  frapée, 
Vefve  du  jeune  Grade  et  vefve  de  Pompée, 
Fille  de  Scipion,  et,  pour  dire  encor  plus. 
Romaine,  mon  courage  elt  encor  au-dellus; 
Et,  de  tous  les  allants  que  la  rigueur  me  livre. 
Rien  ne  me  fait  rougir  que  la  honte  de  vivre. 
J'ay  veu  mourir  Pompée,  et  ne  Tay  pas  luivy; 
Et  Lien  que  le  moyen  m'en  aye  été  ravy, 
Qu'une  pitié  criielle  k  mes  douleurs  profondes 
M 'aye  oité  le  lecours  et  du  fer  et  des  ondes, 
Je  doy  rougir  pourtant,  après  un  tel  malheur. 
De  n'avoir  pu  mourir  d'un  excès  de  douleur  : 
Ma  mort  étoit  ma  gloire,  et  le  destin  m't-n  prive 
Pour  croiltre  mes  malheurs,  et  me  voir  ta  captive. 
Je  doy  bien  toutelfois  rendre  grâces  aux  dieux 
De  ce  qu'en  arrivant  je  te  trouve  en  ces  lieux, 
Que  Célar  y  commande,  et  non  pas  Ptolomée, 
Hélas!  et  lous  quel  astre,  ô  ciel,  m'as-tu  formée, 
Si  je  leur  doy  des  vœux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
Que  je  rencontre  icy  mes  plus  grands  ennemis,  (prince 
Et  tombe  entre  leurs  mains  plùtolt  qu'aux  mains  d'un 
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Qui  doit  à  mon  époux  Ion  traîne  et  la  province!" 
Célar,  de  ta  victoire  écoute  moins  le  bruit  ; 
Elle  n'eit  que  Teffet  du  malheur  qui  me  luit  ; 
Je  l'ay  porté  pour  dot  chez  Pompée  et  chez  Cralfe; 
Deux  fois  du  monde  entier  j'ay  caulé  la  disgrâce; 
Deux  fois  de  mon  hymen  le  nreud  mal  allorty 
A  challé  tous  les  dieux  du  i»lus  juste  party: 
Heureule  en  mes  malheurs  li  ce  triste  hyménée 
Pour  le  bonheur  de  Rome  à  Gélar  m'eult  donnée. 
Et  li  j'eulle  avec  moy  porté  dans  ta  maifon 
D'un  astre  envenimé  l'invincible  poilon! 
Car,  enfin,  n'atten  pas  cpe  j'abaille  ma  haine: 
Je  te  l'ay  déjà  dit,  Célar,  je  luis  Romaine, 
Et,  qnoy  que  ta  captive,  un  cœur  comme  le  mien. 
De  peur  de  s'oublier,  ne  te  demande  rien. 
Ordonne;  et  lans  vouloir  qu'il  tremble  ou  s'humilie, 
Souvien-toy  leulement  que  je  luis  Cornélie. 

CÉSAR. 

0  d'un  illustre  éi>oux  noble  et  digne  moitié, 
Dont  le  courage  étonne,  et  le  lort  fait  pitié! 
Ccrlf'S,  vos  lentimens  font  allez  recounoillrc 
Qui  vous  donna  la  main  et  qui  vous  donna  l'cltrc, 
El  l'on  juge  ailément  au  cœur  que  vous  portez, 
Où  vous  êtes  entrée,  et  de  qui  vous  lortez. 
L'ame  du  jeune  Cralle,  et  colle  de  Pompée, 
L'une  et  l'autre  vertu  par  le  malheur  trompée. 
Le  lang  des  Scipions  protecteur  de  nos  dieux, 
Parlent  par  voltre  bouche  et  brillent  dans  vos  yeux; 
Et  Rome  dans  les  murs  ne  voit  point  de  famille 
Oui  loit  plus  honorée  ou  de  femme  ou  de  fille. 
PIpuII  au  grand  Jupiter,  jileult  à  ces  nielmes  dieux 
QuAnnibal  cuit  bravez  jadis  lans  vos  ayeux. 
Que  ce  héros  li  cher  dont  le  ciel  vous  lépare 
N'cult  pas  li  mal  connu  la  cour  d'un  roy  barbare, 
Ny  mieux  aimé  tenter  une  incertaine  foy 
Que  la  vieille  amitié  qu'il  eull  trouvée  en  moy; 
Qu'il  f'ult  voulu  fouffrir  qu'un  bonheur  df  mes  ai 
Eull  vaincu  les  lonpçons,  dillipé  les  alarmes; 
El  quVnfln,  m'atUfndanl  lans  plus  le  défier, 
Il  m'cull  donné  moyen  de  me  justifier! 
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Alors,  foulant  aux  pieds  la  discorde  et  l'envie. 

Je  l'eulle  conjuré  de  le  donner  la  vie. 

D'oublier  ma  victoire,  et  d'aimer  un  rival 

Heureux  d'avoir  vaincu  pour  vivre  Ion  égal  : 

J'euUe  alors  regagné  Ion  ame  latisfaite 

Jusqu'à  luy  faire  aux  dieux  pardonner  la  défaite; 

Il  eult  fait  à  Ion  tour,  en  me  rendant  Ion  cœur. 

Que  Rome  eult  pardonné  la  victoire  au  vainqueur. 

Mais  puisque  par  la  perte,  à  jamais  lans  leconde, 

Le  lort  a  dérobé  cette  allégrelle  au  monde, 

CélaT  s'efforcera  de  s'acquiter  vers  vous 

De  ce  qu'il  voudroit  rendre  à  cet  illustre  époux. 

Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  tout  entière  ; 

Seulement  pour  deux  jours  loyez  ma  prilonniére, 

Afin  d'eltre  témoin  comme  après  nos  débats 

Je  chéris  la  mémoire  et  venge  Ion  trépas. 

Et  de  pouvoir  apprendre  à  toute  l'Italie 

De  quel  orgueil  nouveau  m'enfle  la  Thellalie. 

Je  vous  laille  à  vous-melme  et  vous  quitte  un  moment. 

Choilillez-luy,  Lépide,  un  digne  apartement; 

Et  qu'on  l'hoDore  icy,  mais  en  dame  romaine, 

C'eit  à  dire  un  peu  plus  qu'on  n'honore  la  reine. 

Commandez,  et  chacun  aura  loin  d'obéir. 

Corné  LIE. 
0  ciel!  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr! 


Fin  du  troisième  acte. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
PTOLOMÉE,  ACHILLAS,  PHOTIN. 

Ptolomée. 

iioy!  de  la  ineline  main  et  de  la  uielme 
épée  [  PoDipée.. 

Dont   il   vient  d'immoler  hi   malheureux 
Seplimej  par  Célar  indignement  chalfé, 
Dans  un  tel  délespoir  à  vos  yeux  a  palléi' 

ACUILLAS. 

Ouy,  leigneur;  et  la  mort  a  dequoy  vous  apprendre 

La  honte  (lu'il  prévient,  et  qu'il  vous  faut  attendre. 

Jugez  quel  elt  Célar  à  ce  couroux  li  lent. 

Un  moment  poulie  et  rompt  un  transport  violent; 

Mais  l'indignation  qu'on  prend  avec  étude 

Augmente  avec  le  temps,  et  porte  un  coup  plus  rude; 

Aiufi  n'espérez  pas  de  le  voir  modéré; 

Par  adrelfe  il  le  falelie  apn'-s  s'eltre  affeuré. 

Sa  puilfance  établie,  il  a  loin  de  fa  gloire. 

Il  pourluivoit  Pompée,  et  chérit  la  mémoire; 

Et  veut  tirer  h  loy,  par  un  couroux  accort, 

L'honneur  de  la  vengeance  et  le  fruit  de  la  moi  t. 

I'toi.omée. 
Ah!  ti  je  t'avois  crû,  je  n'aurois  pas  de  maiflre, 
Je  lerois  dans  le  trolne  où  le  ciel  m'a  fait  naiftre; 
Mais  c'eltune  imprudence  allez  commune  aux  rois, 
I)'.'roiit<;r  trop  d'avis  et  le  tromper  au  choix  : 
l.c  il 'Slin  les  aveugle  au  bord  du  préeiitiee; 
On  II  quelque  lumière  en  leur  amc  le  glille. 
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Cette  faulle  clarté,  dont  il  les  éblouit, 

Les  plonge  dans  un  gouffre,  et  puis  s'évanouit. 

PUOTIN. 

J'ay  mal  connu  Célar  ;  mais  puisqu'en  Ion  estime 
Un  li  rare  lervice  elt  un  énorme  crime. 
Il  porte  dans  Ion  flanc  dequoy  nous  en  laver; 
G'eit  là  qu'eit  noltre  grâce,  il  nous  l'y  faut  trouver. 
Je  ne  vous  parle  plus  de  louffrir  lans  murmure. 
D'attendre  Ion  départ  pour  venger  cette  injure; 
Je  Içais  mieux  conformer  les  remèdes  au  mal. 
Justifions  lur  luy  la  mort  de  Ion  rival  ; 
Et,  noitre  main  alors  également  trempée 
Et  du  Idng  de  Gélar  et  du  lang  de  Pompée, 
Rome,  lans  leur  donner  des  titres  différens. 
Se  croira  par  vous  leul  libre  de  deux  tyrans. 

Ptolomée. 
Ouy,  par  là  feulement  ma  perte  elt  évitable  ; 
C'eit  trop  craindre  un  tyran  que  j'ay  fait  redoutable; 
Montrons  que  la  fortune  elt  l'œuvre  de  nos  mains; 
Deux  fois  en  melme  jour  dispolons  des  Romains; 
Failons  leur  liberté  comme  leur  esclavage. 
Célar,  que  tes  exploits  n'enflent  plus  ton  courage  : 
Conlidére  les  miens,  tes  yeux  en  lont  témoins. 
Pompée  étoit  mortel,  et  tune  l'es  pas  moins; 
11  pouvoitplus  que  toy;  tu  luy  portois  envie  : 
Tu  n'as,  non  plus  que  luy,  qu'une  ame  et  qu'une  vie; 
Et  Ion  lort  que  tu  plains  te  doit  faire  penler 
Que  ton  cœur  elt  lenlible,  et  qu'on  peut  le  percer. 
Tunne,  tonne  à  ton  gré,  fay  peur  de  ta  justice  : 
C'eIt  à  moy  d'appailer  Rome  par  ton  lupplice; 
C'eIt  à  moy  de  punir  ta  cruelle  douceur, 
Qui  n'épargne  en  un  ruy  que  le  lang  de  la  lœur. 
Je  n'abandonne  plus  ma  vie  et  ma  puillance 
Au  bazard  de  la  haine  ou  de  ton  inconstance; 
Ne  croy  pas  que  jamais  tu  puilfes  à  ce  prix 
Récompeuler  la  flame,  ou  punir  les  mépris; 
J'emploiray  contre  toy  de  plus  nobles  maximes. 
Tu  m'as  prescrit  tantolt  de  choilir  des  victimes. 
De  bien  penler  au  choix;  j'obéis  et  je  voy 
Que  je  n'eu  puis  choilir  de  plus  dignes  que  toy. 
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Ny  dont  le  lang  offert,  la  fumée  cl  la  cendre 
Puilfent  mieux  latislaiie  aux  mânes  de  ton  gendre. 

Mais  ce  n'eit  pas  allez,  amis,  de  s'irriter; 
Il  faut  voir  quels  moyens  on  a  d'exécuter  : 
Toute  cette  chaleur  elt  peut-eltre  inutile  ; 
Les  foldats  du  tyran  lont  maiftres  de  la  ville; 
Que  pouvons-nous  contr'eux,  et,  pour  les  prévenir, 
Quel  temps  devons-nous  prendre,  et  quel  ordre  tenir? 

ACIIILLAS. 

Nous  pouvons  tout,  leigneur,  en  l'état  où  nous  fommes. 

A  deux  milles  d'icy  vous  avez  fix  mille  hommes, 

Que  depuis  quelques  jours,  craignant  des  remùmens. 

Je  faifois  tenir  prelts  à  tous  événemens. 

Ouel(|ues  loins  qu'ait  Célar,  la  prudence  cit  déceuô. 

Cette  ville  a  lous  tciTC  une  lecrette  ilfuë. 

Par  où  fort  ailément  on  les  peut  cette  nuit 

Jusque  dans  le  palais  introduire  lans  bruit  : 

Car  contre  la  fortune  aller  :\  force  ouverte. 

Ce  leroit  trop  courir  voais-melmc  ;\  voltre  perte. 

Il  nous  le  faut  lurprendre  au  milieu  du  festin, 

Enyvré  des  douceurs  de  l'amour  et  du  vin. 

Tout  le  peuple  elt  pour  nous.  Tantolt,  à  Ion  entrée, 

J'ay  remarqué  l'horreur  que  ce  peuple  a  montrée. 

Lors  qu'avec  tant  de  faste  il  a  veu  les  failceaux 

Marcher  arrogammont  et  braver  nos  drapeaux. 

Au  Iiiectacle  inlolcnt  de  ce  pompeiLX  outrage. 

Ses  farouches  regards  étinceloient  de  rage  : 

Je  voyois  la  fureur  à  peine  le  dompter  ; 

El,  pour  peu  qu'on  le  poulfe,  il  efl  preit  d'éclater. 

Mais  fur  tout  les  Romains  que  commandoil  Septime, 

Prellf'Z  de  la  terreur  (|ue  la  mort  leur  imprime, 

Ne  cherchent  qu'à  venger  par  un  coup  généreux 

Le  mépris  qu'en  leur  chef  ce  luperbe  a  fait  d'eux. 

Ptolomée. 
Mais  (jui  pourra  de  nous  approcher  la  perfonne, 
Si  durant  le  festin  La  garde  l'environne? 

Photin. 
Les  gens  de  Cornélie,  entre  qui  vos  Romains 
Ont  déjà  reconnu  dos  frères,  des  germains, 
Dont  l'alpre  déplailir  leur  a  laillé  paroillre 
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Une  loif  d'immoler  leur  tjTan  à  leur  mailtre  : 
Ils  ont  donné  parole,  et  peuvent,  mieux  que  nous, 
Dans  les  flancs  de  Céfar  porter  les  premiers  coups; 
Son  faux  art  de  clémence,  ou  plùtolt  la  folie. 
Qui  penle  gagner  Rome  en  flatant  Cornélie, 
Leur  donnera  lans  doute  un  allez  libre  accès, 
Pour  de  ce  grand  dellein  alleurer  le  fuccès. 

Mais  voicy  Cléopatre;  agillez  avec  feinte, 
Seigneur,  et  ne  montrez  que  foiblelle  et  que  crainte. 
Nous  allons  vous  quitter,  comme  objets  odieux 
Dont  l'aspect  importun  offenleroit  les  yeux. 

Ptolomée. 
Allez,  je  vous  rejoins. 


SCÈNE  II. 

PTOLOMÉE,  CLÉOPATRE,  ACHORÉE, 
CHARMION. 

Cléopatre. 
J'ay  veu  Célar,  mon  frère, 
Et  de  tout  mon  pouvoir  combatu  fa  colère. 

Ptolomée. 
Vous  êtes  généreule  ;  et  j'avois  attendu 
Cet  office  de  lœur  que  vous  m'avez  rendu. 
Mais  cet  illustre  amant  vous  a  bientolt  quittée. 

Cléopatre. 
Sur  quelque  brouillerie,  en  la  ville  excitée, 
Il  a  voulu  luy-melme  appailer  les  débats 
Qu'avec  nos  citoyens  ont  eus  quelques  loldats  ; 
Et  moy,  j'ay  bien  voulu  moy-melme  vous  redire 
Que  vous  ne  craigniez  rien  pour  vous  ny  voftre  empire; 
Et  que  le  grand  Célar  blalme  voltre  action 
Avec  moins  de  couroux  que  de  compallion. 
Il  vous  plaint  d'écouter  ces  lalches  politiques. 
Qui  n'inspirent  aux  rois  que  des  mœurs  tyranniques. 
Ainli  que  la  naillance,  ils  ont  les  esprits  bas; 
En  vain  on  les  élève  k  régir  des  États  : 
Un  cœur  né  pour  lervir  Içait  mal  comme  on  commande; 
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Sa  puillance  l'accable  alors  qu'elle  eittrop  grande; 
Et  fa  main,  que  le  crime  eu  vain  fait  redouter, 
Laille  choir  le  fardeau  qu'elle  ne  peut  porter. 

Ptolomée. 
Vous  dites  vray,  ma  lœur,  et  ces  effets  linistres 
Me  font  bieu  voir  ma  faute  au  choix  de  mes  ministres. 
Si  j'avois  écouté  de  plus  nobles  conleils, 
Je  vivrois  dans  la  gloire  où  vivent  mes  pareils; 
Je  mériterois  mieux  cette  amitié  li  pure 
Que  pour  un  frère  ingrat  vous  donne  la  nature; 
Céfar  embralleroit  Pompée  en  ce  palais; 
Noltre  Egypte  à  la  terre  auroit  rendu  la  paix. 
Et  verroit  Ion  monarque  cncor  ajuste  titre 
Amy  de  tous  les  deux,  et  peut-eltre  l'arbitre. 
Mais,  puisque  le  pallé  ne  peut  le  révoquer, 
Trouvez  l)Ou  qu'avec  vous  mon  cœur  s'oie  expliquer. 

Je  vous  ay  maltraitée,  et  vous  êtes  li  bonne 
Que  vous  me  conlervez  la  vie  et  la  couronne; 
"N'ainquez-vous  tout-à-fait,  et,  par  un  digne  effort, 
Anachez  Achillas  et  Pliotin  à  la  mort  : 
Elle  leur  elt  bien  dcuë;  ils  vous  ont  offenlée; 
Mais  ma  gloire  en  leur  perte  elt  trop  intérellée  : 
Si  Célar  les  punit  des  crimes  de  leur  roy, 
Toute  l'ignominie  en  réjaillit  sur  moy; 
Il  me  punit  en  eux  ;  bur  lupplice  elt  ma  peine. 
Forcez,  en  ma  faveur,  une  trop  juste  haine. 
Dequoy  peut  latisfaire  un  cœur  li  généreux 
Le  lang  abject  et  vil  de  ces  deux  malheureux? 
Que  je  vous  doive  tout  :  Gélar  cherche  à  vous  plaire; 
Et  vous  pouvez  d'un  mot  délarmer  la  colère. 

C  L  E  G  P  A  T  R  K. 

Si  j'avois  en  mos  mains  leur  vie  et  leur  trépas, 
Je  les  méprife  allez  pour  ne  m'en  venger  pas; 
Mais  lur  le  grand  (^élar  je  puis  fort  pt;u  de  choie, 
Quand  le  lang  de  Pompée  à  mes  delirs  s'oi)pose. 
Je  ne  iw.  Tante  pas  de  pouvoir  le  lléchir; 
J'en  ay  déjà  parlé,  mais  il  a  Iceu  gaucbir; 
Kt,  tournant  le  discours  Inr  une  autre  matière, 
Il  n'a  ny  refulé,  iiy  loulffrt  ma  i)riére. 
Je  veux  bien  toutelfois  cncor  m'y  bazarder, 
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Mes  efforts  redoublez  pourront  mieux  luccéder; 
Et  j'oie  croire... 

Ptolomée. 
Il  vient;  louffrez  que  je  l'évite; 
Je  crains  que  ma  prefence  à  vos  yeux  ne  l'irrite. 
Que  Ion  couroux  émeu  ne  s'aigiiUe  à  me  voir; 
Et  vous  agirez  leule  avec  plus  de  pouvoir. 

SCÈNE  III. 

CÉSAR,  CLÉOPATRE,  ANTOINE,  LÉPIDE, 
CHARMION,  ACHORÉE, 

ROMAINS. 
CÉSAR. 

eine,  tout  elt  pailible;  et  la  ville  calmée. 
Qu'un  trouble  allez  léger  avoit  trop  alarmée, 
N'a  plus  à  redouter  le  divorce  intestin 
Du  loldat  inlolent  et  du  peuple  mutin. 
Mais,  ô  dieux!  ce  moment  que  je  vous  ay  quittée 
D'un  trouble  bien  plus  grand  a  mon  ame  agitée; 
Et  ces  loins  importuns,  qui  m'arrachoient  de  vous, 
Contre  ma  grandeur  melme  allumoient  mon  couroux. 
Je  luy  voulois  du  mal  de  m'el'tre  li  contraire. 
De  rendre  ma  prelence  ailleurs  li  nécellaire; 
Mais  je  luy  pardonnois,  au  limple  ïou venir 
Du  bonheur  qu'à  ma  filme  elle  fait  obtenir. 
C'eit  elle  dont  je  tiens  cette  haute  espérance 
Qui  flate  mes  delirs  d'une  illustre  apparence. 
Et  fait  croire  à  Céfar  qu'il  peut  former  des  vœux, 
Qu'il  n'eit  pas  tout-à-fait  indigne  de  vos  feux, 
Et  qu'il  peut  en  xirétcndre  une  juste  conquelte. 
N'ayant  plus  que  les  dieux  au  delfus  de  la  tefte. 
Ouy,  reine,  li  quelqu'un  dans  ce  vaste  univers 
Pouvoit  porter  plus  haut  la  gloire  de  vos  fers; 
S'il  étoit  quelque  trolne  où  vcus  pùlliez  paroiltre 
Plus  dignement  allile  en  captivant  Ion  raailtre; 
J'irois,  j'irois  à  luy,  moins  pour  le  luy  ravir 
Que  pour  luy  disputer  le  droit  de  vous  lervir; 
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Et  je  n'aspirerois  au  bonheur  de  vous  plaire 
Qu'après  avoir  mis  bas  un  li  grand  adverlaire. 
G'éloit  pour  acquérir  un  droit  fi  précieiLX 
Que  combatoit  par  tout  mon  l»ras  ambitieux. 
Et  dans  Pharlale  melme  il  a  tiré  l'épée 
Plus  pour  le  conlerver  que  pour  vaincre  Pompée. 
Je  l'ay  vaincu,  princelle,  et  le  dieu  des  combats 
M'y  favoriloit  moins  que  vos  divins  appas; 
Ils  conduiloient  ma  main,  ils  enfloient  mon  courage; 
Celte  pleine  victoire  elt  leur  dernier  ouvrage  : 
G'eit  l'effet  des  ardeurs  qu'ils  daignoient  m'inspirer; 
Et  vos  beaux  yeux  enfin  m'ayant  fait  loùpirer. 
Pour  faire  que  voltre  ame  avec  gloire  y  réponde, 
M'ont  rendu  le  premier  et  de  Rome  et  du  monde. 
C'eit  ce  glorieux  titre,  à  préfent  effectif. 
Que  je  viens  ennoblir  par  celuy  de  captif: 
Heureux  li  mon  esprit  gagne  tant  fur  le  voltre 
Qu'il  en  estime  l'un  et  me  permette  l'autre. 

Gléopatre. 
Je  fçais  ce  que  je  dois  au  îouverain  bonheur 
Dont  me  comble  et  m'accable  un  tel  excès  d'honneur. 
Je  ne  vous  tiendray  plus  mes  paffions  fecrettes; 
Je  fçais  ce  que  je  fuis,  je  fçais  ce  (jue  vous  êtes; 
Vous  daignaftes  m'aimer  dès  mes  plus  jeunes  ans; 
Le  fceptre  que  je  porte  eft  un  de  vos  prefcns; 
Vous  m'avez  par  deux  fois  rendu  le  diadème  : 
J'avoue  après  cela,  Seigneur,  que  je  vous  aime, 
Et  que  mon  cœur  n'eft  point  à  l'épieuve  des  traits 
Ny  de  tant  de  vertus,  ny  de  tant  de  bien-faits. 
Mais,  liélas!  ce  haut  rang,  cette  illustre  naiffancc. 
Cet  étal  de  nouveau  rangé  fous  ma  puiffance, 
Ce  Iceptre  par  vos  mains  dans  les  miennes  remis, 
A  mes  vœux  innocens  font  autant  d'ennemis  : 
lis  allument  contre  eux  une  implacable  liaine; 
Ils  me  font  méprifable  alors  qu'ils  me  font  reine; 
Et  II  Home  eft  encor  telle  qu'auparavant, 
iJi  trofue  où  je  me  fieds  m'abaiffe  en  m  élevant; 
Et  ces  marques  d'honneur,  cdinini'.  titres  infâmes. 
Me  rendent  à  jamais  indigne  de  vos  liâmes. 
J'olu  encor  t/jutell'ois,  voyant  voltre  pouvoir, 
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Permettre  à  mes  delirs  un  généreux  espoir. 

Après  tant  de  combats  je  lais  qu'un  li  grand  homme 

A  droit  de  triompher  des  caprices  de  Rome, 

Et  que  l'injuste  horreur  qu'elle  eut  toujours  des  rois 

Peut  céder,  par  voltre  ordre,  à  de  plus  justes  loix; 

Je  Içay  que  vous  pouvez  forcer  d'autres  obstacles; 

Vous  me  l'avez  promis,  et  j'attens  ces  miracles: 

Voltre  bras  dans  Pbarlale  a  fait  de  plus  grands  coups. 

Et  je  ne  les  demande  à  d'autres  dieux  qu'à  vous. 

César. 
Tout  miracle  elt  facile  où  mon  amour  s'applique. 
Je  n'ay  plus  qu'à  courir  les  coites  de  l'Afrique, 
Qu'à  montrer  mes  drapeaux  au  reste  épouvanté 
Du  party  malheureux  qui  m'aperlécuté; 
Rome,  n'ayant  plus  lors  d'ennemis  à  me  faire. 
Par  impuiïfance  enfin  prendra  loin  de  me  plaire; 
Et  vos  yeux  la  verront,  par  un  luperbe  accueil. 
Immoler  à  vos  pieds  fa  haine  et  Ion  orgueil. 
Encor  une  défaite,  et  dans  Alexandrie 
Je  veux  que  cette  ingrate  en  ma  faveur  vous  prie; 
Et  qu'un  juste  respect,  conduilant  les  regards, 
A  voltre  chaste  amour  demande  des  Célars. 
C'eit  l'unique  bonheur  où  mes  delirs  prétendent; 
C'eit  le  fruit  que  j'attens  des  lauriers  qui  m'attendent; 
Heureux  li  mon  destin,  encor  un  peu  plus  doux. 
Me  les  failoit  cueillir  lans  m'éloigner  de  vous! 
Mais,  las  !  contre  mou  feu  mon  feu  me  loiiicite. 
Si  je  vetLX  eltre  à  vous,  il  faut  que  je  vous  quitte; 
En  quelques  lieux  qu'on  fuye,  il  me  faut  y  courir. 
Pour  achever  de  vaincre  et  de  vous  conquérir. 
Permettez  cependant  qu'à  ces  douces  amorces 
Je  prenne  un  nouveau  cœur  et  de  nouvelles  forces, 
Pour  faire  dire  encor  aux  peuples  pleins  d'effroy. 
Que  venir,  voir  et  vaincre  elt  melme  choie  en  moy. 

Cléopatre. 
C'eit  trop,  c'eit  trop,  leigneur  ;  louffrez  que  j'en  abule  ; 
Voltre  amour  fait  ma  faute,  il  fera  mon  excule. 

Vous  me  rendez  le  Iceptre  et  peut^Ilre  le  jour; 
Mais  li  j'oie  abuler  de  cet  excès  d'amour. 
Je  vous  conjure  encor,  par  les  plus  puillants  charmes, 
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Par  ce  juste  bonheur  qui  luit  toujours  vos  armes, 
Par  tout  ce  que  j'espère  et  que  vous  attendez. 
De  n'enlanglanter  pas  ce  que  vous  me  rendez. 
Faites  grâce,  feigneur;  ou  louffrez  que  j'en  faffe, 
Et  montre  à  tous  par  là  que  j'ay  repris  ma  place. 
Achillas  et  Pliotin  lont  gens  à  dédaigner; 
Ils  lont  allez  punis  en  me  voyant  régner; 
Et  leur  crime... 

César. 
Ah!  prenez  d'autres  marques  de  reine; 
Deltas  mes  volontez  vous  êtes  louveraine; 
Mais,  li  mes  lentimens  peuvent  eltre  écoutez, 
Ghoilillez  des  fiijets  dignes  de  vos  bontez; 
Ne  vous  donnez  lur  moy  qu'un  pouvoir  légitime, 
Et  ne  me  rendez  point  complice  de  leur  crime. 
C'eft  beaucoup  que  pour  vous  j'oie  épargner  le  roy; 
Et  li  mes  feux  n'étoient... 


SCÈNE   IV. 

CÉSAR, CORNÉLIE,  CLÉOPATRE, 
ACHOHEE,  ANTOINE,  LÉPIDE,  GHARMION, 

ROMAINS. 
CORRÉLIE. 

Célar,  pren  parde  à  toy  : 
Ta  mort  elt  réfoluë,  on  la  jure,  on  l'ajjrffte; 
A  celle  de  Pomi»ée  ou  veut  joindre  ta  tefte. 
Prens-y  garde,  Céfar,  ou  ton  lanp  répandu 
Hien-tolt  parmy  le  lien  le  verra  confondu. 
Mes  esclaves  eu  font;  api)ren  de  leurs  indices 
L'auteur  de  l'atterrtat,  et  l'ordre,  et  les  complices  : 
Je  te  les  abandonne. 

CÉSAR. 

O  c(fnr  vraiment  romain, 
Et  digne  du  lukos  qui  voih  donna  la  main! 
.Sj'S  nianes,  (jui  du  cinl  ont  veu  de  quel  courage 
h:  i»réparois  la  mienne  à  venger  fon  outrage, 
Mettant  leur  haine  bas,  oic  lauvcnt  aujourd'buy 
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Par  la  moitié  qu'en  terre  il  nous  lailfe  de  luy. 
Il  vit,  il  vit  encor  eu  l'objet  de  la  flame, 
Il  parle  yar  la  bouche^  il  agit  dans  Ion  ame  ; 
Il  la  poulie,  et  l'oppole  à  cette  indignité, 
Pour  me  vaincre  par  elle  en  générolité. 

GORNÉLIE. 

Tu  te  fiâtes,  Célar,  de  mettre  en  ta  croyance 

Que  la  haine  ait  fait  place  à  la  reconnoillance; 

Ne  le  préluuie  plus  ;  le  lang  de  mun  époux 

A  rompu  pour  jamais  tout  commerce  entre  nous. 

J'attens  la  liberté  qu'icy  tu  m'as  offerte. 

Afin  de  l'employer  toute  entière  à  ta  perte, 

Et  je  te  chercheray  par  tout  des  ennemis. 

Si  tu  m'oies  tenir  ce  que  tu  m'as  promis. 

Mais,  avec  cette  loif  que  j'ay  de  ta  ruine. 

Je  me  jette  au  devant  du  coup  qui  t'allalline, 

Et  forme  des  delirs  avec  tiop  de  railon 

Poui-  eu  aimer  Teflet  par  une  trahilon  : 

Oui  la  Içait  et  la  louffre  a  part  à  l'infamie. 

Si  je  veux  ton  trépas,  c'elten  juste  ennemie  : 

Mon  époux  a  des  fils;  il  aura  des  neveux  : 

Quand  ils  te  combationt,  c'eit  là  que  je  le  veux; 

Et  qu'une  digne  main  par  moy-melFue  animée, 

Dans  ton  champ  de  bataille,  aux  yeux  de  ton  armée, 

T'immole  noblement  et  par  un  digne  effort 

Aux  mânes  du  héros  dont  tu  venges  la  mort. 

Tous  mes  loius,  tous  mes  vœux  haltent  cette  vengeance  : 

Ta  perte  la  recule,  et  ton  lalut  l'avance. 

Quelque  espoir  qui  d'ailleurs  me  l'oie  ou  puille  offrir, 

îîa  juste  impatif-nce  auroit  trop  à  loutfiir  : 

La  vengeance  éloignée  elt  à  demy  perdue  ; 

Et,  quand  il  faut  l'attendre,  elle  elt  trop  cher  vendu»'. 

Je  n'iray  point  chercher  lur  les  bords  afriquaius 

Le  foudre  loubaité  que  je  vois  en  tes  mains: 

La  telte  qu'il  menace  en  doit  eltre  frapée  : 

J'ay  pu  donner  la  tienne  au  lieu  d'elle  à  Pompée, 

Ma  haine  avoit  le  choix  ;  mais  cette  haine  enliu 

Sépare  Ion  vainqueur  d'avec  Ion  allallin, 

Et  ne  croit  avoir  droit  de  punir  ta  victoire 

Qu'apns  le  châtiment  d'une  action  li  noire. 
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Pompée. 


Rome  le  veut  ainfi;  Ion  adorable  front 
Auroit  dequoy  rougir  d'un  trop  honteux  affront, 
De  voir  eu  uieluie  jour,  après  tant  de  couciueftes, 
Sous  un  indigne  fer  les  deux  plus  nobles  telles. 
Son  grand  cœur,  qu'à  les  loix  en  vain  tu  crois  loiimis, 
En  veut  aux  criminels  plus  qu'à  tes  ennemis, 
Et  tientlroit  à  malheur  le  bien  de  le  voir  libre, 
Si  l'attentat  du  Nil  affranchilfoit  le  Tybre. 
Comme  autre  qu'un  Komaiu  n'a  pu  l'alfujcttir, 
Autre  aulli  qu'un  Rom.iiu  ne  l'en  doit  garantir. 
Tu  tomberois  icy  lans  dire  la  victime; 
Au  lieu  d'un  châtiment  ta  mort  leroit  un  crime. 
Et,  lans  que  tes  pareils  en  conceullenl  d'effroy, 
L'exemple  que  tu  dois  périroit  avec  toy. 
Venge-la  de  l'Egypte  à  Ion  appuy  fatale. 
Et  je  la  vengeray,  li  je  puis,  de  Pharlale. 
Va,  ne  perds  point  de  temps,  il  prelle.  Adieu  :  tu  peux 
Te  vanter  i^u'une  fois  j'ay  lait  pour  toy  des  vœux. 

SCÈNE   V. 


CÉSAR,  CLÉOPATRE,   ANTOINE,    LÊPIDE, 
ACHOREE,  GHARMION. 

CÉSAR. 

on  courage  m'étonne  autant  que  leur  au- 
dace, l  grâce  ! 
Reine,  voyez  pour  qui  vous  me  demandiez 
_                             Cléopatrk. 
Je  n'ay  rien  à  vous  dire  :  allez,  feigneur,  allez 
Venger  lur  ces  n)écbans  tant  de  droits  violez.      [rent, 
On  m'en  veut  plus  (pi'a  vous  ;  c'clt  ma  mort  (ju  ils  resiii- 
C'elt  contre  mon  pouvnirque  les  Iraiftrcs  conspirent  ; 
Leur  rage,  pour  l'abattre,  attaque  mon  loùlien, 
Ht  par  voltre  trépas  chercliu  un  palfage  au  mien. 
Mais,  parmy  les  transports  d'une  juste  colère. 
Je  ne  puis  oultlier  qnc  b;nr  cliel  cfl  mon  frurc. 
lA'.  Içaurez-vous,  Icigncur:' cl  pounay-je  obleui 
Que  ce  c<Eur  irrite  daigne  s'i-u  f<juveuir? 
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CÉSAB. 

Ouy,  je  me  louviendray  que  ce  cœur  magnanime 
Au  bonheur  de  Ion  lang  veut  pardonner  [on  crime. 
Adieu,  ne  craignez  rien;  Achillas  et  Photin 
Ne  lont  pas  gens  à  vaincre  un  li  puilfant  destin; 
Pour  les  mettre  en  déroute,  eux,  et  tous  leurs  complices; 
Je  n'ay  qu'à  déployer  l'appareil  des  lupplices, 
Et,  pour  loldats  choilis,  envoyer  des  bourreaux. 
Qui  portent  hautement  mes  haches  pour  di'apeaux. 
Ce  far  rentre  avec  les  Romairis.         * 
Cléopatre. 
Ne  quittez  pas  Célar;  allez,  cher  Achorée, 
Repoulfer  avec  luy  ma  mort  qu'on  a  jurée; 
Et,  quand  il  punira  nos  lalches  ennemis. 
Faites-le  louvenir  de  ce  qu'il  m'a  promis. 
Ayez  l'œil  lor  le  roy  dans  la  chaleur  des  armes, 
Et  conlervez  Ion  lang  pour  épargner  mes  larmes. 

Achorée. 
Madame,  alleurez-vous  qu'il  ne  peut  y  périr, 
Si  mon  zèle  et  mes  loins  peuvent  le  lecourir. 


Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE  V. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

GORNÉLîE,  tenant  une  petite  urne  en  fa  main, 
PHILIPPE. 

CORNÉLIE. 

es  ycnx,  puis-je  vous  croire,  ctn'eft-ce  point 
uu  loiige  [louge';' 

Oui  Iiir  mes  tristes  vœux  a  formé  ce  men- 
Te  revoy-jc,  Philippe,  et  cet  époux  li  cher 
A-t'il  icciu  de  loy  les  honnfuis  du  hùcheri' 
Cette  urne  que  je  tiens  conlieiit-ellt'  la  cendre? 

O  vous,  à  ma  douleur  objet  terrible  et  tendre, 
Éternel  entretien  de  haine  et  de  pitié, 
Hesl»;  dn  grand  Pompée,  écoutez  la  moitié. 
N'attendez  i)0iut  de  muy  de  r<'grets  ny  de  larmes; 
Un  grand  cojnr  à  les  maux  a|ipli(|iie  d'autres  charmes .J 
Les  loibles  déplailirs  s'aniulont  à  parler. 
Et  quiconque  le  plaint  cherche  à  le  couloler. 
Moy,  je  jure  des  dieux  la  pniffance  luprèine, 
Et,  pour  diie  encore  plus,  je  juru  par  vous-melme, 
Car  vous  pouvez  bien  plus  fur  ce  cœur  aflligé 
Que  le  respect  des  dieux  qui  l'ont  mal  protège  : 
Je  jure  doue  par  vous,  ô  pitoyable  reste, 
Ma  divinité  f(;ule  après  ce  coup  funeste, 
Par  vous,  (pii  bnil  icy  pouvez  nie  loulager. 
De  n'él<;indre  jamais  l'ardeur  di!  le  venger. 
Ptolornée  à  Célar,  par  un  lafche  aitilice, 
Kome,  de  Ion  Pompée  a  fait  un  lacriHce  ; 
Et  je  n'cutreray  point  dans  tes  murs  délolez, 
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Que  le  prpftre  et  le  dieu  ne  luy  loient  immolez. 
Faites-m'en  fou  venir  et  loùtenez  ma  haine, 
0  cendres,  mon  espoir  aulli  bien  que  ma  peine  ; 
Et,  pour  m'aider  un  jour  à  perdre  Ion  vainqueur, 
Verlez  dans  tous  les  cœurs  ce  que  reftent  mon  cœur. 

Toy,  qui  l'as  honoré  lur  cette  infâme  rive 
D'une  fl  ime  pieule  autant  comme  chétive, 
Dy-moy,  quel  bon  démon  a  mis  en  ton  pouvoir 
De  rendre  à  ce  héros  ce  funèbre  devoir. 

Philippe. 
Tout  couvert  de  fon  fang,  et  plus  mort  que  luy-mefme. 
Après  avoir  cent  fois  maudit  le  diadtme, 
Madame,  j'ay  porté  mes  pas  et  mes  langlots 
Du  côté  que  le  vent  poulloit  encor  les  flots. 
Je  cours  long-temps  en  vain,  mais  enfin  d'une  roche 
J'en  découvre  le  tronc  vers  un  lable  allez  proche, 
Où  la  vague  en  couroux  fembloit  prendre  plailir 
A  feindre  de  le  rendre  et  puis  s'en  rcflaifir. 
Je  m'y  jette  et  l'cmbralfe,  et  le  pouffe  au  rivage; 
Et,  rama f faut  fous  luy  le  débiis  d'un  naufrage. 
Je  luy  dreffe  un  bûcher  à  la  hatte,  et  fans  art, 
Tel  que  je  pus  fur  l'heure,  et  qu'il  plût  au  hazard. 
A  peine  brufloit-il,  que  le  ciel  plus  propice 
M'envoye  un  compagnon  en  ce  pieux  office, 
Cordus,  un  vieux  Romain  qui  demeure  en  ces  lieux 
Retournant  de  la  ville,  y  détourne  les  yeux. 
Et,  n'y  voyant  qu'un  tronc  dont  la  tefte  eît  coupée, 
A  cette  tiiste  marque  il  reconnoit  Pompée. 
Soudain,  la  larme  à  l'œil  :  0  tôt/,  qui  que  tu  foisj 
A  qui  li  ciel  permet  de  fi  dignes  emplois  y 
Ton  fort  eft  bien,  dit-il,  autre  que  tu  ne  penfes; 
Tu  crains  des  chàtimens,  atten  des  récompenfes. 
Ce  far  eft  en  Egypte,  et  venge  /mutement 
Celug  pour  qui  ton  zélé  a  tant  de  fentiment. 
Tu  peux  faire  éclater  les  foins  qu'on  t'en  voit  prendrCy 
Tu  peux  niefnie  à  fa  vefve  en  reporter  la  cendre. 
Son  vainqueur  l'a  receue  avec  tout  le  respect 
Qu'un  dieu  pourrait  icg  trouver  à  fon  aspect' 
Achève,  je  reviens.  Il  part  et  m'abandonne. 
Et  rapporte  auffi-tolt  ce  vale  qu'il  me  donne, 
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Où  fa  main  et  la  mienne  onfin  ont  renform»i 
Ces  restes  d'un  héros  par  le  feu  conlumé. 

Ce  II  NÉ  LIE. 

0  que  fa  piété  mérite  de  loUanges! 

Philippe. 
Kn  entrant  j'ay  trouvé  des  défordres  étranges, 
J'ay  veu  fuir  tout  un  peuple  en  foule  vers  le  port, 
Où  le  roy,  difoit-on,  s'étoit  fait  le  plus  fort: 
f>es  Romains  pourluivoient;  et  Cétar,  !faus  la  place 
Huillelante  du  lang  de  cette  populace, 
Montr(Mt  de  la  justice  un  exemple  atfez  beau, 
Failant  palier  Photin  par  les  mains  d'un  houricau. 
Aulfi-tolt  qu'il  me  voit,  il  daigne  me  connoiftre, 
Kt  prenant  de  ma  main  les  cendres  de  mon  maifire: 
lies  tes  (fwi  demy-dieu,  dont  à  peine  je  puis 
Egaler  le  grand  nom,  tout  lainqueur  guej'en  /«?>, 
De  vos  t rai f très,  dil-il,  voyez  punir  les  crimes; 
Atttndant  des  autels,  recevez  ces  victimes; 
Bien  d'autres  vont  les  fuivre.  Et  toy,  cours  au  palais 
Porter  à  fa  moitié' ce  don  que  je  luy  fais; 
Porte  a  fes  déplaisirs  cette  foible  allégeance, 
Et  dy-luy  que  je  cours  achever  fa  vengeance. 
Ce  grand  homme  à  ces  mots  me  quitte  en  foûplrant, 
Kt  baiic  avec  respect  ce  vale  qu'il  me  rend. 

CORNÉLIE. 

0  (oûpirs!  6  respect!  ô  (ju'il  etl  doux  de  idaindie 
Le  fort  d'im  ennemy  quand  il  n'ell  plus  à  craindre  ! 
yu'avec  chaleur,  Philippe,  on  couit  à  le  venger, 
I/irs  qu'on  s'y  voit  forcé  par  ton  propre  danger, 
Kt  quand  cet  inléreit  qu'on  prend  pour  fa  mémoire 
Fait  noltre  leureté  comme  il  croilt  iK.fln;  gloire! 
Célar  cit  généreux,  j"en  veux  cflre  daccurd; 
Mais  le  my  le  vent  perdre,  et  Ion  rival  clt  mort. 
Sa  vertu  laille  lieu  de  douter  à  l'envie 
I)e  ce  qu'elle  fi.roil,  s'il  le  voyoil  en  vie: 
Pur  grand  qu'en  loit  le  prix,  Ia\  i»éril  en  rabat; 
•  •  s'<  oijilire  <|iii  la  couvre  en  atluihlit  l'éclat; 
L'amour  ujclme  s'y  luelle,  et  le  force  à  combatrc; 
ynanl  il  venge  Pompée,  il  défend  Gléopatre. 
Tant  d'iiitérells  lout  joints  à  reux  de  mou  époux , 
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Que  je  ne  devrois  rien  à  ce  qu'il  fait  pour  nous, 
Si,  comme  par  loy-raelme  un  grand  cœur  juge  un  autre, 
Je  n'aimois  mieux  juger  la  vertu  par  la  noftre, 
Et  croire  que  nous  leuls  armons  ce  combatant. 
Parce  qu'au  point  qu'il  elt  j'en  voudrois  faire  autant. 


SCÈNE  IL 

CLÉOPATRE,  CORNÉLIE,   PHILIPPE, 
GH  ARM  ION. 

Céopatre. 

e  ne  viens  pas  icy  pour  troubler  une  plainte 
Trop  j  uste  à  la  douleur  dont  vous  êtes  atteinte; 
Je  viens  pour  rendre  hommage  aux  cendre? 
d'un  héros 

Qu'un  fidelle  affranchy  vient  d'arracher  aux  flots. 
Pour  le  plaindre  avec  vous,  et  vous  jurer,  madame, 
Que  j'aurois  conlervé  ce  maiftre  de  voltre  ame 
Si  le  ciel  qui  vous  traite  avec  tiop  de  rigueur 
M'en  eult  donné  la  force  auUi-bien  que  le  cœur. 
Si  pourtant,  à  l'aspect  de  ce  qu'il  vous  renvoyé. 
Vos  doult'urs  laitloient  place  à  quelque  peu  de  joye, 
Si  la  vengeance  avoit  de  quoy  vl^us  loulager, 
Je  vous  dirois  aulli  qu'on  vient  de  vous  venger; 
Que  le  trailtre  Photin...  vous  le  Içavez,  peut-eltre? 

Corne  LIE. 
Ouy,  princelle,  je  Içay  qu'on  a  puny  ce  trailtre. 

Cleopatre. 
Un  li  prompt  chiliment  vous  doit  eltre  bien  doux. 

CORNtLIE. 

S'il  a  quelque  douceur,  elle  n'eit  que  pour  vous. 

Cleopatre. 
Tous  les  cœurs  trouvent  doux  le  luccès  qu'ils  espèrent. 

Corné  LIE. 
Comme  nos  intérelts,  nos  fentimens  différent. 
Si  Célar  à  la  mort  joint  celle  d'Acbillas, 
Vous  êtes  latisfaite,  et  je  ne  la  luis  pas. 
Aux  mânes  de  Pompée  il  faut  une  autre  offrande; 
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La  victime  rît  trop  bnlfc,  et  l'injure  cft  trop  grande; 
Et  ce  n'oU  p.is  un  fanp:  que  pour  la  repaier 
Son  ombre  et  ma  douleur  daignent  confidérer: 
L'ardeur  de  le  venger,  dans  mon  ame  allumée. 
En  attendant  Cétar,  demande  Ptolomée. 
Tout  indigne  qu'il  cit  de  vivre  et  de  régner. 
Je  Içay  bien  que  Céfar  le  force  à  l'épargner; 
Mais  quoy  que  Ion  amour  ait  olé  vous  promettre. 
Le  ciel  plus  juste  enfin  n'olera  le  i)ermettre; 
Et,  s'il  peut  une  fois  écouter  tous  mes  vœux, 
Par  la  main  l'un  de  l'autre  ils  périront  tous  deux. 
M(-n  ame  à  ce  bonheur,  fi  le  ciel  me  l'envoyé, 
Oublira  fes  douleurs  pour  s'ouvrir  à  la  joye; 
Mais  fi  ce  grand  louhait  demande  trop  pour  moy, 
Si  vous  n'en  perdez  qu'un,  6  ciel,  perdez  le  roy. 

Clkopatre. 
Le  ciel  lur  nos  louhaits  ne  régie  pas  les  choies. 

C  O  R  N  É  M  K. 

Le  ciel  régie  fouvent  les  effets  fur  les  caules, 
Et  rend  aux  criminels  ce  qu'ils  ont  mérité. 

Cl.ÉOPATllE. 

Comme  de  la  justice,  il  a  de  la  bonté. 

ConNÉLIE. 

Ouy;  mais  il  faut  juger,  à  voir  comme  il  commence, 
Quf  fa  justice  agit,  et  non  pas  la  clémence. 

Cl.ÉOP  ATHE. 

Souvent  de  la  justice  il  p  iffe  ;\  la  douceur. 

G  o  n  N  É  M  E. 

Heine,  je  parle  en  vefve,  et  vous  parlez  en  fœur. 
Ghacuoe  a  îon  lujet  d'aigreur  ou  de  tendrefle, 
yui  dans  le  loit  du  roy  justement  l'intércffe; 
\ppien'jiis  p.ir  le  fang  qu'on  aura  répandu 
A  quels  louh.iits  le  ciel  a  le  mieux  répondu. 
Voici  voltrc  Achoréc. 
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SCÈNE  III. 

CORNÉLIE,   CLKOPATRE,  ACHORÉE. 
PHILIPPE,  CHARMION. 

Gléopatre. 
Hélas!  lur  Ion  vilage 
Rien  ne  s'ofire  à  mes  yeiix  que  de  mauvais  préfagc. 

Ne  nous  déguilez  rien,  parlez  lans  me  flater; 
Qu'ay-je  à  craindre,  Achorée?  ou  qu'ay-je  à  regretter? 

ACBORÉE. 

AuUi-toIt  que  Céfar  euft  Iceu  la  perfidie... 

Gléopatre. 
Ce  ne  lont  pas  les  foins  que  je  veux  qu'on  me  die. 
Je  Içay  qu'il  fit  trancher  et  clorre  ce  conduit 
Par  où  ce  grand  lecouis  devoit  eltre  introduit; 
Qu'il  manda  tous  les  fiens  pour  s'alleurer  la  place, 
Où  Photin  a  receu  le  prix  de  Ion  audace; 
Que  d'un  li  prompt  fupplice  Acliillas  étonné 
S'eit  ailément  laili  du  port  abandonné, 
Que  le  roy  l'a  luivy;  qu'Antoine  a  mis  à  terre 
Ce  qui  dans  les  vailfeaux  restoit  de  gens  de  guerre; 
Que  Célar  l'a  rejoint;  et  je  ne  doute  pas 
Qu'il  n'ait  Iceu  vaincre  encor,  et  punir  Aciiillas. 

ACUORÉE. 

Ouy,  madame,  on  aveu  Ion  bon-lieur  ordinaire... 

Gléopatre. 
Dites-moy  leulement  s'il  a  lauvé  mon  frère. 
S'il  m'a  tenu  promelle. 

A  G  FI  ORÉE. 

Ouy,  de  tout  Ion  pouvoir. 
Gléopatre. 
C'eit  là  l'unique  point  que  je  voulois  Içavoir. 
Madame,  vous  voyez,  les  dieux  m'ont  écoutée. 

Gornélie. 
Ils  n'ont  que  différé  la  peine  méritée. 

Gléopatre. 
Vous  la  vouliez  lur  l'heure,  ils  l'en  ont  garanty. 

AcnoRÉE. 
Il  faudroit  qu'à  nos  vœux  il  eult  mieux  conlenlv. 


rt2i  Pompée. 

Cléopatre. 

Que  diliez-vous  naguère,  et  que  viens-je  d'entendre? 
Accordez  ces  discours  que  j'ay  peine  à  comprendre. 

A  en  ORÉE. 

Aucuns  ordres  ny  loins  n'ont  pu  le  lecourir; 

Malgré  Célar  et  nous  il  a  voulu  périr  : 

Mais  il  elt  mort,  madame,  avec  toutes  les  marques 

Que  puilfent  lailler  d'eux  les  plus  dignes  monarques; 

Sa  vertu  rappelée  a  loùtenu  Ion  rang, 

Et  la  perte  aux  Romains  a  coûté  bien  du  fang. 

Il  combatoit  Antoine  avec  tant  de  courage, 
Qu'il  emportoit  déjà  lur  luy  quelque  avantage; 
Mais  l'abord  de  Célar  a  cbangé  le  destin  : 
AuUi-toIt  Achillas  luit  le  fort  dePbotin; 
11  meurt,  mais  d'une  mort  trop  belle  pour  un  trailtrc, 
Les  armes  à  la  main,  en  défendajit  Ion  mailtre  : 
Le  vainqueur  crie  en  valu  qu'on  épargne  le  roy; 
Ces  mots  au  lieu  d'espoir  luy  donnent  de  l'elTroy; 
Son  esprit  alarmé  les  croit  un  aitifice 
Pour  réierver  la  telte  à  l'aflront  d'un  lupplice. 
Il  poulie  dans  nos  rangs,  il  les  perce,  et  lait  voir 
Ot  que  peut  la  vertu  qu'arme  le  délespoir; 
Et  Ion  cœur,  emporté  par  l'erreur  qui  Tabule, 
Clicrche  jiar  tout  la  mort  que  chacun  luy  rcfule. 
Enfln,  perdant  haleine  après  ces  grands  efforts. 
Près  d'eltre  environné,  les  meilleurs  loldats  morts. 
Il  voit  quelques  fuyards  lauter  dans  une  barque; 
11  s'y  jette,  et  les  liens,  (jui  luivent  leur  monarque, 
D'un  li  grand  noFnbre  eu  foule  accablent  ce  vailleau. 
Que  la  mer  l'engloutit  avec  tout  Ion  fardeau. 

G'eit  ainli  que  la  mort  luy  rend  toute  la  gloire, 
A  vous  U)ute  lÉ^ypte,  à  Célar  la  victoire. 
11  vous  proclame  leine,  rt,  bien  qu'aucun  Romain 
Du  lang  (|ue  vous  pleurez  n'ait  vin  rougir  la  main, 
Il  nous  fait  voir  à  tous  un  déplailir  extrême, 
Il  loùpire,  il  gémit.  Mais  le  voicy  juy-melme. 
Qui  iK)urra  Hiieux  que  moy  vous  montrer  la  douleur 
Que  luy  donne  du  roy  l'invincible  malheur. 
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SCÈNE    IV. 

CÉSAR,  CORNÉLIE,  CLÉOPATRE, 

ANTOINE, LÉPIDE,  ACHORÉE,  CHARMION, 

PHILIPPE. 

CORNÉLIE. 

"^^^^3  éIaT,tien-moy  parole,  et  me  ren  mes  galères. 
{^r  f/f^^.fxk  Achillas  et  Photin  ont  receu  leurs  lalaires  : 


Leur  roy  n'a  pu  jouir  de  ton  cœur  adoucy; 

Et  Pompée  elt  vengé  ce  qu'il  peut  l'eltre  icy. 
Je  n'y  fçaurois  plus  voir  qu'un  funeste  rivage 
Qui  de  leur  attentat  m'offre  l'horrible  image, 
Ta  nouvelle  victoire,  et  le  bruit  éclatant  [stant; 

Qu'aux  changemens  de  roy  poulie  un  peuple  incon- 
Et,  parmi  ces  objets,  ce  qui  le  plus  m'afflige, 
C'eit  d'y  revoir  toujours  l'enuemy  qui  m'oblige. 
Laille-moy  m'affranchir  de  cette  indignité, 
Et  louffre  que  ma  haine  agille  en  liberté. 
A  cet  emprellement  j'ajoute  une  requelte  : 
Voy  l'unie  de  Pompée,  il  y  manque  la  telte, 
Ne  me  la  retien  plus;  c'eIt  Tunique  faveur 
Dont  je  te  puis  encor  prier  avec  honneur. 

César. 
Il  elt  juste,  et  Célar  elt  tout  preit  de  vous  rendre 
Ce  reste  où  vous  avez  tant  de  droit  de  prétendre  ; 
Mais  il  elt  juste  aulli  qu'après  tant  de  langlots 
A  les  mânes  erraus  nous  rendions  le  repos. 
Qu'un  bûcher  allumé  par  ma  main  et  la  voltre 
Le  venge  pleinement  de  la  honte  de  l'autre; 
Que  Ion  ombre  s'appaile  en  voyant  noitre  ennuy; 
Et  qu'une  urne  plus  digne  et  de  vous  et  de  luy, 
Après  la  flame  éteinte  et  les  pompes  finies, 
Renferme  avec  éclat  les  cendics  réunies. 
De  cette  melme  main  dont  il  fut  combatu, 
Il  verra  des  autels  drellez  à  la  vertu; 
Il  recevra  des  vœux,  de  l'encens,  des  victimes, 
Sans  recevoir  par  là  d'honneurs  que  légitimes. 
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Pour  ces  justes  devoirs  je  ne  veux  que  demain; 
Ne  me  refulez  pas  ce  bonheur  louverain. 
Faites  un  peu  de  force  à  voltre  impatience; 
Vous  êtes  libre  après,  partez  en  diligence; 
Portez  à  noltre  Rome  un  li  digne  trélor  ; 
Portez... 

CORNÉLIE. 

Non-pas,  Célar,  non -pas  à  Rome  cncor  : 
Il  faut  que  ta  défaite  et  que  les  funérailles 
A  cette  cendre  aimée  en  ouvrent  les  murailles; 
Et,  quoy  qu'elle  la  tienne  aufti  chère  que  moy, 
Elle  n'y  doit  rentrer  qu'en  triomphant  de  toy. 
Je  la  porte  en  Afrique;  et  c'eft  li  que  j'espère 
Que  les  fils  de  Pompée,  et  Caton,  et  mon  père , 
Secondez  par  l'effort  d'un  roy  plus  généreux, 
Ainli  que  la  justice  auront  le  lort  pour  eux. 
Ceft  là  que  tu  ven'as  fur  la  terre  et  fur  l'onde 
Le  débris  de  Pharfale  armer  un  autre  monde; 
Et  c'eft  là  que  j'iray,  pour  halter  tes  malheurs. 
Porter  de  rang  en  rang  ces  cendres  et  mes  pleurs, 
.le  veux  que  de  ma  haine  ils  reçoivent  des  régies, 
Qu'ils  Iuivent.au  combat  des  urnes  au  lieu  d'aigles; 
Ht  que  ce  triste  objet  porte  en  leur  touvenir 
Les  loins  de  le  venger,  et  ceux  de  te  punir. 
Tu  veux  à  ce  héros  rendre  un  devoir  fuprème, 
I/honneur  que  tu  luy  rens  réjaillit  fur  toy-mefrae; 
Tu  m'en  veux  pour  témoin  :  j'obéis  au  vainqueur  ;î 
Mais  ne  prélume  pas  toucher  par  là  mon  cœur. 
Imï  p<;rte  que  j'ay  faite  eft  trop  irréparable; 
I*a  fource  de  ma  haine  elt  trop  inépuifable  : 
A  l'égal  de  mes  jours  je  la  feray  durer; 
Je  veux  vivre  avec  elle,  avec  elle  expirer. 

Je  t'avoùray  pourtant,  comme  vraiment  Romaine, 
Que  [)Our  toy  mou  estime  eft  égale  à  ma  haine; 
Que  l'une  et  l'autre  elt  juste,  et  montre  le  pouvoir 
F/uue  de  ta  vertu,  l'autre  de  mon  devoir; 
Que  l'une  cit  généreufe  et  l'autre  intéreifée, 
Ht  que  dans  mon  esprit  l'une  et  l'autre  eft  forcée; 
Tu  vois  que  ta  vertu,  qu'en  vain  on  veut  traliir, 
Me  force  de  priler  ce  que  je  doy  haïr  : 
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Juge  ainli  de  la  haine  où  mon  devoir  me  lie  ; 

La  vevfe  de  Pompée  y  force  Cornélie. 

J'iray,  n'eu  doute  point,  au  loitir  de  ces  lieux_, 

Soulever  contre  toy  les  hommes  et  les  dieux; 

Ces  dieux  qui  t'ont  flaté,  ces  dieux  qui  m'ont  trompée, 

Ces  dieux  qui  dans  Pharfale  ont  mal  lervy  Pompée, 

Qui,  la  foudre  à  la  main,  l'ont  pu  voir  égorger; 

Ils  connoiltront  leur  faute,  et  le  voudront  venger. 

Mon  zèle,  à  leur  refus,  aidé  de  la  mémoire. 

Te  Içaura  bien  lans  eux  arracher  la  victoire; 

Et,  quand  tout  mon  effort  le  trouvera  rompu, 

Cléopatre  fera  ce  que  je  n'auray  pu. 

Je  Içay  quelle  elt  ta  flame  et  quelles  lont  les  forces. 

Que  tu  n'ignores  pas  comme  on  fait  les  divorces. 

Que  ton  amour  t'aveugle,  et  que  pour  l'épouler 

Rome  n'a  point  de  loix  que  tu  n'oies  briler  : 

Mais  Içache  aulli  qu'alors  la  jeuuelle  romaine 

Se  croira  tout  peimis  sur  l'époux  d'une  reine. 

Et  que  de  cet  hymen  tes  amis  indiguez 

Vengeront  lur  ton  lang  leurs  avis  dédaignez. 

J'empelche  ta  ruine,  empelchant  tes  earelles. 

Adieu  :  j'atleus  demain  l'eflet  de  tes  promelles. 


SCÈNE  V. 

CÉSAR,  CLÉOPATRE,    ANTOINE,    LÉPIDE, 
AGHORÉE,   GHARMION. 


Cléopatre. 

liitolt  qu'à  ces  périls  je  vous  puifle  expoler. 
Seigneur,  perdez  en  moy  ce  qui  les  peutcaulcr 
Sacrifiez  ma  vie  au  bonheur  de  la  voltrc; 
Le  mien  leratrop  graDd,et  jeu'en  veux  point 
ludigue  qu*'  je  luis  d'un  Cela i'  pour  époux,     [d'autre, 
Que  de  vivre  en  voltre  ame,  étant  morte  pour  vous. 

César. 
Heine,  ces  vains  projets  lout  le  leul  avantage 
Qu'un  grand  cœur  impuillant  a  du  ciel  en  partage  : 
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Gomme  il  a  peu  do  force,  il  a  beaucoup  de  loins, 
Et,  s'il  pouvoit  plus  faire,  il  louhaiteroit  moins. 
Les  dieux  empefchcronl  l'effet  de  ces  augures, 
Et  mes  félicitez  n'eu  feront  pas  moins  pures, 
Pourveu  que  voltrc  amour  gagne  lur  vos  douleurs 
Qu'en  faveur  de  Célar  vous  larilliez  vos  pleurs, 
Et  que  vottre  bonté,  lenliblc  à  ma  prière. 
Pour  un  fidelle  amant  oublie  un  mauvais  frère. 

On  aura  pu  vous  dire  avec  quel  déplailir 
•Tay  veu  le  délespoir  qu'il  a  voulu  choifir. 
Avec  combien  d'efforts  j'ai  voulu  le  défendre 
Des  paniques  terreurs  qui  l'avoient  pu  furprendre; 
Il  s'eit  de  mes  bontcz  jusqu'au  bout  défendu, 
Et,  de  peur  de  fe  perdre,  il  s'oit  enfin  perdu. 
0  honte  pour  Céfar,  qu'avec  tant  de  puillauce. 
Tant  de  loins  de  vous  rendre  entière  obéillance, 
Il  n'ait  pu  toutelfois,  en  ces  événemens, 
Obéïr  au  premier  de  vos  commandemens! 
Prenez-vous-en  au  ciel,  dont  les  ordres  lublimes 
Malgré  tous  nos  efforts  fravciit  punir  les  crimes; 
Sa  rigueur  envers  luy  vous  ouviVî  un  fort  plus  doux. 
Puisque  par  cette  mort  l'Egypte  elt  toute  à  vous. 

Gléopatre. 
Je  fçais  que  j'en  reçois  un  nouveau  diadème. 
Qu'on  n'en  peut  acculer  que  les  dieux  etluy-melme; 
Mais  comme  il  elt,  leigneur,  de  la  fatalité 
Que  l'aigreur  foit  mel;ée  à  la  félicité, 
Ne  vous  offenlez  pas  li  cet  heur  de  vos  armes. 
Qui  me  rend  tant  de  biens,  me  conte  un  peu  de  larmes 
Et  fi,  voyant  fa  mort  d  uë  à  la  trahifon, 
.le  donne  à  la  natur»;  ainli  qu'.\  la  raifon. 
.le  n'ouvre  {xiint  les  yeux  fur  ma  grandeur  li  proclw. 
Qu'aulfi-tolt  à  mon  cœur  mon  lang  ne  le  reproche  ; 
J'en  reflens  dans  mon  âme  un  muru)ure  Iccret, 
Et  ne  puis  remonter  au  Irofne  fans  regret, 

Ac  IIOR  KK. 

Un  grand  peuple,  leigneur,  dont  cette  cour  elt  pleine, 
Par  des  cris  redouldez  demande  à  voir  la  reine , 
El,  tout  impatient,  déjà  fe  plaint  aux  cieux 
Qu'où  luy  donne  trop  tard  uu  bien  Ii  précieux. 
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César. 

Ne  luy  refulons  plus  le  bonheur  qu'il  délire  : 
Princelle,  allons  par  là.  commencer  voltre  empire. 

Faite  le  juste  ciel,  propice  à  mes  delirs, 
Que  ces  longs  cris  de  joye  étouffent  vos  loùpirs. 
Et  puilleut  ne  laifler  dedans  voftre  penlée 
Que  l'image  des  traits  dont  mon  ame  elt  blellée  ! 
Cependant,  qu'à  l'en v y  ma  fuite  et  voltie  cour 
Préparent  pour  demain  la  pompe  d'un  beau  jour^ 
Où,  dans  un  digne  employ  l'une  et  l'autre  occupe;'.'^ 
Couronne  Cléopatre  et  m'appaile  Pompée, 
Élève  à  l'une  un  troltie,  à  l'autre  des  autels. 
Et  jure  à  tous  les  deux  des  respects  immortels. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 


5î«> 


ÉLien  conlidérer  cette  pièce,  je  ne  cioy  pas 
qu'il  y  eu  aye  fur  Je  théâtre  où  l'iiistoire 
loit  plus  conîervée,  et  plus  fallifiée  tout 
vr^^.s'îFTr^  eiilemble.  Elle  elt  fi  connue ,  que  je  n'ay 
ofé  en  changer  les  événemeus,  mais  il  s'y  en  trouvera 
peu  qui  foient  arrivez  comme  je  les  fais  ariiver.  Je 
n'y  ay  ajoufié  que  ce  qui  regarde  Gornélie,  qui  femble 
s'y  offrir  d'elle-mefmc ,  puis-que  dans  la  vérité  histo- 
rique elle  étûit  dans  le  mefme  vaifleau  que  fon  mary, 
lorsqu'il  aborda  eu  Egypte,  qu'elle  le  vit  defcendre 
dans  la  baniue  où  il  fut  aflaltiné  à  fes  yeux  par  Sep- 
time,  et  qu'elle  fut  pouifuivie  fur  mer  par  les  ordres 
de  Plolomé».  G'eft  ce  qui  m'a  donné  occaîion  de  feindre 
qu'on  l'atteiguit,  et  qu'elle  fut  ramenée  devant  Gélarj 
bien  que  rL-istoire  n'en  parle  point.  La  diverfité  des 
lieux  où  les  choies  fe  tout  patfées,  et  la  longueur  du 
temps  qu'elles  ont  coulumé  dans  la  vérité  hiflonque, 
m'ont  réduit  à  celte  fallification,  pour  les  ramener 
dans  l'unité  de  jour  et  de  lieu.  Pompée  fut  mallacré 
devant  les  murs  de  Pélufiimi,  qu'on  appelle  aujour- 
d'huy  Damiette,  et  Céfar  prit  terre  à  Alexandrie.  Je 
n'ay  nommé  uy  l'une  ny  l'autre  ville,  de  peur  que  le 
nom  de  l'une  n'arrettalt  l'imagination  de  l'auditeur, 
et  ne  lui  fitt  remarquer  malgi'é  luy  la  faulfeté  de  co 
qui  s'elt  paifé  ailleurs.  Le  lieu  particulier  eft,  comm»; 
dans  Poii/cucte,  un  grand  vestilmlc  commun  à  tous 
les  apparlenjeus  du  palais  royal,  et  cette  unité  n'a  rien 
que  de  viay-Iemblable,  pouiveu  qu'on  le  détache  de 
la  vérité  historique.  Le  premier,  le  troiliéme  et  le  qua- 
tiiéuie  acte  y  ont  leur  justelfe  manifeste;  il  y  peut 
avoir  quelque  diflicullé  pour  le  fécond  et  le  cinquième 
coïLNEiLLt:,  II.  3.; 
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dont  Cléopatre  ouvre  run,  et  Coruélie  l'autre.  Elles 
[emblenùent  toutes  deux  avoir  plus  de  railou  de  parler 
dans  leur  appaitement;  mais  l'impatience  de  la  curio- 
lité  féniinine  les  eu  peut  faire  lortir  l'une  pour  appren- 
dre pliitolt  les  nouvelles  de  la  mort  de  Pompée,  ou 
par  Achorée  qu'elle  a  envoyé  en  eftre  témoin,  ou  par 
le  premier  qui  entrera  dans  ce  vestibule;  et  l'autre 
pour  en  Icavoir  du  combat  de  Gélar  et  des  Romains 
contre  Ptolomée  et  les  Égyptiens,  pour  empelcher  que 
ce  h'MiiS  iToM  aill--  d  .in^'  à  Cléopatre  avant  qu'à  elle, 
et  pour  olUenir  de  Iny  d'autant  plùtolt  la  permitlion 
de  partir.  Enquoy  ou  peut  lemarquerque  comme  elle 
fçait  qu'il  elt  amoureux  de  cette  reine,  et  qu'elle  peut 
douter  qu'au  retour  de  Ion  combat,  les  trouvant  en- 
femble,  il  ne  luy  faite  le  premier  compliment,  le  loin 
qu'elle  a  de  conlerver  la  dignité  romaine  luy  fait  pren- 
dre la  parole  la  préiuiére,  et  obliger  par  là  Célar  à  luy 
répondre  avant  (ju'il  jtuiire  dire  rien  à  l'autre. 

Pour  le  temps  ,  il  m'a  fallu  rédniie  en  loùlevemcnt 
tumultiiaire  une  guerre  (jui  n'a  pu  durer  guéres  moins 
d'un  an,  y»uisque  Plutarque  rapporte  qu'incontinent 
après  que  G'Iar  fuit  paity  d'Alexandrie,  Cléopatre  ac- 
coucha <ie  Cétariou.  Quand  Pompée  le  piélenta  pour 
entrer  en  Kgyjite,  cette  princelle  et  le  roy  Ion  frère 
avoient  chacun  leur  aimée  prelte  à  en  venir  aux  mains 
l'une  contre  l'autre ,  et  n'avoiont  gaide  ainli  de  loger 
dana  le  melme  paltis.  Célar  dans  les  Commentaires  ne  ] 
parle  i)oi:it  de  les  amours  avec  elle,  ny  que  la  tclte  île 
Pompée  luy  fuit  i)ieli'ntée  (juand  il  arriva,  (^elt  IMu- 
tarque  et  Lufaiu  qui  nous  apprennent  l'un  et  l'autre, 
mais  ils  ne  luy  font  prelenter  cette  telte  (juc  par  uu 
des  niinislres  du  roy,  nommé  Théodore,  et  non  pas  par 
le  roy  mcImc,  comme  je  l'ay  fait. 

Il  y  a  quelque  choie  d'extraordinaire  dans  le  titre  de' 
ce  poëme,  qui  porte  le  nom  d'un  héros  cpii  n'y  parle 
point;  mais  il  ne  laille  i)as  d'en  ellre  en  (juelque  lorte 
le  l'rincipal  acteur,  puisque  la  mort  elt  la  chaule  uni- 
que de  tout  ce  qui  .s'y  jialle.  J'ay  justifié  ailleurs 
l'unité  d'action  qui  s'y  rencontre,  par  cett<!  railon,  que 
les  événcmens  y  ont  une  telle  dépendance  l'un  de  l'an- 
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tre,  que  la  tragédie  n'auroit  pas  été  complpte^,  li  je  ne 
Teulfe  pnullée  jusqu'au  terme  où  je  la  fais  finir.  G'eit 
à  ce  deHein  que  df'S  le  premier  acte  je  fais  connoiltre 
la  venue  de  Célar,  à  qui  la  cour  d'Egypte  immole 
Pompée  pour  gagner  les  bonnes  grâces  du  Victorieux, 
et  aiuti  il  m'a  fallu  uéc^^IIai^ement  faire  voir  quelle 
réception  il  feroitàleur  lalche  et  cruelle  politique.  J'ay 
avancé  lage  de  Ptolomée  afin  qu'il  pult  agir,  et  que 
portant  le  titre  de  roy,  il  talchalt  d'en  loùtenir  le 
caractère.  Bien  que  les  historiens  et  le  poète  Lucain 
l'appellent  communément  rex  puer,  le  loy  enfant,  il 
ne  letoit  pas  à  tel  point,  qu'il  ne  futt  en  état  d'épou- 
îer  la  lœur  Cléopatre,  comme  Tavoit  ordoané  fonpére. 
Hirtius  dit  qu'il  éioit  puer  Jam  adit lia  œtate,  et  Lucain 
appelle  Cléopatre  iucestïieuie,  dans  ce  vers  qu'il  adrelle 
à  ce  roy  par  apostrophe. 

Incestse  sceptris  cessure  sororis, 

foit  qu'elle  eult  déjà  contracté  ce  mariage  ince?tiieux, 
loit  à  caule  qu'après  la  guerre  d'Alexandrie  et  la  mort 
de  Ptolomée,  Célar  la  fift  époufcr  à  Ion  jeune  frère, 
qu'il  rétablit  dans  le  trulne  :  d'où  l'on  peut  tirer  une 
conléquence  infaillible,  que  fi  le  plus  jeune  des  deux 
frères  étoit  en  âge  de  le  marier  quand  Célar  paitit 
d'Egypte,  l'ailné  en  étoit  capalde  quand  il  y  arriva, 
puisqu'il  n'y  tarda  pas  plus  d'un  an. 

Le  caractère  de  Cléopatre  garde  une  rellemblance 
ennoblie  par  ce  qu'on  y  peut  imaginer  de  plus  illustre. 
Je  ne  la  fais  amoureule  que  par  ambition,  ft  en  lortc 
qu'elle  lemble  n'avoir  point  d'amour,  qu'en  t.uit  qu'il 
peut  fervir  à  la  granieur.  Quoy  que  la  réputation 
qu'elle  a  laillée  la  falle  palier  pour  une  femme  lascive 
et  abandonnée  à  les  plailirs,  et  que  Lucain,  peut- 
eftre  en  haine  de  Célar,  la  nomme  en  quelque  endroit 
fueretrix  regina,  et  falle  dire  ailleurs  à  l'eunuque  Pho- 
tin  qui  gouveruoit  tous  le  nom  de  Ion  frère  Ptolomée, 

Quem  non  è  nohis  crédit  Cleopatra  noccntera, 
A  quo  casta  fuit  ? 
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je  trouve  qu'à  bien  examiner  l'histoire,  elle  n'avoit 
que  de  ramlùtion  fans  amour,  et  que  par  politique  elle 
fe  fervoit  des  avantages  de  fa  Itcauté,  pour  affcmiir  fa 
fortune.  Cela  paroift  vifil)le,  en  ce  que  les  historiens 
ue  mirqu'^nt  point  qu'elle  fc  foit  donnée,  qu'aux  deux 
premiers  hommes  du  monde  Géîar  et  Antoine  ,  et 
(ju'après  la  déroute  de  ce  dernier,  elle  n'épargna 
aucnn  artiflce  pour  engager  Auguste  dans  la  mef- 
me  paftion  (ju'ils  avoieiit  eue  pour  elle,  et  fit  V()ir 
par  là  qu'elle  ne  s'étoit  attachée  qu'à  la  haute  puilîance 
d'Antoine,  et  non  pas  à  fa  leifouue. 

Pour  le  fiile,  il  eft  plus  élevé  en  ce  poëme  qu'en 
aucun  des  miens,  et  ce  fout  fans  contredit  les  vers  les 
plus  pompeux  que  j'aye  faits,  [.a  gloire  n'en  eft  pas 
toute  à  moy.  J'ay  traduit  de  Lucaiu  tout  ce  que  j'y  ay 
trouvé  de  jiropre  à  mou  fujet,  et  comme  je  n'ay  point 
fait  de  Icrupule  d'enricliir  noftre  langue  du  pillage  que 
j'ay  pu  faire  chez  luy,  j'ay  tafché  pour  le  reste  à  en- 
trer fi  bien  dans  fa  manière,  de  former  fes  penlées  et 
de  s'exjiliqucr,   que  ce   qu'il   m'a  fallu  y  joindre  du' 
mien  fcnt.ft  fon  génie,  et  ne  fuît  pas  indigne  d'eflre 
pris  pour  un  larcin  que  je  luy  euffe  fait.  J'ay  parlé 
en  i'éxamen  de  Poii/eiirtc  de  ce  que  je  trouve  à  redire 
en  la  confidence  que.  fait  Cléopatre  à  Charmion  au  fé- 
cond acte  :  il  ne  me  reste  qu'un  mot  touchant  les  nar- 
rations  d'Achorée,   qui   ont  toujours  paffé  i)0ur  fort^ 
liclles;  eu  quoy  je  ne  veux  pas  aller  contre  le  juge- 
ment du  iiublic,  mais  feulement  faire  remarquer  de 
nouveau  que  celny  qui  les  l'ait,  et    les  icrfounes  qui 
les  écoutent,  ont   l'espiit  affez  tranquille  pour  avoir 
toute  la  iiatience  iju'd  y  faut  donner.  Celle  du  troiliémcj 
acte,  qui  ell  à  mon  gré  lapins  magnifique,  a  été  accu- 
lée de  n'efire  i)as  reçue  par  une  perfonne  digne  de  la' 
recev'ir  :  mais  bien  (jue  Charmion  (pii  l'écoute  ne  foiti 
qu'une  doiiie-;ti(|ue  de  (^léopatrc,  (lu'on  peut  touteffoisl 
prendre  pour  la  d.uiiL' d'honneur,  étant  en v(jyée  exprès  i 
par  cette  reine  pour  l'écouter,  elle  tient  lieu  de  cette 
reine  niefme ,  qui  cependant  montre  un  orgueil  digne 
d'elle,  d'attendre  la  vifite  d(  Céfar  dans  ta  chambre 
fans  aller  au-devant  de  luy.  D'ailleurs  Cléopatre  cultj 
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rompu  tout  le  relte  de  ce  troiliéme  acte,  ii  elle  s'y  fuit 
montrée;  et  il  m'a  fallu  la  cacher  par  adrelîe  de 
théâtre,  et  trouver  pour  cela  dans  l'action  un  prétexte 
qui  fuit  glorieux  pour  elle,  et  qui  ne  laillalt  point 
paroiltre  le  lecret  de  l'art  qui  m'obligeoit  à  l'empelcher 
de  le  produire. 
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ERRATUM 


Page  69  de  ce  volume,  au  faux-titre  de  VllUmon  co- 
mique, comme  ensuite  au  titre  de  départ  et 
aux  titres  courants,  on  a  à  tort  imprimé  V Il- 
lusion seulement,  bien  que,  dans  nos  notes, 
nous  ayons  constamment  donné  à  cette  pièce 
son  titre  complet. 
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